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REFLEXIONS 

SUR 

LA  PUISSANCE  POLITIQUE.' 

jLjes  deux  volumes  qiie  je  donne 
aujourd'hui  au  public^  fonnent  la 
seconde  partie  du  Tableau  des  ré- 
volutions du  système  politique  de 
l'Europe  depuis  la  fin  du  quinzième 
siècle. 

Cette  seconde  partie  nous  oiFre 
la  France,  s'élevant  sur  les  débris 
des  deux  branches  dé  la  maison 
d'Autriche,  au  rang  de  puissance  pré- 
pondérante et  dominante;  nous  y 
voyons  les  preuves  de  sa  force  ab- 
solue et  de  sa  force  relative,  les 
causes  de  sa  supériorité,  Tabus 
qu'elle  en  fait,  les  efforts  de  l'Eu- 
m.  I 


IV 

rope  coujuiila  j^our  la  lui  enlever, 
eflorts  long-temps  partiels,  impar- 
faits, inutiles,  et  couronnés  a  la  fin 
du  plus  heureux  succès  par  la  paix 
d'Utrcclit.  Cette  seconde  partie,  quoi- 
que partie  intégrante  d'im  tout,  est 
elle-même  un  tout  complet;  c'est 
riiistoire  politique  du  dix-septième 
siècle. 

La  plus  grande  difficulté  que 
rencontrent  ceux  qui  veulent  étudier 
ou  écrire  l'histoire  moderne,  est  son 
défaut  d'unité.  L'isolement  des  an- 
ciens peuples  fais  oit  de  chacun  d'eux 
im  tout  séparé,  qui  n'avoit  que  peu 
ou  point  de  rapports  avec  les  autres. 
De  là  vient  que  les  historiens  de  l'an- 
tiquité ont  pu  donner  facilement  a 
leurs  ouvrages  cette  unité  précieuse, 
sans  laquelle  il  n'y  a  danis  les  ou- 
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vrages  ni  beauté  ni  intérêt,  et  qui 
seule  leur  mérite  le  titre  d'ouvrages 
de  Tart  Dans  les  temps  modernes, 
on  ne  sauroit  faire  l'histoire  d'un  peu- 
ple de  l'Europe,  sans  faire  l'histoire  de 
tous  les  autres,  qui  tous  soutiennent 
avec  lui  des  relations  plus  ou  moins  in- 
times, et  cette  circonstance  est  déjà  un 
obstacle  à  Tunité;  cependant,  cet  ob- 
stacle n'est  là  rien  moins  qu'invincible, 
car  dans  l'histoire  particulière  d'une 
nation,  elle  seule  fait  centre,  et  tou- 
tes les  autres  lui  sont  subordonnées, 
comme  dans  une  pièce  dramatique, 
les  personnages  secondaires  le  sont 
au  héros  principal.  Mais  dans  tous 
les  ouvrages  où  l'on  a  voulu  faire 
marcher  de  front  et  présenter  en 
même  temps  l'histoire  de  toutes  les 
nations  civilisées  de  l'Europe  durant 
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le  présent,  et 'éclairer  l'avenir.  L'é- 
tat actuel  du  monde  est  un  problème 
dont  on  trouve  la  solution  dans  les 
siècles  qui  l'ont  précédé,  et  c'est 
d'eux  qu'il  faut  emprunter  des  lu- 
mières, pour  prévoir,  préparer  et 
amener  les  siècles  qui  sont  encore  ' 
à  xiaitre. 

* 

Enfin,  (et  cette  utilité  est  peut- 
être  la  plus  réelle  et  la  plus  étendue 
de  toutes)^  il  est  une  maladie^  aussi 
dangereuse  que  commune,  dont  l'his^ 
toire  seule  peut  être  le  préservatif 
et  le  remède;  c'est  l'abus  des  princi- 
pes généraux,  la  foreur  de  bâtir  des 
théories  aussi  séduisantes  que  chimé- 
riques, la  manie  d'ilever  des  systèmes 
de  politique,  d'éducation,  de  législa- 
tion, auxquels  on  veut  ramener,  plier^ 
ou  sacrifier  tous  les  faits.  Pour  met- 
tre dans  tout  son  jour  le  service  es- 
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rangent  et  se  groupent.  Alors  seu- 
lement rhistoire  des  trois,  derniers 
siècles  ressemble  à  un  corps  orga- 
nisé, où  le  jeu  de  toutes  les  par- 
ties  concourt  au  jeu  de  l'ensemble, 
et  où  le  principe  vital  détermine 
et  entretient  la  vie  des  organes. 
Alors  on  voit  ce  qui  fait  exclure 
certains  événemens  de  la  narration, 
ou  ce  qui  les  y  fait  admettre;  ce 
sont  leurs  rapports  plus  ou  moins 
intimes,  plus  ou  moins  frappans  avec 
le  but  principal  de  l'ouvrage,  et  c'est 
ce  but  qui  assigne  aux  personnages 
et  aux  actions  la  nature  et  Tétendue 
de  la  place  qu'ils  doivent  occuper. 
Entre  les  différentes  idées  qu'on 
peut  saisir  pour  donner  aux  événe- 
mens de  l'histoire  moderne  un  point 
d'union   et  de  convergence,     l'idée 


vin 

que  nous  avons  choisie  a  le  double 
avantage  d'être  un  principe  d'ordre 
et  d'unité,  et  en  même  temps  un 
fait  Avant  de  parvenir  à  sa  matu- 
rité, le  système  des  contre-forces  a 
^  *      "*  '  '     • 

été.  soupçonné  par  Içs  uns;  cherché 
par  les  autres ,  désiré  par  tous  ceux 
qui  ont  souffert  des  abus  de  la  puis- 
sance, enfin  saisi  et  combiné  dans 
toute  son  étendue  par  le  génie  pro- 
fond de  Guillaume  UI,  Cette  se- 
conde partie  de  mon  ouvrage  prou- 
vera, je  crois,  encore  avec  plus  de  force 
et  d'évidence  que  la  première,  la 
nécessité  de  ce  système  et  ses  bien- 
faisans  effets,  car  elle  offrira  de 
grands  maux  et  de  grands  remèdes. 
Le  nom  de  système  des  contre- 
forces  convient  beaucoup  mieux  à 
ce   système    que   celui   de   système 
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de  réquilibre.  Ce  dernier  terme,  ré- 
veille des  idées  vagues  et  fausses. 
*  L'existence,  rindépendance,  l'inté- 
grité des  états  de  TEurope,  exigent 
qu^aucune  puissance .  ne  sorte  hois 
de  toute  proportion  avec  les.  autres; 
car  du  moment^où  elle  pourra 
tout  ce  qu'elle  veut  ^  elle  voudra 
tout  ce  qu'elle  ne  devroît  pas  vou- 
loir,  elle  ne  respectera  rien,  elle 
osera  tout,  et  c'en  sera  fait  de 
la  liberté  générale.  ^  Il  faut  né- 
cessairement que  la  puissance  s'op- 
posant  à  la  puissance,  empêche 
cette  force  qui  pourroit  tout  enva- 
hir, de  naître,  de  développer  et  de 
déployer  son  activité  malfaisante;  il 
faut  du  moins  qu'on  l'arrêté  dans  sa 
course  désiastreuse  et  dévorante,  qu'on 
la  prévienne   et  qu'on  la  comprime 
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:uw  v^'^K^AUco  vîgounnise,    ou 
'4  oiUiUtc  Ue  rtuioontrcr  lot  ou 

*iuc  r«^^tttuot^  dont  die  no 
LiVit  p^  tùoin plier. 
^  ià<^p<,'U(  ubltmir  ce  résultat  qiio 
l'Ujs;ùs>JkX  v'oiubitioo  des  forces  des 
vNi  i^'Ut>^«  qui  servent  de  conUcv 
!«.  à  Ix  \nvmïvvi\  Jl  ne  dt)it  ja- 
ik  ^^  question  d'ëquilibre  dans 
\>4»  pn)pre  do  ce  mot;  coni- 
*>lid>lir  cet  e(|uilibre  on- 
uut>  puissance  et  toutes  les  in\- 
,  ou  (Mitre  luie  puissance  et  dm* 
[^  des  autn*s?  Lvh  inégalités  do 
es,  de  mo}M»ns  et  do  ressources 
ùsttTOtit  toujours,  et  rennîtront 
ellorls  m^iu(»s  qu'on  fera  pour 
détruire;  la  balnnce  politi([U(^ 
fîhera   toujours    d'un    cohi  plus 

d'iui   autre;     Téquilibre   pnrfait 
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amèneroit  un  repos  entier  et  par- 
fait; cet  état  de  choses  n'aura 
jamais  lieu,  et  ne  seroit  peut-être 
pas  même  im  bien  pour  l'humanité. 
Mais  en  formant  selon  les  occur- 
rences contre  toutes  les  puissances 
qui  prétendroient  ou  marcheroient 
à  la  domination,  une  masse  de  for- 
ces imposante,  on  peut  et  Ton  doit 
empêcher  l'excès  d'une  prépondé- 
rance quelconque,  avec  toutes  les 
injustices  qu'elle  entraîneroit  à  sa 
suite. 

C'est  ce  que  j'appelle  le  sys- 
tème des  contre -forces.  Pour  que 
les  forces  agissent,  il  faut  qu'elles 
existent,  et  le  premier  moyen  d'é- 
chapper à  la  servitude  et  de  prévenir 
la  tyrannie,  est  de  multipHer  ses  for- 
ces intérieures,  par  le  travail  qui  les 
augmente,  les  lois  qui  les  protègent 
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et  les  règlent,  et  une  sage  admini- 
stration qui  leiu'  donne  une, direc- 
tion salutaire  et  les  distribue  con- 
venablement. Ce  sont  les  élëmens 
de  la  puissance  réelle  et  absolue  des 
nations. 

Alors  seulement  naît  la  puissance 
d'opinion  qui  résulte  de  l'idée  avan- 
tageuse qu'un  état  donne  aux  autres 
états  de  ses  forces  physiques  et  mor 
raies.  Elle  est  pour  les  puissances 
ce  que  le  crédit  est  pour  les  négo- 
cians,  elle  leur  permet  de  faire  avec 
de  moindres  moyens  de  plus  grandes 
affaires.  L'opinion  favorable  que  les 
autres  états  prennent  de  l'un  d'entre 
eux,  n'est  pas  toujours  en  raison  di- 
recte de  ses  forces  réelles;  elle  tient 
à  ses  principes,  à  son  langage,  à  son 
ton,  à  ses  démarches,  à  toute  Tal- 
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lure  de  sa  politique.  Une  conduite 
noble,  ferme,  courageuse,  également 
éloignée  d'une  audace  téméraire  et 
d'une  circonsp  ection  pusillanime , 
commande  le  respect,  inspire  la  con- 
fiance, fait  illusion  à  tout  le  monde 
sur  rétendue  de  vos  ressources,  et  en 
vous  les  prêtant ,  on  vous  les  donne. 
Une  pareille  conduite  suppose  sans 
doute  une  mesure  considérable  de 
puissance  réeUe  :  une  petite  puissance 
ne  pourroit  pas  la  tenir  ou  la  tien- 
droit  inutilement;  mais  elle  suppose 
surtout  une  fermeté  et  une  énergie  de 
caractère,  qui  comme  toutes  les  forces 
dont  on  n'a  pas  la  mesure,  pré- 
sentent à  l'imagination  quelque  chose 
de  vague,  et  ce  vague  sert  admira- 
blement le  crédit.  Il  sied  bien  à  une 
grande  puissance  de  ne  pas  prendre 
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ombrag(;  du  tout,  et  d<.'  ne  pas  res- 
sentir des  bagatelles;  mais  elle  ne 
doit  pas  donner  le  change  sur  lesbor- 
nés  de  sa  patience.  Il  est  des  choses 
qu'elle  pourroit  passer  sous  silence 
sans  que  sa  force  réelle  en  souûrît, 
et  qu'elle  ne  doit  ni  faire^  ni  permet- 
tre, ni  pardonner,  ni  supporter  tran- 
quillement, de  peur  de  porter  atteinte 
à  son  crédit,  et  de  perdre  dans  l'opi- 
nion. Tant  que  son  crédit  est  intact, 
et  que  les  autres  états  ont  une  haute 
idée  de  ses  ressources  et  de  sa  vi- 
gueur, elle  obtiendra  souvent  par 
une  simple  déclaration  ferme  et  pré- 
cise, ce  qu'elle  demande.  On  sait 
que  sans  aimer  la  guerre,  elle  ne  la 
craint  pas,  et  on  évite  de  la  provo- 
quer. Au  contraire,  d<?s  qu'elle  sera 
tombée  dans  ^opinion  en  montrant 
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trop  de  facilité  et  de  condescendance, 
il  faudra  cp'elle  arme  et  çp'eUe  agisse, 
là  où  dans  des  temps  plus  heureux 
il  lui  eût  suffi,  de  parler  et  d'écrire. 
Il  en  est  à  cet  égard  des  états  comme 
àes  individus;  on  hait  et  Ton  méprise 
les  breteurs  de  profession  ;  on  n'épar- 
gne pas  ceux  qui  paroissent  redouter 
à  l'excès  les  affaires^  et  qui  sont  assez 
faciles  sur  le  point  d'honneur;  on  mé- 
nage et  l'on  respecte  les  braves  qui 
ne  manquent  à  peifsonne  et  de- 
mandent des  autres  la  même  déHca-* 
tesse  de  procédés.  Le  moyen  le  plus 
sûr  de  n'avoir  jamais  d'injures  à  ven- 
ger, est  de  n'insulter  personne,  et 
d'annoncer  par  ses  manières  et  par 
ses  discours,  qu'on  ne  sera  jamais  in- 
sulté impunément. 

La  puissance  d'opinion  est  donc 
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à  la  fois  un  effet  et  une  cause  de  la  puis- 
sance réelle.  On  a  souvent  dit  qu'un 
des  principaux  élémens  de  la  dernière 
ëtoit  la  puissance  fédérative,  et  que 
des  alliances  bien  combinées  étoient 
un  objet  de  la  plus  haute  importance 
pour  assurer  la  force  et  l'indépen- 
dance des  états.  Le  principe  est  vrai 
dans  sa  généralité;  maià  il  est  facile 
d'en  abuser,  et  Thistoire  de  la  politi- 
que européenne  offre  plus  d'un  exem- 
ple de  cet  abus.  Les  ministres  ont 
trouvé  leur  compte  à  conclure  deè 
traités  d'alliance^  et  leurmultiplication 
est  devenue  à  certaines  époques  une 
maladie  épidémique,  qui  souvent  a 
eu  les  suites  les  plus  funestes.  Les  al- 
liances naturelles  doivent  toujours  re- 
poser sur  l'identité,  des  intérêts  réels 
et  perraanens  djBs  états;  par-tout  où 

cette 
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cette  identité  existe,  les  traités 
Hance  sont  inutiles,  la  considération' 
de  leurs  avantages  réciproques  rap-, 
prochera  deux  puissances  qui  sont 
faites  pour  s'unir  et  pour  agir  de  con- 
cert; lUL  contrat  seroit  superflu,  la 
force  et  la  nécessité  des  dioses  en 
tiennent  lieu,  et  amèneront  les  mê- 
mes résultats;  quand  le  moment  d'a- 
gir sera  venu,  il  suffira  de  déterminer 
le  mode  de  l'action  et  du  concours 
des  deux  puissances  amies.  Par-tout 
oîi  l'identité  des  intérêts  n'existe  pas, 
les  traités  d'alliance  ne  soxtt  que  des 
surprises  faites  par  tm  état  à  un  au- 
tre, par  l'habileté  à  l'impéritie,  et  par 
la  ruse  à  la  bonne-foi  ignorante;  des 
traités  de  ce  genre,  par  lesquels  une 
puissance  veut  enchaîner  à  ses  vues, 
^  £ûre.  ^coopérer,  à  ses  entreprises. 
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nne  autre  puissance  qui  a  des  intérêts 
directement  contraires  aux  siens,  sont 
des  fourberies  déshonorantes  pour 
celui  qui  s'abaisse  à  y  recotirir,  odieu- 
ses à  ceux  qui  en  :sont  les  objets ,  et 
n'ont  jamais  qu'une  existence  mo- 
mentanée et  une  durée  précaire-  Le 
cabinet  qui  a  été  dupe  des  sophismes 
de  l'autre,  revient  bientôt  de  son  er- 
reur,  et  comme  le  salut  public  est  la 
loi  suprême  des  états,  il  rompt  sans 
peine  ^  sans  r^nords  des  engage^ 
mens ,  ou  s'il  est  retenu  par  la 
crainte,  il  élude  des  conditions  ^'il 
n'a  pas  le  courage  d'annuler,  et  l'ef- 
fet en  est  le  même. 

Les  traités  d'alliance  ne  sontyé^ 
ritablëment  utiles,  et  même  nécessai-» 
tes,  que  lorsqu'ils  ont  un  objet  iixf 
et  détéiminé,  et  qu'ilt^  doivent  prd^ 
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duire  des  efforts  communs  dans  un 
moment  donné.  Dans  les  circonstan- 
ces extraordinaires^  où  une  puissance 
qui  s'est  élevée  rapidement,  menace 
de  tout  asservir,  et  marche  en  avant 
sans  £rein  et  sans  pudeur^  où  toutes 
les  autres  puissances  doivent 
pour  quelque  temps  leurs  inimitiés 
naturelles,  ajourner  leurs  anciens 
démêlés,  et  se  réunir  pour  faire 
face  à  un  danger  plus  imminent,  il 
importe  de  substituer  de  nouveaux 
rapports  à  ceux  qui  sont  suspendus 
ou  bouleversés,  et  de  former  entre  les 
états  coalisés,  des  liens  solides  qui 
les  empêchent  de  suivte  leurs  affini- 
tés  habituelles  et  leurs  maximes  ordi- 
naires. Ainsi,  dans  les  deux  dernières 
guerres  de  l'Europe  contre  Louis  XIV, 
TEmpire  devoit  s'allier  à  la  maison 
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^  son  ancienne  et  naturelle . 
pour  refouler  laFrancè,  son 
^^^j^igut^^9  àtaas  les  limites  de  la 
;;^èeiie.  De  véritables  trai- 
^j^lig^Bice  entre  les  puissances  qui 
un  ennemi  commun  à  com> 
floient  alors  des  mesures  pré- 
j^  jetées  par  l'intérêt  général. 
^Ijfft  les  cas  pareils,     la  mul- 
rji^^n  des  traités  d'alliance   est 

lÉÉi  IfT"*^*^  ^^  maux  pour  les  princes 
^^^  p«^e.  qui  .e  laiMent  aUer  à 
^gl^migereiue  manie.  Ce  sont  des 
^Hiflf*  bien  plutôt  que  des  facilités 
^^  les  grandes  entreprises  politi- 
^^  ce  sont  des  entraves  qui  em- 
.jfàfiot  les  puissances  de  se  mouvoir 
jil^ent  et  de  faire  le  meilleur  usa- 
ji^Aoasible  de  leurs  forces.  Plus  on 
gjjliplie  le  nombre  des  traités  de 
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cet  ordre,  et  moins  on  les  respecte. 
Des  engagemens  contractés  avec  pré- 
cipitation^ souvent  contradictoires  et 
incompatibles  l'un  ayec  l'autre,  sont 
facilement  violés.  Ces  violations  firé- 
quentes  corrompent  la  morale  publi- 
-que  et  dégradent  les  souverains  dans 
Topinion,  elles  engendrent  des  haines 
profondes ,  ces  haines  sont  fécondes 
en  guerres,  et  Ton  a  vu  des  princes 
être  brouillés  avec  tout  le  mondée, 
parce  qu'ils  avoient  voulu  être  les  al- 
liés de  tout  le  monde. 

Ce  sont  surtout  les  traités  de 
conmierce  que  Ton  multiplie  à  l'indé- 
fini, et  qui  sont  les  plus  inutiles  ou 
les  plus  penîicieux  de  tous.  Le  comr 
mercerCSt  le  fils  de  la  liberté;  et  grâ- 
ces, aux  progrès  qu'a  faits  dans  le 
i8~*  siècle  l'économie  politique,  nous 
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savons  que  les  gouvememens  ne  doi- 
vent pas  le  maîtriser  dans  sa  marche^ 
et  qu'à  son  égard ,  leur  action  pure- 
ment n^ative  doit  se  borner  à  le  dé- 
barrasser le  plus  qu'il  est  possible  de 
toute  espèce  d'entraves*  Deux  nations 
appelées  par  la  nature  de  leiu:  posi- 
tion, de  leurs  besoins  et  de  leur  tra-^ 
vail,  à  former  entr'  elles  des  relations 
de  commerce  qui  leur  seront  réci- 
proquement avantageuses,  suivront 
ces  indications    sans  qu'un  traité  de 
commerce  le  leur  pejrmette  ou  les  y 
invite*  L'intérêt  propre  est  même  ici 
tellement  éclairé  et  tellement  actif,  la 
force  des  choses  est  si  grande,  que 
malgré  tous  les  traités  de  commerce 
qui  éloignent  certaines   nations   du 
marché  d'uit  peuple,  ou  qui  y  assurent 
des  avantages  à  d'autres,   ce  peuple 
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trouvera  pourtant  moyen  de  faire  ce 
mii  lui  convient  Comme  les  coips 
liquides  cherchent  toujours  le  niveau^ 
le  commerce  cherche  toujours  Té^- 
Ebre^  et  laHberté  seule  le  lui  garantit 
Nous  aurons  encore  occasion  de  re- 


venir sur  ces  principes,  et  de  les 
velopper  dans  le  Tableau  delliistoire 
des  révolutions  du  système  politique 
du  dix -huitième  siède,  où  le  com- 
merce a  joué  un  si  grand  raie,  et  où 
les  traités  de  commerce,  rarement 
utiles  aux  deux  nations  qui  les  for-^ 
ment,  sont  devenus  si  souvent  le 
principe  de  longues  inimitiés  et  de 
guerres  sanglantes. 

Ce  sera  aussi  dans  cette  troisième  par- 
tie, que  le  lecteur  trouvera  le  tableau 
des  progrès,  de  l'influence  et  de  l'af- 
foiblissement  de  la  puissance  otto- 
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mane,  et  où  je  réunirai  dans  un  même 
cadre  tout  ce  qui  est  relatif'  à  cet  ob- 
jet; je  le  placerai  à  l'époque  de  la 
paix  de  Passarowitz.  Je  l'aurois  peut^ 
être  inséré  dans  le  quatrième  yolume 
à  l'époque  de  la  paix  de  Carlowitz, 
si  l'étendue  de  ce  Volumem'avoit  per- 
mis de  le  faire.  Ce  sera  encore  dans  la 
troisième  partie,  que  je  rassemblerai 
dans  un  même  chapitre  tout  ce  qui 
a  trait  aux  établissemens  des  Euro* 
péens  dans  les  deux  Indes,  quinesont 
devenus  bienimportans  que  dans  le 
dix-huitième  siècle.  U  vaut  toujours 
mieux,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre, 
former  des  masses  que  de  présenter 
des  traits  épan. 
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de  bonne^foi  Tenthousiasme  de  leurs 
concitoyens,  et  croyoient  qu'en  effet 
aucun  peuple  ne  leiur  ëtoit  compa- 
rable; tantôt  ils  voy oient  dans  cet 
entbousiasme  le  ressort  des  vertus 
publicjties,  ou  du  moins  de  mille 
actions  éclatantes;  ils  pensoient  qu'il 
ëtoit  de  leur  devoir  de  l'allumer,  ou 
de  Tentreténir  dans  tous  les  coeiu«, 
et  en  faveur  du  but,  ils  se  permet- 
toient  et  se  pardonnoient,  ou  com- 
mettoient  sans  le  savoir,  dans  leurs 
récits,  des  fraudes  pieuses,  qui  ont 
un  peu  nui  à  la  vérité.  Aujourd'hui, 
depuis  que  les  nations  communia 
quent  ensemble  de  toutes  les  ma-r 
nières,  qu'elles  s'observent,  se  com-^ 
parçnt,  et  se  connoissent  mieux  l'une 
l'autre,  l'orgueil  national  est  devenu 
plus  rare;  peut-être  les  qualités  pré^ 
cieuses  qui  tiennent  à  ce  défaut,  sont^ 


XXVI 

I 

elles  aussi  devenues  plus  rares;  mais 
du  moins  les  préventions  nationales 
empêchent- elles  moins  souvent  de 
rapporter  et  de  juger  les  actions  des 
autres  peuples  avec  impartialité. 
L^histoire  n'est  plus  aujourd'hui  une 
affaire  nationale;  elle  est  un  objet 
scientifique  qu'on  n'envisage  que 
sous  ses  apports  fixes  et  généraux 
avec  la  vérité  et  l'espèce  humaine 
toute  entière.  Ceux  de  nos  histo- 
riens qui  sont  dignes  de  leurs  no 
blés  fonctions,  voudroient  qu'on  ne 
soupçonnât  pas  même  à  quelle  na* 
tion  ils  appartiennent;  dans  la  théo- 
rie, les  Grecs  et  les  Romains  vou- 
laient bien  la  même  chose,  mais 
dans  la  pratique,  à  quelques  excep- 
tions près,  ils  aur oient  été  fâchés 
de  ne  pas  trahir  leur  origine  par  la 
nature  de  leurs  sentimens,  et  on  ne 
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peut   leur   contester    d-avoir   à  cet 
égard  complètement  réussi. 

Enfin  ^  et  cette  dernière  con- 
sidération suffiroit  seide  pour  prou- 
ver que  rhistoire  moderne  a  plus 
de  certitude  que^  Thistoire  ancienne, 
grâces  à  l'imprimerie  qui  fait  circu- 
ler les  erreurs  et  les  vérités  avec 
une  rapidité  prodigieuse,  du  nord 
au  midi,  et  du  midi  au  nord,  le 
moindre  récit  est  soumis  à  l'examen 
de  tout  le  monde,  parce  qu'il  est 
exposé  à  la  vue  de  tout  le  monde; 
on  examine  srupuleusement  les  cir- 
constances àes  événémens;  chaque 
fait  trouve  des  contradicteurs;  mais 
les  preuves,  les  objections  et  les  ré- 
ponses se  publient,  et  se  répan- 
dent dans  l'Europe  civilisée;  on  peut 
entendre  et  juger  les  témoins  de 
toutes  les  parties,    et  recueillir  les 
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dépoitïtïons  à  charge  et  à  décharge* 
Clwz  le«  anclerui,  lea  ouvrages  his- 
toriques, mdtne  les  phis  connus,  ne 
l'étoient  c|uo  d'un  petit  nombre  de 
personnes.  Les  copies  ëtoient  ché* 
res,  et  par  conséquent  rares.  Ense-» 
velies  dans  les  bibliothèques  des  gens 
riches,  souvent  elles  ne  parvenoient 
pas  Â  la  connoissance  de  cmix  qui 
ayant  été  témoins  des  évéïiemens, 
eussent  été  des  juges  compétens  du 
récit;  d<;s  mensonges  et  des  erreurf 
qui  aurolent  été  combattues  de  bonne 
heure,  si  elles  avoient  été  exposées 
au  grand  jour,  s'accréditoient  par  le 
silence  même  des  contemporains  qui 
les  ignoroient  complètement  Au- 
jourdliui  la  chose  est  plus  difficile; 
.sans  doute  Timprimcrie  est  aussi  le 
véliicule  des  impostures,  des  fables, 
des  bévues,  des  calomnies;  mois  elle 


fait  circuler  Pantidote  avec  le  poi- 
son; çUe  établit  pour  les  faits  his- 
toriques une  sorte  de  concurrence 
de  témoignages  et  de  jugemens:  or 
dans  tous  les  genres,  c'est  la  con- 
currence qui  amène  la  perfection  du 
trayaiL 

On  ne  sauroît  donc  refuser  aux 
modernes  de  s'être  occupés  de  la 
yérité  des  faits  plus  que  les  anciens, 
et  leurs  soins  et  leiu:s  efforts  n'ont 
pas  été  inutiles;  mérite  foible  aux 
yeux  de  ceux  qui  préfèrent  Tagré- 
ment  à  Tinstruction,  la  beauté  à  la 
vérité,  et  qui  mettent  par  conséquent 
les  grandes  compositions  historiques 
des  anciens  fort  au-dessus  de  cel- 
les dont  les  temps  modernes  s'ho- 
norent Sans  souscrire  à  cet  arrêt, 
qui  place^ Machiavel  et  Guichardin, 
Roberston^  Hume^  Gibbon,  à  une 
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distance  immense  d'Hérodote,  de 
Thucydide,  de  Tite-Live  et  de  Tacite, 
je  remarque  que  l'art  étoit  de  leur 
temps  beaucoup  moins  diâlcile  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui,  et  que  l'intérêfc 
qu'ils  inspirent,  est  dû  en  partie  aux 
circonstances  où  ils  se  trouvoient, 
et  non  pas  uniquement  à  la  supé-^ 
riorité  de  leur  génie.  En  effet,  qu'ad- 
mire-t-on  principalement  dans  leurs 
ouvrages?  est-ce  l'unité  qui  y  règne? 
on  ne  sauroit  leur  disputer  ce  ca- 
ractère. L'histoire  de  la  Grèce  et 
celle  de  Rome,  forme  dans  leurs 
historiens,  un  tout  achevé;  ce  sont 
de  grands  drames  dont  l'exposition 
est  simple  et  lumineuse,  où  les  per- , 
sonnages  sont  toujours  en  action, 
où  la  pièce  marche  sans  s'arrêter  ni" 
languir,  où  le  dénouement  est  bien 
amené  et  la  catastrophe  saisissante. 
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Mais  n'oublions  pas  que  l'histoire 
ancienne  ne  présente  jamais  en  scène 
qu'un  seul  peuple;  inconnus  où  mé- 
prisés^ les  autres  ne  paroissent  pas^ 
et  sont  plutôt  indiqués  que  montrés 
au  fond  du  tableau*  Aujourd'hui 
que  toutes  les  nations  de  l'Europe 
se  touchent  par  tous  les  points^  que 
toutes  avancent  plus  ou  moins^  ^g^*" 
sent  et  réagissent  les  unes  sur  les 
autres^  il  faut  iaire  marcher  de  front 
les  événemens  de  leur  histoire.  Il 
y  a  plus  de  désordre  apparent, 
et  plus  de  richesse  dans  les  com- 
positions historiques:  on  ne  peut 
ni  ne  veut  isoler  aujourd'hui  un 
peuple;  la  nature  du  sujet  est  plus 
comphquée,  l'unité  est  plus  diffi- 
cQe,  mais  elle  n'en  est  que  plus 
méritoire  dans  les  historiens  mo* 
demes« 
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Non  seulement  plus  de  peuples 
sollicitent  et  partagent  leur  attention^ 
chaque  njttion  oiFre  plus  d'objets  di- 
gnes'  de  fixer  les  regards  des  histo« 
riens^  et  sur  lesquels  les  lecteurs  veu- 
lent être  instruits.  Cette  différence 
tient  à  une  différence  plus  essentielle 
entre  les  états  anciens  et  les  états  mo- 
dernes. Les  républiques  anciennes 
semblent  avoir  envisagé  leur  consti- 
tution politique  et  leurs  institutions 
militaires  comme  le  but  de  la  société 
civile,  et  non  comme  le  moyen  d'as- 
surer la  liberté  de  tous  les  genres  de 
travail,  la  paisibfe  jouissance  des  ûnits 
de  l'activité,  et  le  développement  de 
de  toutes  les  forces.  Aussi  Thistoire 
la  Grèce  et  de  Rome  ne  nous  offre 
que  le  récit  des  discordes  civiles, 
relatives  à  la  forme  du  gouveme- 
ment;  et  le  tableau  de  guerres  con- 
tinuel- 
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àméllés  plus  souvent  de  conquête, 
^e  de  défense.  Depuis  la  grande 
léroliition  que  les  découvertes  de 
Vasco  de  Gama  et  de  Colomb  ont 
amenée  en  Europe,  tout  l'édifice  so- 
cial dans  les  états  modernes ,  repose 
sur  le  travail  et  sur  la  multiplica- 
tion indéfinie  des  productions  de 
tout  genre.  L'agriculture,  les  arts 
mécaniques,  le  commerce,  sources 
du  bienétre  des  individus  et  de  la 
puissance  nationale,  sont  devenus 
l'objet  principal  des  gouvememens^ 
des  lois,  de  toutes  les  institutions, 
et  doivent  occuper  une  grande  place 
dans  l'histoire  moderne^  puisqu'elles 
occupent  la  première  dans  le  monde 
policé.  Chez  les  andens',  les  arts 
mécaniques  exercés  exclusivement 
par  les  esclaves,  paroissoient  au-des- 
sous de  la  majesté  de  l'histoire.  Ches 
IV.  m 
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nous,  ils  forment  peut-être  là  par- 
tie la  plus  intéressante  des  fastes  de 
la  société.  Chez  les  anciens,  lés  fem- 
mes condamnées  aune  clôture  sévère, 
vivant  entre  elles  dans  le  gynécée,  et  j 
communiquant  peu  avec  les  hommes,  ' 
paroisseut  aussi  peu  dans  l'histoire  ' 
qu'elles  paroissoient  dans  le  monde.  : 
Le  rapprochement  des  deux  sexes 
dans  les  cercles  et  les  cociétés,  a  donnée 
à  la  civilisation  moderne  des  formes 
particuHères;  les  hommes  et  les  fem- 
mes ont  modifié  réciproquement,  par 
lé  commerce  joumaHer,  leur  J^iogage, 
leurs  opinions,  leurs  sentimens.    Le 
peintre  des  moeurs  pourroit-il  donc 
négliger  ce  côté  caractéristique  des 
nôtres?  Chez  les  anciens,  la  religion 
ne  consistoit  qu'en  cérémonies  irré- 
vocablement déterminées  par  la  loi; 
chez  nous,  elle  se  compose  plus  de 
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jogemens  et  d'idées,  elle  a  un  carac- 
tère différent  selon  l'esprit  et  le  carac- 
tère de  chaque  peuple;  elle  influe 
surtout  dans  les  temps  modernes,  et 
tout  a  influé  sur  elle.    Pendant  long- 
temps,  chez  les  Grecs  et  à  Rome, 
il  n'y  a  point  eu  de  véritable  admi- 
nistration de  finances  ni  d'économie 
politique.    Les    dépenses    de  l'état 
étoient  peu  considérables,  puisqu'il 
n'y  avoit  point  d'armées  permanentes, 
.et  que  les  magistrats  et  les  officiers 
civils,  peu  nombreux  et  peu  occupés, 
servoient  l'état  sans  rétribution  pécu- 
niaire; les  seules  sources  du  revenu 
public  étoient  le  butin  fait  sur  l'en- 
nemi et  les  tributs  payés  par  les  peu* 
pies  conquis.  Chez  les  modernes,  au 
contraire,  l'économie  poHtique  qui 
s'occupe  des  moyens  d'augmenter  la 

de  l'état  en  augmentant  la  ri- 
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chesse  nationale,  est  devenue  une  vé-- 
ritable  science,  dont  les  rameaux  s'é- 
tendent fort  loin,  dont  les  applica- 
tions sont  infinies,  et  dont  les  histo- 
riens doivent  nous  conserver  les  er^ 
reurs  et  les  progrès,  Est-il  étonnant 
que  forcés  de  passer  en  revue  tant  i 
d'objets  divers,  ils  ayent  plus  de  peine 
À  mettre  de  l'unité  dans  leurs  ouvrai« 
ges,  et  surtout  à  la  rendre  sensible? 
En  parlant  de  ces  objets  pour  la  plui 
part  abstraits  et  presque  métaphysi» 
ques,  ne  sera-t-il  pas  difficile  que  la 
vérité  des  tours,  le  mouvement  du  stylei 
la  fraîcheur  du  coloris  se  reproduisent 
sous  la  plume  des  modernes,  auméme 
degré  que  sous  celle  des  anciens? 

Enfm,  on  ne  peut  nier  que  les 
hommes  ne  paroissent  sur  le  théâtre 
du  monde  ancien,  plus  que  Içs  cho^ 
ses,  au  lieu  que^  chez  nous,  les  choses 
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occupent  plus  de  place  que  les  hom- 
mes. Et  quels  hommes  que  les  grands 
personnages  de  Tantiquité,  ajoutera- 
t-on!   Quelle  énergie  de  caractère  et 
quelle  sagesse!     Quelle  hauteur  de 
pensées,  quelle  élévation  de  senti- 
mens^  relevées  par  une  simplicité  no- 
ble et  majestueuse!  On  sait  que  dans 
le  monde  physique,  la  distance  et  Té- 
loignement    rapetissent    les    objets; 
dans  le  monde  moral  Téloignement 
les  agrandit  et  fait  exagérer  leurs  pro- 
portions. H  faut  tenir  compte  dans  le 
jugement  que  nous  portons  des  an- 
ciens, de  toutes  les  illusions  d'optique 
qui  tiennent  à  la  magie  du  style,  et  à 

ee  que  les  signes  des  langues  mortes 
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conservent  toujours  pour  nous  d'é- 
tranger. Cependant,  on  doit  conve- 
nir,  que  même  en  se  serrant  du  com- 
pas de  réduction^  les  formes  antiques 
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conservent  encore  une  supériorité 
qui  nous  étonne  et  nous  confond. 
Dans  ce  siècle  où  la  manie  de  cher- 
cher dans  les  lois  politiques  le  prin- 
cipe unique  de  tous  les  biens  et  de 
tous  les  maux  de  l'espèce  humaine^  est 
devenue  une  manie  générale,  et  où 
Ton  répond  à  tout  par  le  seul  mot  de 
constitution,  comme  dans  la  pièce  de 
Kegnard  le  valet  du  légataire  répond 
à  toutes  les  questions  de  son  maître, 
en  disant:  desb  votre  léthargie^  on  a 
attribué  la  grandeur  des  hommes  d'é- 
tat, des  législateurs,  des  capitaines  de 
l'antiquité  à  l'influence  du  gouverne- 
ment républicain.  U  seroit  peut-être 
plus  simple  et  plus  vrai,  d'en  voir  la 
raison  dans  l'état  même  de  la  civilisa- 
tion. Ces  personnages  célèbres  s'élè- 
vent au-dessus  de  leurs  contempo- 
rains plus  que  ne  le  font  peut-être  les 
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Hommes  célèbres  des  temps  moder- 
nes au-dessus  des  leurs  ;  c'est  que  chez 
H  les  anciens,  la  masse  du  peuple  étoit 
T  beaucoup  moins  éclairée  qu'elle  ne 
l'est  chez  nous^  et  le  génie  brilloit  d'au- 
tant plus^  que  les  lumières  étoient  peu 
répandues.  Aujourd'hui*,  que  l'impri- 
merie a  multiplié  les  moyens  d'instruc- 
tion, le  génie  ne  paroît  pas  laisser  Je 
reste  de  l'espèce  humaine  à  une  si 
grande  distance.  Un  homme  d'un  mé- 
rite supérieur  avoit  autrefois  beau- 
coup plus  d'ascendant  sur  les  autres, 
qifil  n'en  auroit  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième 'siècle.  Les  livres  et  la  société 
n'ayoient  pas  donné  à  tout  le  monde 
beaucoup  idées  et  beaucoup  de  pré- 
tentions ;  on  s'abandonnoit  avec  con- 
fiance aux  directions  et  au  pouvoir 
des  Lycurgues  et  des  Solons,  et  par 
une    déférence   entière    on   rendoit 
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hommage  à  leur  mérite  trascendant 
qu'on  admîroit  de  bomie  foi^  et  qu'on, 
n'avoit  pas  honte  de  reconnoître.  Si 
donc  les  hommes  paroissent  plus 
grands  dans  Tantiquité,  ce  n'est  pas 
que  les  temps  modernes  ne  puissent 
citer  des  noms  qui  soutiennent  le  pa- 
rallèle avec  eux;  maïs,  c'est  que  le  dé- 
faut général  de  culture  rendoit  leur 
prééminence  plus  sensible^  et  que  les 
progrès  de  Tesprit  humain  dans  les 
trois  derniers  siècles  rendent  la  supé» 
riorité  de  tel  où  tel  individu  moins 
frappante*  Si  dans  l'antiquité  quel- 
ques hommes  paroissent  plus  en  scè- 
ne,  et  semblent  avoir  une  influence 
plus  étendue,  c'est  que  les  autres,  plus 
passifs  qu'actifs,  se  faisoient  gloire 
d'être  dirigés  et  conduits  par  eux,  et 
que  de  nos  jours,  l'activité  ou  la  va- 
nité, plus  générales  empêchent,  qu'un 
individu  acquière  ou  conserve  long- 
temps im  ascendant  dominateur. 
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CHAPITRE    XXVin. 

État  des  lettres    et    des  sciences  en  Italie,    en 
Espagne,  en  Franee  et  en  Angleterre, 

Avant  d'aborder  la  guerre  de  trente  ans, 
époque  de  sang  et  de  larmes,  où  Thomme 
animé  d'un  génie  malfaisant,  ne  parut  exis- 
ter que  pour  détruire  le  travail  de  Tart  et 
pour  frapper  la  nature  de  stérilité,  arrê- 
tons-nous encore  quelques  momens  à  con- 
sidérer les  progrès  des  sciences  et  des  arts 
durant  la  période  précédente.  Suivons  le 
développement  de  l'esprit  humain,  avant  de 
peindre  les  événemens  qui  vont  l'arrêter  ou 
le  faire  reculer  dans  sa  marche.  •  Encore  le 
calme  règne;  profitons-en  pour  admirer  les 
productions  de  l'art  et  les  fruits  brillans  du 
génie. 


Le  tableau  des  révolutions  du  système 
politique  du  l'Europe  amène  naturellement 
des  considérations  de  ce  genre.  Le  rôle 
plus  ou  moins  grand  qu^une  nation. joue 
sur  la  scène  du  monde,  «accélère  ou  retarde^ 
le  mouvement  des  esprits.  L'éclat  politique 
qu'un  peuple  répand,  nourrit  son  orgueil 
national,  lui  inspire  le  désir  et  le  besoin 
des  grandes  choses,  et  présente  à  son  acti- 
vité de  nouveaux  moyens  et  de  nouveaux 
objets.  Non -seulement,  les  productions  et 
les  succès  du  génie  annoncent  la  richesse 
et  la  puissance  d'un  état,  mais  encore  ils 
l'accroissent  et  l'augmentent.  U  n'y  a  point 
d'invention  ni  de  découverte  stériles.  Les 
spéculations  les  plus  abstraites  et  les  plus 
profondes,  les  ouvrages  de  l'art  qui  se  rap- 
prochent le  plus  de  Tidéal,  tiennent  par  dea 
rapports  nombreux  à  tous  les  travaux  qui 
embellissent  et  fécondent  la  société.  Notre 
oeil  n'est  pas  toujours  assez  perçant  et  no« 
tre  vue  assez  longue  pour  apercevoir  les 
points  de  contact  des  sciences  et  des  arts 
avec  l'existence  et  la  force  physique  d'un 
peuple;  mais  ils  n'en  existent  pas  moins,  et 
la  puissance  d'un  pays  est  liée  par  d'innom- 
brables fils  aux  idées  et  aux  sentimens  que 


s^  philosophes,  &es  poètes  et  ses  artistes 
mettent  en  circulation. 

Bacon  a*^difr'  que  Thistoire  de  Tespéce 
humaine,  sans^  l'histoire  des  sciences  et  des 
arts,   ressembleroit  à  Pôljrphème  privé  de 
son  oeil  par  Ulysse,     Eil  efiPet,  le  tableau 
des  progr^vde  la  culture  intellectuelle  des 
peuplée  est  la-  partie  la  plus  intéressante  de 
riâstoire  du  inonde,  qui  sans  lui  ne  seroit 
qu'un  loi%  catalogue  de  crimes  et  de  mai-* 
heurs*   Ailleurs,  Thomme  p}us  passif  qu'actif 
parott  être  le  jouet  des  événemens,  Tesdave 
de  ses  besoins  et  de  ses  passions  ;  mais  dan» 
la  route  du  développement,  les  efforts  qu'il 
fait  pour  surprendre  les  secrets  de  la  na- 
ture, pour  peindre  ses  beautés,  pour  diri- 
ger  ses   opérations  et  pour  multiplier  ses 
eSetSj  'le  montrent  dans  toute  sa  grandeur, 
actif,  énergique,   et  maitnsant  par  la  force 
de   son   intelligence   toutes   les  forces  qui 
l'environnent;    C'est  le  triomphe  de  la  pen- 
sée sur  la  matière,  et  de  la  liberté  sur  la 
servitude. 

Ces  momens  de  fécondité 'et  de  gran- 
deur où  Tesprit  humain  a  créé  le  beau  et 
a  saisi  la  vérité,  sont  clair*semés  et  rares  sur 
la  longue  route  du  temps.    Par-tout  on  a 


commencé  par  T ignorance  et  le  sommeiL 
Dans  beaucoup  de  contrées  -  on  n'en  est 
jamais  sorti.  Dans  d'autres,,. on  a  fait  quel-r 
ques  pas  hardis  et  quelques  heureux  essais, 
pour  retomber  dans  la  barbarie.  La  lundère 
ayoit  succédé  aux  ténèbres;  les  ténèbres 
ont  efifacé  la  lumière.  Ce  n'est  que  depiûa 
la  renaissance  des  lettres,  qu'en  Europe 
du 'moins,  le  développement  a  pris  une 
marche  imiforme>  progressive,  et.  que  les 
Iwnières  ont  gagné  de  plus  en.  plus  en  ûi- 
tensité  et  en  surface.  Les.  sciences  et  les 
arts  n'ont  pas  toujours,  avancé  avec  une 
égale  rapidité,  mais  le  mouvement  de  l'es- 
prit humain  iCa  plus  été  rétrograde* 

.  La  première  impulsion  vint  de  l'Italie; 
elle  se  communiqua  lenteihent  aux  pays 
voisins.  L'Italie  étûiceloit  des  feux  du  gé- 
Bie^  et»  les  autres  «contrées  offroient  à  peine 
quelques  clartés  f cibles  et  équivoques.  Les 
causes  physiques  et  morales  qui  concouru- 
rent à  produire  le  beau  siècle  de  Léon  X, 
y  avoient  toutes  été  subordonnées  dans  leur 
action  ta  Tinfluence  puissante  du  travail  et 
de  la  *  richesse.  Le  iméme  principe  agira, 
dans  les  autres  contrées  de  l'Europe,  mais 
il  y  sera  modifié  par  une  foule  de  drcon- 


stances  locales.  Au  moment  où  nous  som« 
mes  parvenus,  l'Italie  a  perdu  une  partie 
de  son  éclat;  cependant  il  lui  en  reste  assez 
pour  attirer  nos  regards.  L'Espagne,  la 
France,  l'Angleterre  voient  se  lever  sur 
elles  l'aurore  d'un  plus  beau  jour.  Obser- 
vons ces  brillans  phénomènes,  sans  perdre 
de  vue  les  causes  qui  en  expliquent  les  dif- 
férentes  phases. 

L'Italie  n'étoit  plus  le  centre  du  com« 
nïerce,  et  ne  rendoit  plus  tous  les  pays  de 
rEurope  tributaires  de  son  activité.  La 
richesse  avoit  changé  de  direction,  et  le 
conmrèrce  de  canaux.  Les  capitaux  que 
le  commerce  avoit  créés  dans  cette  belle 
partie  du  monde,  y  entretenoîent  encore 
le  luxe,  et  y  nounissoient  le  goût  dés  plai- 
sirs de  l'imagination.    Mais  dans  toutes  les 
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choses  humaines,  la  décadence  est  voisihe 
de  la  perfection.  Arrivé  au  but,  on  s'en 
éloigne  et  on  recule,  ne  fût-ce  que  parce 
qu'on  ne  sauroit  aller  plus  loin,  et  que  l'es- 
prit qui  ne  repose  jamais,  ne  permet  pas  à 
l'homme  de  se  fixer  à  ce  point  de  maturité. 
L'Arioste  et  le  Tasse  s'étoiènt  élevés  à  ime 
hauteur  à  laquelle  il  étoit  difficile  d'attein- 
dre,  et  où  l'on  devoit  désespérer  de  les 
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surpasser.  Les  poètes  qui  vinrent  après 
eux  ne  voulurent  pas  être  de  froids  imita- 
teurs, et  ne  pouvant  pas  faire  mieux  ils  es- 
sayèrent dé  se  frayer  des  routes  nouvelles^ 
et  ils  abusèrent  de  la  finesse  de  leur  esprit. 
Cependant  Guarini,  Tassonî,  Chiabrera,  Testi 
soutenoient  encore  l'honneur  de  la  poésie 
italienne;  mais  leurs  ouvrages  njanquoient 
de  sève  poétique,  et  leur  goût  n'étoit  pas 
mùTt  irréprochable»  Dans  son  Berger  fidèjle,  Gua* 
'"^^'  rini  s'étoit  éloigné  de  la  simplicité  pastç^ 
raie  9  et  il  avoit  substitué  de  faux  brillaiis 
au  colojris*  douic  et  frais  qui  convient,  à  \06| 
mort  genre.  La  muse  satyrique  de  Tassoi^>.  ^ 
1635.  vouant  au  ridicule  la  guerre  de  Bologne  et 
de  Modène  au  sujet  d'un  sceau  enlevé, 
avoit  voulu  peindre  le  ridicule  de  toutes 
les  guerres  que  les  villes  d'Italie  s'étoient 
faites  les  unes  aux  autres,  guerre$  aussi  pe- 
tites i>ar  leur  objet  qu'insignifiantes  par  les 
événemens  dont  elles  furent  le  théàtrCi*  et 
auxquelles  les  intéressés  attachpient  mie 
ini|>prtance  vraiment  comique.  On  ne  sau« 
roit  disputer  de  la  verve  à  Tassonr;  son  style 
est  élégant  et  pur^  quelquefois  sa  franche 
gaité  et  son  ironie  légère  rappelent  le  ton 
de  l'Arioste;   mais,  son  imagination  n'étoit 


pas  assez  riche  pour  féconder  son  sujet,  et 
sa  veine  poétique  ne  coule  pas  avec  abon- 
dance. Chiabrera  a  voulu  enrichir  sa  na-  non 
don  et  sa  langue,  en  jetant  ses  sentimens  ^^^^ 
et  ses  idées  dans  d'autres  formes  que  les 
formes  un  peu  usées  du  sonnet  et  de  ki 
canzone.  Nourri  de  la  lecture  des  anciens, 
admirateur  ardent  de  Pindare  et  d'Ana- 
créon,  il  a  introduit  dans  la  poésie  ita- 
liemie  toute  la  variété  des  mètres  grecs^ 
et  souvent  il  a  saisi  avec  succès  la  marche 
majestueuse  de  Tode  et  le  ton  badin  de  la 
chanson  bacchique.  Plus  souvent  harmo* 
nieux  et  froid,  il  se  contente  de  flatter  To- 
reille  par  des  sons  habilement  combinés, 
et  paroit  également  incapable  de  la  mâle 
vigueur  de  Pindare  et  de  la  mollesse  vo* 
luptaeuse  d'Anacréon.  Le  comte  Testi,  imi-  »• 
tatenr  4'Horace,  a  plus  de  noblesse  et  d'é-  '^" 
lévation  que  Chiabrera;  mais  il  reste  bien 
au-dessous  de  son  modèle:  s'il  choisit  des 
moules  antiques,  il  n'y  verse  que  des  ima- 
ges  usées,  et  souvent  il.  n'a  d'antique  que 
la  mesure  de  ses  vers. 

Tous  ces  poètes  avoient  été  éclipsés  par 
le  chevalier  Marino,  qui  avoit  eu  la  gloire    non 
de  fonder  une.  véritable  école.   Malheureu-  '^^^' 
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sepient  cette  ëoole  n'étoît  pas  celle  du  bon 
gotit.  L'imagination  de  Marino  échauffée 
par  le  ciel  brûlant  de  Naples,  ayoit  toute 
la  fécondité  et  tout  le  luxe  de  la  nature 
dans  ce  beau  pays  ;  mais  il  ne  saydît  pas 
dispenser  ses  richesses  avec  sagesse  et  avec 
mesure.  Marino  prodigue  d'imagés  et  tou- 
jours brillant,  sacrifie  l'ensemble  aux  détails, 
et  excite  plus  Fétonnement  que  l'intérêt  du 
lecteur.  Son  poëme  d'Adonis  est  l'ouvragé 
d'un  grand  talent,  et  cependant  ce  poëme 
est  un  ouvrage  médiocre.  Quelquefois  il 
enchante^  plus  souvent  il  éblouit  et  fatigue, 
jamais  il  n'attache.  Son  imaginatîoik  dé- 
pourvue de  hardiesse  et  d'énergie  ne  crée 
pas  des  masses  imposantes,  et  ne  produit 
que  des  omemens  qui  se  nuisent  les  ims 
aux  autres.  Son  esprit  n'enfante  point  de 
vastes  plans,  et  n'amène  que  des  pensées 
ingénieuses.  Sa  sensibilité  que  les  objets  ne 
font  qu'effleurer,  ne  sent  et  n'exprime  rien 
avec  force.  Ses  défauts  séduîsans  se  repro- 
duisirent dans  une  foule  dé  serviles  imita- 
teurs, sans  les  beautés  qui  chez  lui  les  ra- 
chètent et  les  expient.  Les  grands  traits  de 
'  la  nature  avoient  été  saisis,  les  poëtes  de 
récole  de  Marino  s'attachèrent  aux  nuan- 
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oea.  L'affectation  prit  la  place  de  la  belle 
simplicité  de  l'âge  d'or;  on  préféra  la  déli- 
catesse àTénergie;  on  confondit  la  subtilité 
et  la  finesse  I  les  concetti  furent  substitués 
aux  sentimenSy  les  petites  images  aux  grands 
tableaux;  on  fîit  plus  jaloux  d'avoir  de  l'es» 
prit  que  de  l'âme;  la  gentillesse  l'emporta 
sur  la  beauté,  et  le  goAt  se  corrompit 

La  prose  conservoit  encore  de  la  dignité^ 
et  le  style  de  l'histoire  n'avoit  pas  encore 
dégénéré.  A  la  véritéi  l'Italie  n'of&oit  plus 
cette  variété  d^états,  cette  diversité  de  for- 
mes politiques  y  contraires  à  sa  tranquillité^ 
mais  qui  par  les  objets  nombreux  de  com« 
paraison  qu'elles  présentoient  aux  esprits 
réfléchis,  étoient  propres  à  former  des  hom- 
mes d'état,  des  législateurs,  et  surtout  des 
historiens.  Asservis  au  sceptre  de  l'Espagne, 
ou  glacés  par  la  crainte  de  sa  puissance, 
les  états  de  l'Italie  moins  libres  et  moins 
agités  étoient  étrangers  aux  troubles  et  aux* 
mouvemens  qui  avoient  développé  le  génie, 
de  Machiavel  et  de  Guichardin.  Cependant 
Paolo  Sarpi,  Davila  et  Bentivoglio  occu- 
pent  un  rang  distingué  entre  les  historiens, 
et  jouissent  encore  d'une  réputation  méri-  „^^ 
tée*    Le  premier,  libre  dans  ses  opinions  1623- 
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SOUS  le  joug  de  la  règle  qu'il. avoit  embras- 
sée,  passionné  pour  Tétude  à  laquelle  il  avoit 
sacrifié  l'indépendance  de  sa  vie,   homme 
d'état  sous  l&ârod  et  prêtre  citoyen^  brava 
lè&  caresses,  les'  menaces  et  les  poignards 
de  Rome   pour   soutenir   les   droits  de   sa 
patrie,  et  Venise-  reçonhoissante  montra  au- 
tant de  courage  eif /le  protégeant  et  en  lui 
^cordant  des  récompenses  flatteuses,  qu'il 
^1  montra,  bai* même    en    défendant  la  li- 
berté de  Venise  édntfe  les  usurpations,  des 
papes»    Il  a  éoit  F  histoire  du  concile  de 
Trente   en  homme  supérieur  aux  préjugés 
de  son  ordre  et  aux  intérêts  de  son  église* 
Ce  concile  qui  dura  si  long- temps  et  qui 
fit  si  peu  dé  chose,  a  trouvé  dans  Sarpi  un 
juge   éclairé   qui   possédôit   à  fond   toutes 
les  matières  litigieuses.    Il  a  pénétré  et  trahi 
le  secret  des  pères  «de  l'Eglise,  plus  jaloux 
de  paroitre  travailler  à  la  réforme  des  abus, 
que  d'y  travailler  en  eff^.  Il  a  dévoilé  tou- 
tes les   intrigues  dont  cette  assembléer  fîit 
le  foyer,    et  toujours   on  le  voit   manier 
l'arme   du   raisonnement  avec   adresse/  et' 
celle  du  ridicule  avec  légèreté. 
jHon         Davila,    issu   d'un  sang  illustre,   fils  du 
1631*  connétable  de  Chypre,   témoin  et  acteur 
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des  évënemens  qu'il  raconte/ d'trao^  4e  tar 
bleau  des  guerres  :  civiles  de  France  àveè 
beaucoup  plus  d'impartialité  cju'on  ne  pou- 
voir en  attendre  d'un  Italien  attaché  à  Ca* 
therine  de  Médicîs.  On  remarcpie  bien  en 
le  lisant,  qu'il  incline  pour  le  parti  de  la 
cour  et  des  catholiques;  cependant  il  ne 
déguise  pas  leurs  torts,  il  n'essaie  pas  de 
justifier  leurs  cri^n^s,*  il  prouve  que  les 
réformés  et  eux*  ont  presque  toujours  con- 
couru  dans  des  vues  différentes  aux  ca-* 
tastrophes  '  qui' remplissent  cette  période  de 
l'histoire,  et  qu'il  y  a  peu  de  faits  impor- 
tans  qu'on  ne  puisse  attribuer  avec  une 
égale  raison  aux  uns  et  aux  autres.  Jaloux 
de  dévoiler  les  ressorts  secrets  des  évérie- 
mens,  et  de  saisir  le  fil  délié  des  intrigues, 
Davila*  abuse  quelquefois  de  sa  pénétration, 
et  se  perd 'dans  de  véritables  subtilités. 
Elevé  dans  une ^6ur  où  la  dissimulation,  la 
feinte,  toutes  i^  combinaisons  d'une  astuce 
profonde  ie  ih'éloient  aux  affaires  les  plus 
simples,  Si  voit  paît- tout  du  desseih,  de  la 
ruse,  des  intentions  réfléchies*  Gomme  Ta^ 
cite,  il  veut  épuiser  toutes  les  conjectures 
et  tous  \eé  motifs  à  l'occaéion  de  chaque 
fait     On  regrette  qu'il  n'ait  pas  enlevé  à' 
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cet  Admirable  écrivain  le  secret  de  sa  ra* 
pidité  et 'de  sa  concision  énergique,  et  qu'il 
n*ait  pas  emprunté  de  lui  ces  touches  for* 
tes  et  animéesi  ce  coloris  sombre  et  cette 
sainte  indignation  qui  convenoient  éminem* 
ment  au  tableau  des  guerres  civiles. 
né  Bentivoglio  avoit  été  chargé  des  affaires 

'^79*  les  plus  importantes  à  Bruxelles  et  à  Paris* 
Cardinal  et  nonce  du  papOy  il  avoit  vécu 
dans  des  relations  qui  lui  permettoient 
d'observer,  de  connoltroi  de  juger  les  hom« 
mes  et  les  choses.  Dans  ce  siècle  les  hom« 
mes  d'état  ne  rougissoient  pas  d'être  gens 
de  lettres,  et  les  gens  îde  lettres  n'étoient 
pas  réputés  incapables  de  veiller  aux  inté- 
rêts des  états.  La  science  ne  paroissoit  pas 
incompatible  avec  la  pratique  des  affaires; 
c'étoit  après,  avoir  dirigé  les  événemens 
qu'on  prenoit.la  plume  pour  les:raconter«- 
L'histoiro  gagnoit  par  cette '  eombihajson, 
et  la  politique  n'y  përdoit  pas.  Dans  son- 
ouvrage  sur  les  guerres  de' Flandre,  Benti- 
voglio annonce  par- tout  un  esprit  fin,  •  dé* 
lié,  familiarisé  avec  la  marche  des  révolu-, 
tiens,  avec  les  maximes  de  ceux  qui  gou- 
vernent, avec  les.  foiblesses  et  les  erreurs 
des  souveraii^s  et  des  peuples.    Un  prince 
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de  rJSglîse  ne  pouvoit  pas  écrire  avec  une 
entière  impartialité  T  histoire  de  Tinâurreo- 
tion  des  Pays  -  bas ,  qui  demandoient  en 
même  temps  la  liberté  politique  et  la  li- 
berté religieuse.  Bentivoglio  ne  raconte  les 
faits  ni  comme  Grotius  ni  comme  Strada; 
il  n'a  pas  le  génie  élevé,  l'âme,  républicaine» 
le  êtyle  ferme  et  antique  de  l'un,  et  il  n'est 
pa$  initié  comme  Tautre  dans  les  secrets 
de  la  tactiîque;  mais  il  démêle  avec  art  les 
intérêts  fit  la  conduite  des  différens  partis; 
sa  narmtiQn  est  facile  et  agréable,  et  s'il 
manque-  de  simplicité,  il  ne  manque  pas 
d'élégance. 

Pendant  que  la  poésie  et  la  littérature 
perdoient  de  leiu*  édat  en  Italie,  et  décli- 
noient  sensiblement,  cette  belle  contrée 
étoit  toujours  encore  la  patrie  des  arts^  et 
s'enridbissoit  de  nouveaux  cHefs  -  d'oeuvre. 
Elle  a  eu  beaucoup  plus.de  grands  artistes 
que  de  grands  écrivains,  soit  que  l'art  ofire 
moins  de  difficultés,  ou  que  ses  ressources 
soient  plus  vastes,  soit  encore  que  ce  genre 
de  talens  ait  été  plus  encouragé  que  les 
autres.  L'Ecole  romaine  qui  au  jugement 
des  connoisseurs,  toucheit  à  sa  décadence, 
possédoit  cependant  encore  Michel  Gara- 
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vage,  le  Josepin  et  le  Mutian«  Lie  Titien 
et  le  Tintoret,  chez  qui  Tâge  n'avoit  ^pas 
éteint  les  feux  du  génie,  étoient  encore  leA 
omemens  de  l'école  vénitienne.  Le  Baasan 
et  Paul  Véronése  leur  disputoient  la  palme 
L'Ecole  lombarde  venoit  se  placer  à  cdté 
de  ses  soeurs  atnées.  Elle  comptoit  dans 
son  sein  le  Dominiquin,  Ouerchin,  le  Gilidar 
etTAlbane,  le  peintre  des  Grâces.  Le -coite 
que  Ton  rendoit  aux  arts  en  Italie  se  coi^ 
fondoit  -avec  celui  qu'on  rendoit -à  la  *reli- 
gionf  en  adorant  sur  tes  autdls  4ds- ^grandes 
compositions  saintes,  le  peuple  prosterné 
sembloit  adorer  le  génie  qui  avoit  enfonté 
ces  morceaux'  sublimes/  D^ailletcrs,  Fart 
étoit  aussi  lucratif  qu'honorable;  la  gloire 
et  la  pauvreté  n'étoient  plus'  inséparables. 
Le  long  et  triste  divorce  du  génie  et  de 
Topulence  n'ailligeoit  plus  les  regards  des 
amis  des  lettres.  Des  souverains  généreux 
tels  qUe  Sixte  V,  savoient  estimer  et  récom* 
penser  les  talens.  La  piété  des  particuliers  et 
des  églises  ne  leur  permettoit  pas  mettre  des 
bornes  à  leur  reconnoissancei  et  assuroit  aux 
peintres  habiles  une  existence  brillante. 

Les  relations  de  TEspagne  avec  TltaHei 
relations  aussi  funestes  à  Tune  qu'à  l'autre, 

qui 
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qnî  enlevèrent  à  l'Italie  son  indépendance 
et  entraînèrent  Espagne  dans  des  guerres 
longues  et  dispendieuses,  avoient  oflFert  aux 
sens  et  à  F  imagination  des  Espagnols  de 
beaux  modèlesi  et  ils  les  avoient  imités  avec 
succès.  Ce  peuple  doué  d'une  imagination 
grande  et  forte,  d'une  sensibilité  rêveuse  et 
mélancolique,  d'un  esprit  grave  et  péné- 
trant,  avoient  donné  autrefois  à  Rome  plu- 
sieurs écrivains  célèbres,  qui  dans  la  poé- 
fiie,  par  la  hardiesse  de  leurs  images,  dans 
la  pbilosopliie,  par  l'abondance  et  la  finesse 
de  leurs  pensées,  rachètent  leurs  brillans 
défiants.  Sous  le  sceptre  des  Arabes,  l'in- 
fluence du  cHmat  sur  les  esprits,  secondée 
par  les  circonstances,  ne  s'étoit  pas  démen^ 
tie.  Le  soleil  de  l'Andalousie,  de  Grenade 
et  de  Valence,  qui  mûrit  les  fruits  les  plus 
délicats,  avoit  fait  circuler  la  sève  poétique 
dans  les  tètes  faites  pour  la  recevoir.  Les 
Arabes  avoient  excellé  dans  la  romance, 
dans  rélégîe,  dans  les  poésies  erotiques; 
mais  ils  avoient  fortifié  les  défauts  du  goût 
espagnol,  en  7  mêlant  cçux  du  goût  orient 
tal,  et  ils  avoient  naturalisé  sur  le  sol  de 
l'Espagne,  l'exagération.  Le  seizième  siècle 
est  la  belle  époque  de  la  littérature  espa- 
IIL  2 
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gnoIe.   Une  langue  imposante»  harmonieuse,  i 
riche,  libre  et  fiére  dans  sa  marche ,  pou-  \ 
vant   se  permettre   impunément   les  inver-  i 
sions   les   plus   hardies ,    dont  le  caractère  i 
propre  est  la  majesté,  mais  qui  ne  se  re-  < 
fuse  pas  aux  mouvemens  animés  de  la  leur  i 
dresse,  et  qui  n'est  pas  même  étrangère  à  i 
la  gaieté,  invitoit  les  Espagnols  à  peindre 
la  nature  et  les  passions.    Le  monde  nou- 
veau qu'ils  avoient  couvert  de  leurs  crimes 
et  rempli  de  leur  gloire,  leurs  nombreuses 
conquêtes,    qui   sous  tous  les  rapporta  pa^ 
roissoient  tenir  du  prodige,  la  vaste  éten- 
due de  la  monarchie,  le  rôle  qu'elle  jouoit 
en  Europe,  les  entreprises  gigantesques  de 
ses  souverains;  tout  concouroit  à  enflammer 
rimagination  et  le  génie  des  Espagnols.   Ces 
grands  objets  dévoient  enfanter  de  grands 
tableaux.     On  conçoit  que  les  poëtes  iia- 
tionaux  ayent  dépassé  dans  leurs  fictions  le^ 
limites  du  vraisemblable  et  violé  toutes  les 
proportions,  puisque,  dans  le  fait,  les  pro- 
jets   et   les   actions    des  Espagnols    étoieni 
hors  des  mesures  ordinaires* 

La  magnificence  et  l'éclat  de  la  cour 
de  Philippe  II  inspiroit  aux  arts  une  active 
émulation   et  les  invitoit  ^u  travail*    Phi«    il 
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lippe,  avide  de- tout  ce  qui  pouvoit  le  dis- 
tinguer du  commun  des  hommes,  aimoit  la 
représentation  et.  le  faste.  Les  intérêts  et 
les  affaires,  la  crainte  et  Tespérance,  la  cu- 
riosité et  le  respect  attiroient  à  Madrid 
et  à  TEscurial  la  foule  de  toutes  les  par- 
ties de  TEurope*  Le  luxe  et  les  décora- 
tions du  trône  qui  ihtimidoient  les  su- 
jets de  Philippe  et  qui  éblouissoient  les 
étrangers,  répandoient  dans  toutes  les  clas- 
ses le  goût  des  superfluités  de  la  vie,  et 
provoquoient  les  inventions  et  les  décou- 
vertes  du  génie.  Les  métaux  précieux  que 
l'Amétique  versoit  en  Espagne,  n'étoient  pas 
les  signes  d'une  richesse  réelle  et  durable; 
mais  ils  procuroient  à  la  nation  une  opu- 
lence momentanée,  favorable  aux  jouissant 
ces  et  aux  productions  de  Tesprit. 

Toutes  ces  circonstances  heureuses  ne 
fiireiit  pas  perdues  pour-  les  lettres,  et  l'âge 
d*or  de  la  littérature  espagnole  parut.  Ceux 
qui  en  ont  fait  une  étude  approfondie,  pla- 
cent .,au' rang  des  grands  poëtes,  Quevedo, 
qui  dans  ses  bucoliques  du  Tage  doit  avoir 
saisi  le  ton  simple  et  touchant  qui  con-^ 
vi^it  à  ce  genre;  Louis  de  Léon  et  les 
deox  Argensola,  qu'on  a  jugé  dignes  d'être 
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comparés  avec  Horace;   Villega,    qui  s'est 
exercé  dans  le  genre  d'AnaCréon;  Lopez  de 
Vega,  le  créateur  du  théâtre,  dont  les  piè- 
ces plus  régulières  et  mieux  conduites  que 
celles   de   ses   prédécesseurs,    sont    encore 
vues  avec  plaisir  sur  la  scène;    et  suiftont 
Garcilasso ,   le   plus   parfait   des  poëtes  de 
cette  époque,   qui  joint  un  goût  pur  à  un 
génie  fécond  et  élevé,  et  qui  a  connu  tous 
les  secrets  de  Fart  et  du  travail.  Uimagina- 
tion   domine   dans   les   productions   de  ce 
siècle,    tantôt   celle    qui    décrit    avec    feu 
et  avec  richesse  les  beautés  d'une  nature 
riche  et  pittoresque,  tantôt  celle  qui  peint 
avec  abandon  et  avec  délicatesse  le  désor* 
dre  des  passions  et  les  nuances    du  senti- 
ment,   enfin  celle  qui  arrange  les  fils  com- 
pliqués d'une  intrigue,  et  les  déroule  avec 
art.     Un  jugement  sévère  préside  rarenient 
à  ces  compositions   originales;    elles   man« 
quent   d'unité,    elles   pèchent  du   côté  dû 
l'ordonnance,   on  y  trouve  des  disparate», 
des  incohérences,  des  longueurs;  mais   el- 
les sont  éminemment  poétiques.    Une  har- 
monie variée,  savante,  toujours  appropriée 
à  l'objet  qui  occupe  le  poëté  et  aux  mou- 
vemens  de  son  âme,  flatte,  séduit,  enchante 
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Toréille  du  lecteur.'   La  magnificence  des 
imageiSy  la  hardiesse  des  ligures,  la  poinpe 
des .  expressions ,  une  sorte  de  gravité  qui 
annonce  des  passions  fortes  et  ardentes,  la 
mélancolie  du  sentiment  et  non  celle  de  la 
pensée,   caractérisent  la  poésie  espagnole. 
Les  formes  en  sont  presque  toujours  belles; 
et   oe>  n'est   qa*aa. défaut  des  formes   que 
dans  le  Nord  on  demande  des  idées.    II  y 
régne  généralement  une  sensibilité  plus  pro« 
fonde*  que  dans  .la  poésie   italienne,    qui 
remporte  par  l'abondance  et  la  gràcei  dé 
seS'  fictions.    Gomme  le  :ciel  de  Valence,  le 
génie  poétique,  des.  Espagnols  se  distingue 
par  la  transparence,  la  chaleur  et  l'éclat. 

Entre  tous  les  poëtes  de  cette  époque, 
Gerwintes  sufiiroit  seul  pour  immortaliser 
le  siècle  où  il  a  paru,  la  nation  qui  l'a  pro- 
duit, la  langue  dans  laquelle  il  a  écrit. 
C'étoit  un  de  ces  esprits  pleins  de  sève  et 
dé  vie,  qui  naissent  supérieurs  à  tous  les 
autres,  et  qui  marqués  d'un  sceau  mysté- 
nmvL  et  unique  dans  son  genre,  semblent 
être  le  fruit  heureux  d'un  moment  de  verve 
de  la  nature.  Il  a  presque  fait  oublier  ses 
Pastorales  simples  et  touchantes,  ses  Nou- 
velles piquantes  et  ingénieuses,  par  Ce  ro- 
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man  inimitable  qui  a  conservé  après  deux    I 
siècles  sa  fraîcheur  et  ses  grâces,  et  qui  ne 
vieillira  jamais.    Ce  roman  est  un«  véritable 
poëme  dans  lequel  Cervantes  a  pris  avec  un 
égal  succès  tous  les  tons  de  la  poésie  mo- 
derne.  Dans  les  sonnets  sa  muse  soupire  et    { 
révè  comme  celle  de  Pétrarque.  Il  narre  avec    ! 
plus  d'esprit  et  de  rapidité  que  Boccacew'  H 
se  joue  daiis  les  hautes  régions  du  merveil* 
leux  avec  autant  de  liberté  et  de  malice. que 
TArioste;    et   quand   il  peint  les  'malheurs 
de  Tamour  et  les  charmes  de  la  vie  cham* 
pétre,  c'est  le  style  élevé  et  la  teinte  senti- 
mentale  du  Tasse.    Afin  de  donner  à  son 
ouvrage  un  intérêt   national,,  il   a   observé 
soigneusement  toutes  les  convenances  loca- 
les,   et  il  a  reproduit  avec  des  couleurs  si 
vraies  les  sites,  les  moeurs,  la  physionomie 
des  différentes  provinces  de  l'Espagne,  qu'en 
voyageant    avec    son  livre,    on   reconnott^ 
ou  Ton  croit  reconnoitre   les  lieux  et  les 
personnes.     Cependant,  en  paroissant  faire 
des  portraits,  il  a  peint  la  nature  humaine  i 
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toute  entière  ;  on  retrouve  sous  les  traits 
individuels  et  caractéristiques  de  ses  per<« 
sonnages,  l'homme  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux,,  et  c'est  ce  qui  assure  h 
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Cervantes  une  gloire  immortelle.  Son  ro- 
man n*est  pas  simplement  une  parodie  d'un 
état  de  la  société  et  un  ouvrage  burlesque: 
c'est  le  tableau  du  monde ,  un  composé  de 
contrastes;  où  le  côté  grave,  sombre,  saisis^ 
sant  de  la  vie  humaine  se  trouve  tout  près 
du  côté  plaisant  et  ridicule;  où  les  scènes 
les  plus  triviales  sont  placées  dans  le  même 
cadre  avec  les  scènes  les  plus  sublimes;  où 
Ton  rit  et  pleure  en  même  temps;  et  la 
montagne  noire  qui  noua  oiïre  le  désespoir 
comique  de  Sancho  privé  de  sa  monture, 
et  le  délire  de  Gardenio  trahi  par  lamitié 
et  par  l'amour  y  est  une  image  assez  fidèle 
de  la  société.  Peu  de  livres  cachent  sous 
le  masque  riant  de  la  folie  une  philosophie 
plus  profonde  et  plus  douce;  pea; de  livres 
surtout  ont  plus  cotitribué  à  chairmer  les 
peines  et  les  ennuis  de' l'espèce  humaine. 
Cervantes  a  eu  l'art  de^  rendre  son  héros 
comique  et  ridicule,  sans  lui,  faire  perdre  un 
moment  l'estime  et  l'attachement  du  lec- 
teur. C'est  un  homme*  d'un  esprit  élevé, 
c'est  un  homme  de  bien  qui  a  le  bonheur 
•ou  le  malheur  d'avoir  une  idée  dominante, 
et  cette  idée  dominante  est  un  verre  ma- 
gique qui  change  la  nature  de  tous  les  Ob'- 
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jets.   Dans  son  point  de  vue,  tout  en  dérai- 
sonnant, il  est  toujours  conséquent.   La  rai»    ^ 
son  supérieure,  la  droiture  de  caractèrei  la 
bonté  de  coeur  qu'il  montre  tant  qu'on  ne 
touche  ni  de  près,  ni  de  loin  à  la  cheya- 
lerie,  fait  ressortir  sa  folie,  et  sa  folie  releva 
sa  raison.    Le  bon  Sancho  a  tous  les  pré- 
jugés, toutes  les  habitudes,  tous  les  défauta 
de  son  état,  avec  im  jugement  exquis  qui 
voit  les  choses  telles  qu'elles  sont,  et  difr- 
6ipe  les  illusions  d'une  imagination  exaltée. 
C'est  le  bon  sens  personifié,  qui  suit  le  gé- 
nie, réclaire  souvent  sur  ses  brillantes  er- 
reurs, sans  pouvoir  le  ramener,  et  quelque* 
fois  même  .se  laisse  séduir'e  par  les  chimè- 
res qu'il  débite  aVec  assurance.     Les  pro- 
verbes qui  forment  toute  la  philosophie  de 
Sancho,  sont  des  vérités  éternelles  habillées 
à  la  grotesque;  et  les  proverbes  sont  peut- 
être  la   partie   de   l'ouvrage  où  il  y  a  le 
plus  d'art,  et  qu'on  peut  le  moins  faire  pas- 
ser dans  une  autre  langue*     Chaque  peu- 
plé  a   un   coin   différent   en  frappant  ces 
monnoies  de  la  sagesse,  et  l'on  peut  rare- 
ment substituer  l'une  à  l'autre.    Mais  quel 
ne   doit  pas   être  le  mérite  de  Cervantes 
dans   la   langue  originaloi  puisqu'il  est  im- 
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possible  de  le  lui  faire  perdre  entièrement 
dans  les  autres,  et  ce  qu'il  conserve  satis- 
fait si  complètement,  qu'on  n'imagine  pas 
qu'il  puisse  encore  valoir  mieux  qu'il  ne 
Tant.  Quelle  richesse  d'incîdens,  et  quelle 
unité  admirable  dans  la  manière  dont  ils 
naissent  et  changent  de  nature  sous  la  lu- 
nette ^6  Don  Quichotte!  Quelle  vérité 
frappante  d'attitudes ^  de  ton,  de  langage! 
Qadle  diversité  de  caractères,  et  comme 
chacun  d'eux,  toujours  égal  à  lui-même,  pa- 
rott  avoir  été  fondu  d'un  seul  jet!  Quelle 
perfection  dans  les  détails!  quelle  franche 
et  intarissable  gaïté!  Lui  seul  a  trouvé  le 
secret  de  produire  sur  la  terre  ce  rire  in- 
^Ltinguible  qui  n^étoit  connu  que  des  habi« 
tans  de  l'Olympe,  dans  les  poèmes  d'Ho- 
mère; et  il  est  assez  remarquable  que  le 
peuple  qui  passe  pour  le  plus  grave  de 
tous,  ait  produit  le  roman  le  plus  comique. 
On  a  demandé  si  Cervantes  n'avoit  pas  fait 
plus  de  mal  que  de  bien  à  l'opinion  pu- 
blique en  attaquant  des  préjugés  utiles.  A 
la  vérité,  la  chevalerie  avoit  rendu  de  grands 
services  à  l'espèce  humaine  dans  le  temps 
où  elle  naquit  des  moeurs  et  des  idées 
dominantes  du  siècle;  mais  dans  Tàge  de 
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Cervantes  elle  n'étoit  qu'une  institution  sur- 
année qui  ne  se  trouvoit  plus  à  Tunisson 
des  formes  politiques  let  sociales.  Depuis 
long- temps  l'esprit  de  la  chevalerie  avoit 
disparu  y  et  les  usages  ou  les  folies  qui  lui 
a  voient  survécu,  ne  méritoient  pas  ique  Cer- 
vantes leur  fit  grâce. 

.  La  langue  descriptive  des  JÉspa^ols^  le 
caractère  de  leur  imagination, .  les  grands 
événeraens  de  leur  liistoire  sembloient  de- 
voir  lé&  porter  au  poëme  épique;    et  ce- 
pendant .ils  n*en  ont  aucun  qui  puisse  sou- 
tenir le  parallèle  avec  les  modèles  de  ranti-    : 
quité.    L* Araucana  d' Alonzo  Ercillâ,  soldat   ] 
espagnol   qui  avoit  fait  la  guerre   dans   le 
Chili,    n'est  au  jugement  des  connoisseurs    ; 
qu'une  suite  de  tableaux  sans  ordre,  sans.: 
plan,  sans  vraisemblance,  où  l'on  rencontre 
des  détails  heureux,  des  coups  de  pinceau  ': 
d'un  grand  effet,   mais   qui  ne  suffisent  pas 
pour  couvrir  le  défaut  d'intérêt  et  d'ensem- 
ble.    Le  Camoëns,    poëte   portugais    qui  a 
vécu  à  la  même  époque,  est  bien  supérieur  \ 
dans  son  genre  à  tous  les  poëtes  espagnols,  -i 
La  Lusiade  qui  immortalise  l'expédition  de  ? 
Yasco  de  Gama,  n'est  jamais  passée  sous  si-  .\ 
lence  quand  on  parle  de  riliade,  de  l'Enéide,  ^ 
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I  de  la  Jérusalem  délivrée;  et  cette  circons- 
tance   suffit   pour   son   ëloge.      La   yie   du 
Camoëns    agitée    et    malheureuse  poùrroit 
elle -même   fournir  le   sujet   d'un    poëme. 
Rien   de   plus    intéressant   que   sa   passion 
pour  la  gloire;   rien  de  plus  tragique  que 
les  persécutions  dont  il  fut  la  victime.     La 
Lusiade  qu'il  sauva  du  naufrage,  sauvera  son 
nom  de  l'oubli.     Quels  que  soient  les  dé- 
fauts de  ce  poëme,   il  y  a  des  morceaux 
sublimes  qui  les.'  expient,   les  effacent,    et 
dont  la  beauté  parolt  être  à'  l'épreuve  des 
révolutions  du  temps  et  du  goût».  Uépi&ode 
d*Inès  de  GastroE  prouve  que  le  GiEimoëns 
connoissoit  la  langue  des  passions,  et  savoit 
parler  au  coeur.  *  La  fiction  du  Génie  qui 
se   présente   à   Poeil  étonné  de  Vaseo   au 
moment   où   il   veut   doubler  le   Gap    des 
Tourmentes,  est  la  conceptidn  hardie  d^une 
imagination  qui  enfante    des  combinaisons 
neuves  et  qui  ne  se  contente  pas  de  pein- 
dre ce  qui  existe. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  la  langue 
espagnole,  étoit  généralement  répandue  dans 
les  cours  et  dans  les  classes  supérieures  de 
la  société.  L'Espagne  étoit  la  puissance 
dominante  en  Europe.    Elle  dictait  des  lois 
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aux  autrea  peuples ,  et  elle  les  dictoit  en 
espagnol.  Il  faUoit  apprendre  cette  langue 
pour  plaire  et  pour  obéir  à  ses  maîtres. 
L'Espagne  jetoit  un  grand  éclat,  son  coiiir 
merce  et  sa  marine  la  liaient  avec  toutes 
les  nations;  et  dana  tQus  les  pays,  par  adr 
miration  ou  par  besoin  >  on  Vouloit  parler 
ou  du  moins  entendre  la  langue  du  peuple- 
roi.  Ce  fut  à  sa  prépondérance  politique 
-bien  plus  qu'à  sa  supériorité  dans  les  sqÎ€^ 
ces  et  dans  les  lettres,  que  l!Sspi^e  dut 
l'oziiversalité  p^assAgëro  de.  sa  langue/ 

£41  langue  françpisQ.  qui  devoit  \m  joUr 
TelFacer  et  devenir  •  la  grand'  moyen  de 
communication  entre  les  peuples,  commen- 
coit  à  se  perfectionner  sous  la  plume  d'é- 
crivains habiles.  A  peine  la  France  avott- 
elle  respiré  de  ses  longues  et  .cruelles  agi- 
tations cous  l'administration  paternelle  du 
bon  Henri,  que  les  talens  vinrent  embellir 
cette  terre  favorisée,  et  qu'elle  promit  de 
riches  moissons.  Les  derniers  des  Valois 
avoient  aimé  et  même  cultivé  la  poésie. 
Leur  exemple  avoit  été  stérile,  leur  protec- 
tion momentanée.  Au  milieu  des  orages 
des  guerres  civiles,  les  sens  étôient  trop 
occupés  pour  que  l'imagination  fàt  active; 
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la  pefisée,  amie  de  la  tranquillité,  languissoit 
engourdie.  Dès  que  le  génie  et  la  fermeté 
de  Solly  eurent  fait  renaître  la  sûreté,  le, 
travail  et  Tabondance,  le  François,  toujours 
avide  de  jouissances,  tourmenté  du  besoin 
d'activité  autant  que  d'autres  peuples  le 
8<mt  du  besoin  de  repos,  rechercha  les 
plaisirs  de  l'esprit;  et  les  écrivains  se  mul- 
tiplièrent. Sa  langue  légère,  facile,  rapide 
poitoit  l'empreinte  du  caractère  national. 
A  cette  époque  il  7  avoit  plus  de  liberté 
que  d'étiquette  dans  les  formes,  plus  d'é- 
nergie  que  de  politesse  dans  les  actions, 
plus  de  naïveté  et  de  franchise  que  de  dé- 
cence dans  les  moeurs.  Gomme  les  lan- 
gues suivent  toujours  dans  leurs  développe^ 
mens  la  marche  de  l'esprit  national,  la  lan- 
gue françoise  étoit  plus  hardie,  plus  naïve, 
plus  pittoresque  qu'elle  ne  Test  devenue 
depuis,  et  moins  claire,  moins  régulière 
moins  précise.  Cependant  son  génie  la 
destinoit  à  être  la  langue  de  l'esprit  et 
du  sentiment  plus  que  celle  de  l'imagina- 
tion. Le  peu  de  ressources  qu'elle  of- 
&oit  pour  l'harmonie  imitative,  la  monoto- 
nie de  ses  constructions,  la  timidité  de  ses 
figures,  se  refusoient  à  cette  poésie  qui  dans 
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êe$  deêcrlptioM  et  dans  $e$  tableat»  reat 
rivalUer  arec  la  nature*    Dans  la  main  du 
génie    cet  instrument  ingrat  et  rebelle  a 
paru  quélqiiehiê  un  instrument  docile  f  et 
les  grands  poëtes  ont  triomphé  des  difficol-  f 
ié%  que  leur  opposoit  la  langue;   mais  ik  fs 
n*ont  jamais  pu  change  entièrement  son  s 
catACière;    sa  vivacité f   sa  délicatesse,  sa  i 
simplicité  la  rendent  éminemment  propre   i 
à  peindre  les  sentimens  et  les  idées;  et 
elle  réussira  toujours  mieux  à  exprimer  les 
paéëions  et  les  pensées  de  T homme ^  qu'à 
reproduire  avec  êuccès  les  formes   et  les 
mouvemens  de  la  nature^ 

Les  poëtes  François  qui  avoient  à  cette 
époque  le  plus  de  réputation,  ne  Tont  pas 
conservéo*  Les  quatrains  de  Pibrac  ne 
pasi»eut  plus  pour  être  des  modèles  dans  le 
giinre  didactique.  Les  chansons  de  Lingen- 
de$  n'ont  qu'une  gaieté  grossière.  Les  pas* 
torales  de  Belleau  sont  à  la  fo|s  maniérées 
et  triviales.  Quelques  stances  bien  laites 
do  Desportes  et  de  fiertaud  ne  suffisent  pas 
pour  justifier  Tadmiration  de  leurs  contempo* 
rains.  On  ne  lit  plus  Ronsard  que  les  sou« 
varains  de  son  temps  combloient  de  pré* 
sens  et  d'éloges,  et  que  le  peuple  regardoit 
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comme  le  dieu  des  vers.  Il  avoit  senti  ce 
qui  manquoit  à  la  langue  françoise  pour 
en  faire  un  idiome  véritablement  poétique; 
mais  réformateur  maladroit,  il  avoit  mé- 
connu son  génie,  et  voulant  l'enrichir  de 
mots  et  de  tournures  nouvelles ,  il  Tavoit 
dénaturée.  Ses  vers  sont  quelquefois  de  vé- 
ritables hiéroglyphes  I  et  quand  le  lecteur 
les  a  déchiffrés  j  ni  les  idées  ni  les  images 
cachées  sous  ce  langage  barbare  ne  le 
payent  «de  sa  peine. 

'  Régnier,  avec  tous  les  défauts  qu*il  te- 
noit  d^un  siècle  encore  un  peu  barbare, 
d'une  éducation  négligée,  du  dérèglement 
de  ses  moeurs  et  de  Thabitude  de  la  mau^ 
vaise  société,  ne  pouvoit  pas  être  correct, 
pur,  élégant  et  noble  comme  Despréaux. 
Mais  on  ne  sauroit  lui  refuser  un  talent 
décidé  pour  la  satyre.  Il  a  peut- être  même 
plus  de  force,  de  gaieté,  d'abondance  que 
Boileau.  Ses  portraits  sont  le  plus  souvent 
adievés.  U  promène  le  fouet  de  la  satyre 
sur  une  grande  variété  d'objets,  et  n'épargne 
pas  plus  les  vices  que  les  ridicules.  On 
desireroit  qu'il  parlât  moins  de  lui-même; 
ses  négh'gences  ne  sont  pas  toujours  aima- 
bles, et-  sa  muse,  comme  on  sait,  ne  se 
pique  pas  d'être  chaste. 
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Enfin  Malherbe  vint,  et  saisissant  le  genre 
de  beautés  appropriées  à  sa  langue  et  à  sa 
nation,  il  sut  donner  à  la  poésie  françoise 
le  caractère  qu'elle  a  toujours  conservé  de- 
puis cette  époque,  et  qui  la  distingue  de 
toutes  les  autres.  Rien  n'y  domine^  et  Ton 
y  trouve  de  tout;  l'imagination,  la  sensi- 
bilité, l'esprit,  le  jugement,  la  raison  y  pa- 
roissent  dans  un  bel  équilibre;  aucune  fe* 
culte  de  l'âme  ne  s^  montre  aux  dépens 
des  autres.  Toutes  les  forces  du  poëta 
se^nblent  également  occupées  à  satisEEure 
également  tous  les  besoins  des  lecteurs  qui 
lui  ressemblent,  et  qui  comme  lui  veulent 
que  l'homme  tout  entier  se  révèle  en  quel* 
que  sorte  aux  sens  dans  le  langage  dé  la 
haute  poésie.  L'imagination  des  poëtes  ita- 
liens et  espagnols  a  quelque  chose  de  plus 
libre,  de  plus  audacieux,  de  plus  vaste. 
Il  règne  dans  la  poésie  des  Anglois  et  des 
Allemands  ime  sensibilité  plus  profonde  et 
plus  forte,  et  une  hauteur  d^expressions  qoi 
suppose  une  grande  hauteur  de  pensées. 
C'est -là  surtout  ce  qui  caractérise  leurs 
odes.  Celles  de  Malherbe  n'ofiErent  pas  des 
beautés  de  ce  genre;  mais  on  y  trouve  un 
ton  élevé,  des  idées  justes,  des  sentimens 

vrais, 
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yreâSf  des  images  nobles,  gi:ande5>  et  jamais 
gigantesques;  de  la  richesse  sans  surchargei 
de  la  simplicité  Sjans  indigence;  en  un  mot, 
tout  •  ce  !  qu'on  admire  ^  un  bien  plus  haut 
haut  degré  dans  les  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

La  France  avoit  le  bonheur  de  posséder 
sous  le  règne  de  Henri  IV  deux  écrivains 
philosophes,   moralisËes   ingénieux   et  pro- 
fonds y  qu'on  lit  encore  avec  plaisir,  parce 
que  la  vérité  conserve  ses  droits,  et  qu'un 
style  original  a  un  charme  particulier.    Mon- 
taijgne  et  Charron  seront  toujours  chers  à 
I    ceux  qui  savent  penser,  et  qui  veulent  cour 
I    noitre  les  hommes.     Les  Essais  du  premier 
ne  sont  pas  im  ouvrage  suivi  qui  ait  le  mér 
rite  d'une  belle  ordonnance  et  qui  forme 
un  ensemble  régulier.    C'est  une  galerie  in- 
téressante de  .portraits  d'une  ressemblance 
frappante,  d'a^ecdotes  car9.ctéristiques,   de 
traits  d')iistoirç-  bien  choisis,  -de  réflexions 
fines  et  j justes,^ 'faites  sans  effort,  et  présen- 
tées saçbs  affectation  et  sans  apprêt.    Mon- 
taigne ayoit  r^agination^trop.  vive  et  une 
trop  grande  abondance  d'idées,   peut-être 
aussi  trop  de  paresse  et  d'orgueil,  pour  se 
donner  ia  peine  de  lier  ses  matériaux  et 
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de  faire  xm  traité  de  morale  comme  Tetif 
fait  un  moraliste  de  profession.  C'est  m 
homme  d'esprit  qui  s'entretient  avec  luk 
même,  et  qui  sait  que  vous  rëcoutex:  car 
il  ne  s'enfonce  jamais  dans  ses  mëdiratiônft  i 
au  point  d'oublier  qu'il  est  en  présence  de  ; 
spectateurs.  Coitime  tous  ceux  qui  veulent 
approfondir  le  coeur  humajn^  il  s'étoit  beao» 
coup  observé  lui-même.  On  doit  donc  lui 
pardonner  s'il  parle  beaucoup  de  son  indi^ 
vidu:  son  moi  repnrolt  toujours;  mais  toqt 
en  se  peignant,  il  peint  en  même  tempi 
les  autres;  et  en  disant:  c^est  encore  lui, 
chacun  ajoute:  c'est  aussi  moi.  Penseur 
par  inspiration  9  plus  que  penseur  méthodi- 
que,  il  se  contredit' quelquefois,  mais  sOtH 
vent  aussi  il  paroi t  simplement  se  contre- 
dire, et  ne  fait  qu'envisager  le  même  objet 
sous  des  faces  différentes.  Le  scépticisiftè 
de  Montaigne  n'est  pas  le  résultat  de  rai- 
sonn'emens'  abstraits  et  dé  recherdbes  prc^ 
fondes  sur  les  forces  'et  les  bornes  de  l'esprit 
humain,  mais  le  fruit  d'une  lecture  im* 
mense  et  de  la  variété  des  Opinions  humai* 
nés  sur  les  objets  lés  plus  importons.  Mon- 
taigne avoit  plus  de  jugement  que  dVsprit, 
et  plus  d'esprit  que  de  sensibilité;  mais  il 
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raflSroit  des  paroles  touchantes  et  naïres 
tpi  lui  sont  échappées  sur  ramitié,  pour 
prouver  qu'il  n*étoit  pas  étranger  au  sentie 
ment.  Sa  malice  perce  dans  plusieurs  pas- 
aages  de  ses  Essais ,  mais  sa*  gaieté  la  lui 
fait  pardonner,  et  un  fond  de  bonhomie  la 
corrige.  Il  se  moque  im  peu  des  hommes, 
irtais  il  se  moque  aussi  de  lui-même;  et 
cela  €x>nsole.  Son  style  attache  le  lecteur 
par  un  mélange  unique  de  nerf  et  de  grâce, 
de  force  et  d'abandon.  6e  style  dessina  sa 
physionomie  morale;  il  peint  l'homme  tout 
entier,  il  est  à  lui  comme  ses  traits,  et  il 
en  k  emporté  le  secret  au  tombeau.     Ce 

'  style  n'est  pas  sans  défaut;  s'il  étoit  plu^ 
parfait,  il  seroit  moins  agréable. 

Montaigne  étoit  un  homme  du  monde 
qni  se  rendoit  compte  à  lui-même  de  ses 
obserrations  et  de  ses  sentimens;  Charron 
étoit  plutôt  un  auteur  de  profession.  Aussi 
a-'t-il  mis  plus  d'ordre  dans  ses  idées,  et 

[KfhiB  de  méthode  dans  sa  marche.  Son 
TVaité  de-  la  sagesse  est  un  traité  de  rao* 
nde^  dans  lequel  il  ramène  tous  les  devoirs 
aux  qiiatre  vertus  cardinales  des  anciens  ;  le 
bon  théologal  de  Gondom  avoit  peu  de  cet 
9$prit  philosopinqpe  qui  analyse  distingue, 


s 


50 

rnnge  les  îdëeSy  et  les  suit  dnns  Jour  R\tâ^ 
lion  nntiirelle.     Sans  olFrir  Taininblo  désor- 
dre do  MontAignoy  il  no  sait  pas  s'assujettir 
à  un   ordre  sévère ,    n'approfondit  pas  les 
principes  de  sa  théorie,  et  y  mêle  beaucoi^ 

de  choses  ëtningèros.    Sa  manière  d'écrire  \ 
est  moins  originale  ot  moins  piquante  que 

celle  de  Montaigne;  cependant  il  y  a  dans  \ 

Charron  une  foide  d'expressions  •neuves  et  i 

pittoresques.    On  y  admire  souvent  un  bonp  ^ 

sons  exquis  et  des  pensées  hardies  et  heu-  i 

reuses.    Les  morceaux  où  il  développe  les  ^ 
contrastes    de   force   et   de  foiblesse.  que 

présente  la  nature   humaine,   sont  dignei  i 

d'un  grand  maître^    fiossuet  ne  les  aurait  ^ 

pas  désavoués.  t 

Elisabeth  fut  pour  les  lettres  en  Angle-  i 

terre  ce  que  Henri  étoit  pour  la  France.  La  ] 

protection  éclairée  qu'elle  accordoit  aux  sop  \ 

vans  qu'elle  étoit  capable  de  comprendre  et  j 
d'apprécier,  accéléra  le  développement  dai 

esprits  que  les  progrès  du  travail,  de  la  ri-  i 

chesse  et  de  la  puislance  nationale  dévoient  i 

amener.     Chaucer 'avoit  le  premier  trans*  j, 

planté  avec  succès  la  poésie  sur  le  sol  de  i 

l'Angleterre,   mais  le  langage  de  sa  muse  ^ 

nvoit    vieilli.  '  Sous    le  régne   d'£UsaJbeth|  | 
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Spencer  et  Shakespeare  enfantèrent  des 
productions  originales  et  sublimes,  qui  se 
tfouyant  analogues  aux  besoins  d'iipagîna- 
ùoa.  et  au  cara^ctère  des  'AnglQiS|,.|îrent  sur 
IpB  esprits  de$. impressions;  fpirte^.. et  dura- 
bles, et  ont  détermine-le  goï^t  national. 
Dans  sa  Reine  eiu^h^njtée  Spencer  a  déployé 
une  imagination  riche  et  féconde  à  qui  la. 
monde  réel  ne  s|:^it  pas,  et.  qui,  franchis* 
I  sant  les  bornes  •  de*  l'ea^péiiencei  se  joue. 
1  dans  le  champ  incon^mjensurable  du.  mer* 
;  YeiUeux.  Mais  son  ppëme  ^\un'  bout  à  Tau* 
-  tte  41' est  qu'une  allégoriq;  et.  ses  aUégorieSyr 
!  qu^  tantôt  so^t  trop  .transparçoites  et  tantôt 
i  le  sont  trop  peu,:  ses  fictions  couvent  plus. 
I  bizarres  qu'intéressantes,  ont  beaucoup  per- 
I    du  de  leur  réputation, 

.  '  Celle  .de  :  Shakespeare  paroit  augmenter 
I  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  lui.  Sa  gloire 
^:  devenue,  une  véritable  propriété .  natio* 
n{^  r  Ce  g^uiQ  pi:9digieux,  sans  autre  mai* 
tFe  que  l'instinct  du  talent,  sans. autres  le* 
çons  que  celles  de  la  u^ature,  a  deviné  les 
passions,  et  les  a  peintes  avec  ime  vérité  et 
we  fprcç  inimitables.  Ses  défauts  sont  à 
;  son  siècle  dont  le  mauvais  goàt  lui  faisoit 
la  loi,  et  aux  circonstances  qui  ne  lui  per- 
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mirent  pas    d'-ëtudier  Tantique,   ni  de  txar 
vailler  ses  pièces  avec  soin.    Ce  qui  le  dis* 
tingue  des  autres  poètes,  c'est  qu'il  ne  voit, 
n'imite,   ne  reproduit  que  la  nature,    non  ' 
telle  qu'elle  existe  dans  ses  ouvrages  d'élite,  ' 
mais  sous  toutes  les  formes   qu'elle  revêt  * 
dans  ses  conipositions  morales;  et  qu'il  ne  ' 
connolt  pas  le  monde  idéal,  qui  e6t  propre- 
ment le  domaine  de  l'art.     Son  caractère 
est   rénergie;   il  consulte  peu  les   propor* 
tions  et  le  goût,    qui  doit  être  la  mesure  ' 
et  la  règle  de  la  force.'   Souvent  il  atteint  ' 
le  sublime,  mais  il  manque  le  beau,  «t  fl  - 
sacrifie  presque'  toujours  la  beauté  à  la  yé-  ^ 
rite ,  et  cette  Vérité  est  la  vérité  historique  ' 
bien  plus  que  la  vérité  poétique.    H  briUo  • 
dans  les  détails,  il  pèche  du  côté  de  Ton*  - 
semble.    U   est   admirable   malgré   ses  dé*  > 
fauts,  mais  il  est  ridicule  de  les  réduire  en  - 
principes  et   de   les   déifier.     Souvent   sieê  i 
pensées  sont  plus  singulières   et  extraordi*  i 
naires  que  grandes;  ses  expressions  recher-  ' 
chées,  ses  images  triviales  ou  gigantesques,  i 
les  comparaisons  multipliées  qu'il  met  dans  i 
la  bouche  de  ses  personnages,  refroidissent  i 
le   dialogue   et   ralentissent  la   marche  dé  ; 
ses  pièces;  les  contrastes  et  le  mélange  de 
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tous  les  tons  détruisent  rillusion  théâtrale. 
Peu  d'iionunes  sont  nés  avec  une  tète  plus 
poétique;  il  n'y  a  peut-être  point  eu  de 
poëte  plus  étonnant,,  il  y  en  a  eu  de  plus 
parfaits  que  lui.  Tel  qu'il  est^  avec  ses 
beautés  et  ses  défauts,  il  peut  et  doit  être 
regardé  comme  le  représentant  de  la  poé- 
sie àngloisè;  car  on  retrouve  dans  tous  les 
autres  poëtes  angloià»  à  l'exception  des  poô^ 
teS'ide  l'école  de  Pope  le  même  genre  de 
baautés  :  et  -  de  défauts  ^  les  unes  alFoiblies, 
eft  Ifia  autres  adoucis.  ' 
'.  Par  les  mêmes  raisons,  François  Bacon 
poukToit  être  considéré  comme  le  représen- 
tant de  la  philosophie  angloise.  Cet  esprit 
noéritablement  encyclopédique  avoit  reconnu 
et  mesuré  les  domaines,  de  la  vérité;  il  con- 
noissoit  ce  qui  s'étoit  fa^t,  il  a  indiqué  ce 
qui  restoit  encore  à  faire*  Ennemi  de  la 
scolastique  qui  disséquoit  des  notions  arbi* 
tvtireSi  et  qui.  par  des  distinctions  subtiles 
eroyoit .  atteindre  la  nature  ^  ennemi  des 
^stèmes  qui  avec  une  ou  deux  formules 
TQolent  exjpliquer  F  immensité  des  phéno*^ 
mènes,  et  trouvent  plus  conunode  d'imagi- 
ner les  êtres  que  de  les  étudier,  Bacon  a 
le  premier  marqué  et  jalonné  la  route  du 
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vrai»  et  préparant  à  la  science  ses  instrci" 
vueas,  il  a  prouvé  que  Tobsenration  et  l'ex- 
périence étoient  les  seuls  moyens  d'arriver 
au  but  et  de  connoître-  la  nature.  Ses 
principes  énoncés  avec  précision,  et  revêtus 
d'images  frappantes ,  sont  devenus  la  pro« 
fession  de  foi  des  philosophe»  de  l'An^»;^ 
terre,  et  le  génie  de  Bacon  a  toujours  plané 
sur  cette  lie  célèbre,  où  Ton  a  surpris  tant  dd 
secrets  à  la  nature.  Il  faut  cependafnt  ajoup 
ter  pour  la  gloire  de  Tltalié,  que  Bacon :ft*4t 
fait  que  généraliser  les  idées  directricesiqua 
Timmortel  Galilée  avoit  appliquées  avant 
lui  aux  sciences  physiques,  et  qui  l'avoienC 
conduit  à  ses  belles  découvertes  sur  les  loif 
de  la  pesanteur  et  sur  le  système  du  n>olide« 
Au  milieu  de  ces  travaux  pacifiques,  qui 
préparoient  les  succès  des  siècles  suivans. 
Bacon  et  Galilée  virent  les  premiers  feux 
de  cette  guerre  qui  devoit  arrêter  les  pro^ 
grès  de  l'esprit  humain ,  et  ils  vécurent  a§« 
sez,  pour  avoir  la  douleur  de  présager,  leê 
tristes  destinées  qui  attendoient  la  science^ 
dans  le  bouleversement  généiial  de  l'Europe» 


4i 


CHÂ1>ITRÈ    XXIX. 


Cwuidérations \générales  »yr,/^  gtierrp  de  tremte- 
ans.  Commencemeiis  des  troubles  en  Bohême. 
Tàa  guerre*  éclate,  Frédéric  V  est  proclamé 
roi,  prmd  possession  'du-  trôna  et  le  perd*,   • 


'Ê\  ^ I « •  <  "k ' 


Les*  Tajipmts  des'  catholiques  et-  des  *pvo- 
«estans  en  Allemagne  n'avoient  pas  été' dé-* 
avec  sagesse  )  -  ni  ^és  avec  préci* 


sion  pat  la  paix  de  Passau.  Depuis  soixante 
ansy  les-  deux  -  partis  s'observaient  d'un .  oeil 
jaloux,  et  tàchotent  réciproquement  de  pren^ 
dre  avantage  des  faussés  mesures  qui  leur' 
échappoient.  •  Chacun*  inteiprétoit  lesn.Iois. 
au  gré  de  ses  passions^  •  et  mettoit  son*  art 
à  les  violer  impunément,  ou  à  les  éludée- 
avec  adresse.  Ces  altercations  continuelles, 
ces  haines  profondes  et  ^secrètes  étoient  en* 
tretennes  et*  nourries  par  les  discoure  vio* 
ImiB  de  prédicateurs  fanatiques,  par  les 
icrita  polémiques  des  docteurs,  par  la  con-: 
mténce  des  gouv ernemens ,  qui  tantôt  gar» 
dolent  un*  silence  criminel ,  et  tantôt  se* 
vissoient  contre  quelques  individus  avec  une 
partialité  révoltante.  Les  princes  espéroient 
profiter 'tôt  ou  tard  de  ces  dispositions  des 
espritSi  qui  ^'attendoient  'qu'une   occasion 
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,  ..^ic*  fvHïf  «c  porter  aux  plu»  cruelles  ex- 
.*,*sv^  Le*  catholiques  vouloient  regagner 
v-«A4  c^  qnils  avoiant  perdu;  les  protestant 
^v»^Eoient  tout  conserver,  et  ne  croyoient 
poaroir  y  réussir  que  par  des  acquisitions 
nourellesy  qui  missent  leurs  ennemis  hors  de 
combat.  Des  deux  côtés  on  ne  parioit  que -de 
5e  défendre,  et  on  brùloit  d'attaquer;  ;Oa 
prétoit  des  projets  à  ses  adversaire^  pour 
justifier  les  siens  ;  on  paroissoit  uniquement 
craindre  les  réactions,  et  on  les  provoquoit 
et  les  légitimoit  par  des  mesures  violentes. 
Souvent  aussi,  des  deux  ciVtés,  on  exagéroit 
la  danger  de  quelques  démarches: «isolées, 
en  les  regardant  comme  les  conséquences 
d'un  système  suivi,  ou  comme  le  premier 
anneau  d'un  vaste  plan  d'aggression  ;  et  cha- 
cun croyoit  les  autres  capables  de  tout  ce 
qu'il  eût  fait  à  leur  place.  Mathias  n'inspi* 
ik>it  pas  cette  confiance  qui  est  Teifet  na* 
turel  de  la  sagesse  et  de  Timpartialité ,  et 
que  les  protestans  eux-mêmes  n'avoientpu 
refuser  à  Ferdinand  I  et  à  MaximiJien  U,  et 
il  avoit  troublé  la  douce  sécurité  où  les 
avoit  entretenus  l'incapacité  et  l'indolence 
de  Rodolphe.  Foible  et  valétudinaire  Ma- 
thias  ne  pouvoit  pas   inspirer   des   crain- 
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tes  bien  vives;  mais  il  arnnonçoît  de  mau« 
vaises  intentions ,  et  Ferdinand  son  succès* 
senr  désigné  donnoit  de  justes  alarmes  aux 
protestans  par  ses  principes,  ses  passions  et 
ses  talens.  Les  catholiques  orbyoient  pou* 
voir  tout  espérer,  et  les  protestans  tout 
craindre  de  lui;  et  les  premiers  cachoient 
d'autant  moins  leur  joie,  que  les  autres  pro- 
nonçoient  plus  fortement  leurs  appréhen* 
fiions.  <•  . 

L'Union  et 'la  Ligue  se  menaçaient  de* 
pms  huit  ans/  Les  deux  partis-  étoient  1610. 
armés  et  en  présence  l'un  de  Tautre;  LiC 
bonne- foi,  la  conviction  et  un  attàckement 
aux  principes  religieux,  qui  alloit  jusqu'au 
fanatisme,  animoit  le  peuple;  les  vues  poli- 
tiques dirîgeoient  seules  les  princes,  et  , 
ceux -mêmes  chez  qui  le  zèle  religieux  n'é- 
toit  pas  le  masque  d'une  indifiTérehcé  se* 
c^rëte,  associoient,  ou  même  subôrdotmoient 
la  religion  à  des  intérêts  d'ambiâon  et  djBi 
cupidité;  il  s'agissoit  beaucoup  moins  po^ 
eux,  de  la  liberté  des  opinions  et  des  cul- 
tes, que  de  l'indépendande  politique;  et  ^ 
ne  s'attachoient  à  l'une,  qu'autant  qu'ils  y 
▼oy oient  le  gage  et  l'effet  de  l'autre.  Au 
fond,  le  point  décisif  étoit  de  savoir  si  la 
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maison  d'Autriche  reprendroit  et  ^ugmen-  l 
teroit  même  son  ascendant  en  All^emagnei   a 
ou  si  les  autres  souverains  lui  oppose;^oient  | 
de  fortes  barrières  ;  t  et.  la  question  de.  la  :  pa-  ^ 
rite   ou  de  la  prééminence .  des  deust  rdi-  ^ 
glons   ne    devoit   être   que  le  prétexte  ou  ^ 
l'occasion  de  déci^eir ,  définitivement  la  pre-   j 
mière.  .  U   étoit  donc  facile  de  prévoir  la 
guerre,   puisque  les  princes  et;les  peuples 
paroissoient  la  vouloir  également;    et.  elle    , 
menaçoit   d'être   sanglante   et  longue,    car 
les  passions.  éclîBrées   des  souveraina  pou-- 
voient  compter  sur  toutes  les  ressources  .que 
leur   oflEroient  les.  passions  aveugles,  de  la 
mul,titude«    On  pquvoit  s'attendre    que  les 
peuples  n'épargiferoient  ni  leurs  travaux  ni 
leurs  saqfiiices,  ni  leurs  richesses,   ni  leur 
sangj    pour  défendre  une  cause   qu'ils    s'i- 
magînoîçnt  être  celle  de  Dieu;  que  la  po- 
litique .  §e  serviroit  du  bras  du  fanatisme,  et 
que  les .  mesiures  de  l'une  seroient  d'autant 
plus  dangereuses,   et. les  fureurs  de  l'autre 
d'^ut^nt,  plus  actives,  que  tout  en  combat- 
tant pour  des  intérêts,  on  croiroit  combattre 
pour  des  opinions. 

.   Mais    quelque  hpstiles    que  «fussent   les 
disposi^ons   des  josprits,  la  guerre  qui  de- 
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voit  désoler  rAllemaghe  pendant  trente  anq 
n'étoit  rien  moins  qu'inévitable.  Ces  grands 
événemens  qui  décident  du  bonheur  ou  du 
malheur  des  peuples,  tiennent  sans  doute 
toujours  à  des  <:auses  générales  qui  les  pré- 
parent, de  loin;  mais  ces  causes  sommeille- 
roient  souvent  des  siècles ,  et  ce. long  re^ 
pos  diminuer  oit  leur  activité,  les  affoiblx* 
Toit,  et  finiroit  souvent  par  les  effacer  en- 
tièrement, sans  l'incident  imprévu .  et  léger 
qui  les  tire  de  leur  inaction.    , 

■Ainsi  les  ra{>ports  généraux  des  catholi- 
ques et  des  protestans  en  Allemagne,  leurs 
jalousies,  leurs  animosités,  leur  défiance  ré-« 
cîproque  n'auroient  peut-être  jamais  pro- 
duit de  rupture  véritable  sans  les  troubles 
de  la  Bohème,  et  ces  troubles  eux-mêmes 
eussent  été  apaisés  sans  une  guerre  générale, 
si  Ferdinand  n'avoit  pas  abusé  de  ses  succès 
avec  autant  d'imprudence  que  d'injustice. 

On  a  dit  que  la  révolution  opérée  pac 
Luther,  et  les  fautes  volontaires  et  involon- 
taires qu'on  avoit  faites  en  concluant  la 
paix  de  Passau,  dévoient  tôt  ou  tard  être 
suivies  des  plus  terribles  catastrophes.  Mais 
soixante  ans  étoient  écoulés  depuis  la  paix 
de  religion;   et, s'il  y  avoit  eu  dans  cet  es- 
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paôe  de  temps  des  haines  secrètes,  il  n'y 
avoît  point  eu  de  guerre  déclarée.  D'ail* 
leurs,  depuis  la  mort  de  Henri  IV,  l'horizoA 
politique  s'étoit  éclaircî,  et  les  apparences 
d'un  prochain  orage  paroissôient  se  dissi- 
per, Henri  qui  •  vouloit  abaisser  la  puis- 
sance de  la  maison  d'Autriche,  avoit  vu 
dans  les  protestans  d^utiles  alliés j  il  lenr 
avoit  donné  l'éveil  sur  les  dangers  dont  ils 
étoient  menacés,  et  même  son  intérêt  les 
lui  avoit  fait  exagérer.  Mais  ses  grands 
projets  étoient  morts  avec  lui.  La  France 
avoit  abandonné  son  système  politique.  De 
misérables  intrigues  de  cour  occupoient  tous 
les  esprits.  Les  puissances  que  l'identité 
de  leurs  intérêts  avoient  ralliées  aux  plans 
de  Henri,  et  à  qui  il  avoit  communiqué  sa 
vivacité  et  son  zèle,  étoient  revenues  à  des 
principes  plus  pacifiques.  N'étant  plus  ani- 
mées et  soutenues  par  la  France,  elles  n*a- 
voîent  pris  conseil  que  de  leurs  besoins  et 
de  leurs  goûts,  et  elles  étoient  retombéiss 
dans  l'inaction.  La  Hollande  avoit  conda 
avec  l'Espagne  une  trêve  de  douze  ans,  et 
Jaques  I  desiroit  de  former  avec  elle  des 
relations  étroites  et  durables. 

A  la  vérité,  TUiiion  et  la  Ligue  subsis* 
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toîent  toujours;  elles  dévoient  leur  nais- 
sance à  des  craintes  et  à  des  défiances  qui 
n'avoient  pas  cessé;  organisées  dans  leur 
principe  pour  la  défense,  elles  *  pouvoient 
devenir  de  pnîssans  moyens  d'agression; 
mais  elles  existoient  depuis  huit  ans  sans 
avoir  rien  entrepris  Tune  contre  Tautre^  et 
ce-  long  repo^  avoit  r^âché  les  liens  de 
Tassociation.   '       ' 

La  grande  affaire  de  *Ia  succession  de 
Clèvei^,  qui  auroit  pro'b^iblement  servi'  de 
prétexte  à  Henri  pour  commencer  la  guerre, 
et  qui  dans  son  principe  menaçoit  d'em- 
briiser  TAllemagne,  n*avoit,pas  été  défini ti* 
vement  terminée,  mais  la  convention  de 
Xanten  avoit  padifié  le  différent.  Jean  Si- 
gismond  et  le  palatin  de  Neubourg  avoiént  i6i4- 
pris  possession  des- provinces  qui  leur  étoient 
échues  en  partage,  et  avoient  ajourné  à  un 
temps  indéfini  la  décision  complète  de  ce 
grand  procès.  ' 

Les  haines  réciproques  des  protestans  et 
des  catholiques  n'étoient  pas  plus  pronon- 
cées qu'elle^  îie  Tavoient  été  depuis  vingt 
ans.  Le  rapprochement  qui  avoit  eu  lieu 
entre  la  branche'  espagnole  et  la  branche 
allemande  de  la  maison  d'Autriche  depuis 
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ravénement  dfe  Phib'ppeJII  au  .tràne  d!£s« 
pagne,  dpiinoient  des  craUit^^  fondées  ù 
rEùrope  et  à  la  religion  nouvelle  i  mais  i'JEs- 
pagne  atfoibli^  par  ses  efforts  et  énervée 
par  ses  excès  d'ambition,  avoit  plutôt  de 
jgrands  projets  que  de  grands  moyens;  son 
impuissance  pou  voit  rassurer  ceux .  qu'  ef- 
irayoient  ses  vues  de  domination  et  son 
zèle  intolérant  et  persécuteur. 

Au  mépris  4©  toutes  ces  considérations 
•qui  pouvoient  faire  douter  de  bons  espiits 
qujS  l'Allemagne  fut  mei^acée  d'une  guerre 
prochaine,  avec  autant  de  raison  que  d'au* 
très  pouvoient  en  avoir  pour  la  crain4re, 
la  guerre  éclata.  Jamais  guerre  ne  parut 
moins  grave  dans  son  x>rigine,  et  ne  iîtt 
plus.  dilEcile  à  terminer.  Elle  changea  sou- 
vent d'objet, .  ou  plutôt  elle  n'eut  point 
d'objet  Bxe  et  déterminé,  et  cette  incerti- 
tude du  but  contribua  du  moins  autant 
que  la  complication  des  intérêts  à  la  pror 
longer.  Si  on.  i'avoit  d'abord  envisagée 
sous  le  véritqible  point  de  vue,  et.  qu'elle 
fût  devenue  générale,  elle  eût  été  rapide  et 
courte.  Mais  les  puissances  qui  y  JQuèrçnt 
un  rôle ,  entrèrent .  successivement  sur  ,  la 
scène.  Au  lieu  de  concerter  leurs .  opéra- 
tions, 
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lions,  et  d*agîr  ensemble  sur  un  mémo 
plan,  Tune  ne  parut  sur  le  théâtre  qu'après 
l-autre.  L'Autriche  n'eut  presque  jamais 
qu'un  ennemi  à  combattre.  Frédéric  V 
Mansfeld  et  Chrétien  de  Brunswic,  plus 
tard  le  Dannemarc,  la  Suède  et  la  France 
se  relayèrent  en  quelque  sorte.  L'épuisé* 
ment  de  tous  les  partis  qui  seul  presque 
toujours  amène  la  paix,  fut  retardé  par 
cette  grande  erreur  politique  des  puissan- 
ces,  et  la  guerre  renaissant  en  quelque 
sorte  de  ses  'cendres,  reprit  toujours  avec 
Tme  not^elle  fureur. 

De  là  le  défaut  de  liaison  entre  les  dif- 
férons actes  de  ce  long  et  sanglant  drame. 
Ce  sont  plutôt  quatre  pièces  diiSérentes  cou- 
sues l'ime  à  l'autre  qu'une  seule  et  même 
pièce.  Elles  n'ont  de  commun  que  la  paix 
qpd  leur  servit  de  dénouement.  Tous  ceux 
qxd  s'armèrent  contre  les  deux  Ferdinand 
aboient  bien  en  apparence  le  même  des- 
sein, celui  d'abaisser  la  maison  d'Autriche; 
mais  chez  la  plupart  cette  idée  étoit  vague 
ou  du  moins  très-subordonnée  à  d'autres, 
et,  comme  la  religion,  elle  étoit  plutôt  le 
motif  ostensible  que  la  véritable  raison  de 
lesur  conduite* 

ni.  4 


Deux  siècles  plutôt,  et  même  dans  le 
seizième  siècle,  les  mêmes  causes  m'aù* 
roient  pas  amené  une  guerre  aussi  longue^ 
parce  qu'aucun  pays  n'avoit  les  moyens 
de  la  supporter  ni  aussi  de  la  faire  long* 
temps.  Les  progrès  lents,  mais  continuels^ 
de  Tagriculture ,  de  Tindustrie  et  du  com^ 
merce,  avoient  créé  dans  plusieurs  con» 
trées  de  FEurope  une  véritable  puissance 
en  créant  la  vraie  richesse,  celle  qui  coi^ 
^iste  dans  ^excédent  annuel  de  la  produo> 
tion  sur  la  consommation.  G'étoit  surtout 
en  Allemagne  et  en  France  que  le  travafl 
avoit  formé  im  capital  considérable,  et  ce 
furent  ces  deux  pays  qui  payèrent  toute  U 
guerre  de  trente  ans.  Ce  capital  qui  ap* 
pliqué  à  de  nouveaux  genres  de  travaux^  j| 
se  fût  reproduit  à  Pindéfini,  fut  irrévocable 
ment  perdu,  en  servant  à  nourrir  la  guen^ 
La  richesse  avoit  produis  la  puissance,  IV 
bus  de  la  puissance  fît  évanouir  la  richésseï 
ce  fut  sans  doute  un  grand  mal,  mais  ç'eAt 
été  un  plus  grand  mal  encore,  si  cette  i» 
chesse  n'avoit  jamais  existé  et  que  tous  lef 
pays  fussent  restés  foibles  et  pauvres.  * 

Si  les  pays  qui  devinrent  le  théâtre  d^  m 
la  guerre  étoient  riches,  les  gouvememené  \ 
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n*aYoîent  encore  que  peu  de  ressources  et 
de  moyens  pécuniaires.  Cette  circonstance 
a  JEait  de  la  guerre  de  trente  ans  la  guerre 
la  plus  dévastatrice.  L'économie  politique 
et  la  science  de  l'administration  des  finan- 
ces  ëtoient  encore  dans  leur  enfance. 

Nulle  part  on  n'avoit  saisi  les  Trais  prin- 
cipes ni  sur  la  nature  des  impositions,  ni  sur 
le  mode  de  les  perceroir,  ni  sur  les  moyens 
de  les  appliquer  aux  besoins  de  Tétat,  ni 
sur  la  comptabilité.  On  se  doutoit  à  peine 
qu'il  y  eut  des  principes  sur  ces  matières» 
SuDy  avoit  deviné  tous  ceux  qui  assurent* 
l'ordre  et  la  régularité  de  l'administration^ 
et  il  les  avoit  mis  en  vigueur;  mais  son 
ministère  avoit  été  trop  court,  pour  que  ses 
rares  qualités  pussent  servir  de  leçon  et 
d'.exemple.  Les  souverains  n'avoient  ni 
en  France,  ni  en  Allemagne,  ni  en  Angle- 
tnre,  des  revenus  proportionnés  à  la  li* 
cbesse  de  leurs  sujets.  •  Le  peuple  payoit 
peu  en  temps  de  paix.  Cependant  il  se 
^aignoit  du  poids  des  impositions,  et  sou* 
tent  avec  justice,  parce  .qu'elles  étoient  mal 
assises  9  mal  réparties  et  mal  perçues.  La 
France  atoit  été  la  seule  puissance  qui  eût 
tti  trésor.    Elle  Tavoit  dû  à  réconpmîe  de 


62 

Sully  et  à  la  sagesse  de.  Henri  IV;  mais  elle  i 
ne   Taroit  ea   qu'un  moment ,   grâces   aux  r 
prodigalités-  de  ses  nouveaux  maîtres.  -  Les  ' 
princes   ne   savoient,    ne   vouloient   et  ne  i 
pouvoient   pas   accumxder   des   trésors;    ils 
craignoient  d'augmenter  subitement  les  char- 
ges  du  peuple,    et' l'art   de  faire   des   em- 
prunts qui  enrichissent  l'état  sans  appauvrir  ;' 
les  particuliers,    n'avoit  pas   même    encore  f 
été  soupçonné.  Ainsi  les  souverains  ne  pou-    ! 
voient  payer  que  les  frais  d'une  expédition  f 
et  dans  une  guerre  sérieuse  et  suivie  ils  mail*  ,' 
'quoient  absolument  de  ressources  internes.  : 
C'est  cette  situation  dans  laquelle  se  tron«  ^ 
vèrent  les  gouvememens  pendant  la  guerre  * 
de  trente  ans,   qui  explique  comment  elle  • 
a  été  plus  désastreuse  que  toutes  les  autres   > 
pour  les  pays  qui  en  furent  le  théâtre.  Les  ^i 
différentes  armées  qui  n'étoient  ni  payées,   'i 
ni  vêtues,  ni  nourries  par  leurs  souverains,    1 
vivoient  à  discrétion  dans  les  contnéesqn'et  t 
les    étoient  chargées  de  défendre,    comme  j 
dans  celles  qu'elles  dévoient  attaquer.    Les    • 
exactions,    les  réquisitions,    les  pillages  se 
succédoient  sans  interruption;  la  guerre  a 
toujours   plus   ou   moins   nourri  ht  guerre, 
mais   dans  celle-ci  la  guerre  a  dévoré  le 
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jj  pays,  .  et*  faute  de  moyens  réguliers, .  Ta 
miaé.  pour  plusieurs  gënératipns.  Cette  cir-r 
constance  seule  rend  raison  des  crimes  et 
des  malheurs  qui  ont  gravé,  cette   guerre 

^1  en  caractères  de  sang  dans  le  souvenir 
des  peuples.  On  ne  cessa  de  combattre 
que  lorsque  la  terre  fut  frappée  de  stéri- 
lité^ .et  €p^e  le  cultivatei^  n'eut  même  plus 
dâ  quoi  ensemencer  son  champ.  Souvent 
les  opérations  traînèrent  en  longueur,  les 
plana  les  plus  3age^  furent  abandonnés,  et 
les  /succès  les  plus .  décisifs  n'aboutirent  à 
lien,,  parce  que. la  provihce  où  il  falloit 
agir  étôit  épiuséô)  et  qu'on  étoit  obligé  d'en 
chercher  un;  autre^  qui  le  tùv  moins.  La 
faim  et  le  désespoir  portèrent  les  bourreaux 
et  les  victimes,  le  soldat  et  le  peuple,  aux 
plus-  oniels  eiccès.  Les  désordres  et  les  cri- 
mes, qui  désolèrent,  les  plus  belles  contrées 
de  rSurope,  et  qui  effrayent  encore  au  jour- 
i^haà  la  postérité,  naissoient  sans  doute  de 
la  6omposition  même  des  armées,  du  man- 
que de  discipline,  du  défaut  de  culture  des 
diefs,  de  la  barbarie  des  troupes  et  du  fa- 
natisme religieux;:.  Mais  la  guerre  eût  été 
moins  sanglante  et  moins  longue,  si  elle 
avoit  été  conduite  au  moyen  de  ressources 
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fixes  et  rëglëes,  et  non  faite  paf  les  amis  et 
les  ennemis  aux  dépends  des  malheureux 
pays  qui  en  étoient  le  théâtre. 

Après  ces  réflexions  générales,  nécessai- 
res pour  bien  saisir  et  pour  bien  bompren- 
dre  les  faits,  qui  déterminent  le  caractère 
des  événemens  et  nous  épargneront  des 
redites  fastidieuses;  approchons  de  ce  tA« 
bleau  dont  les  couleurs  sont  détrempées  do 
sang  et  de  larmes,  mais  qui  par  la  richesse 
du  sujet,  par  le  nombre  4e  personnages 
imposans  qu'il  fait  paroitre  en  scénei  et 
par  Tinfluence  décisive'  que  ces  longuei 
cohvulsions  ont  euc^  sur  l'iiumanité  a  de 
tout  temps  fortement  attiré  et  attaché  las 
spectateurs. 

Cette  longue  suite  de  fléaux  qui  tour- 
mentèrent  TAUemagne,  de  faits  imprévus 
qui  rétonnèrent,  d'actions  héroïques  et  d*ao* 
tions  atroces  qui  excitèrent  son  admifation 
ou  son  eflroi,  commença  dans  un  pays,  qui 
moiiis  que  d'autres,  paroissoit  en  contenir 
le  germe  fatal.   La  Bohème  fut  son  berceau. 

Cette  fertile  et  riche  contrée  étoit  habi<« 
tée  par  un  peuple  nombreux,  brave,  aïkii 
des  mouvemens  et  des  dangers.  A  cette 
é^joi^ne  ce  peuple  jaloux  de  ses  droits  étoit 
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CEicile,  à  ^enflammer,  et  toujours  disposé  à 
bien  accueillir  les  choses  nouvelles.  Au 
commencement  du  quinzième  siècle ,  les 
opinions  de  Huss  y  avoient  fait  une  fortune 
rapide.  Lorsque  la  perfidie  de  l'empereur 
Sigismond  et  la  cruauté  du  concile  de  Gon*  14 14. 
stance  eurent  fait  périr  ce  réformateur  dans 
les  supplices,  les  Bohémiens  justement  ir- 
rités avoient  pris  les  armes ,  et  le  zèle  de3 
Hussites,  dirigé  par  le  génie  de  Ziska,  avoit 
âiomphé  des  forces  réunies  de  Tempereur 
et  de  TEmpire  commandés  par  un  chef  ha- 
bile. Ces  souvenirs  vivoient  encore  dans 
tous  lea  coeurs  I  et  ces  grands  exemples- 
qne  la  tradition  avoit  religieusement  perpé* 
tués  dans  les  familles,  avoient  donné  au 
caractère  national  une  fierté  irritable  et 
un  esprit  de  résistance  qui  rendoient  ce 
peuple  difficile  à  gouverner,  La  constitu- 
tion du  pays  partageoit  Tautotité  entre  le 
prince  et  les  Etats.  La  couronnô  y  étoit 
originairement  ^ective«  Depuis  Ferdinand  I 
elle  avoit  toujours  été  portée  par  un  prince 
autrichien*  Les  rois  avoient  tâché  de  sub- 
stituer insensiblement  Thérédité  aux  formes 
électives,  un  ordre  fixe  qui  arrête  les  pas- 
sions ambitieuses,  à  une  liberté  mobile  qui 
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les  encourage;  mais,  ils  n'avoîent  pas  pu 
réussir  à  abolir  entièrement  les  anciennes 
formes,  bien  moins  encore  à  en  effacer 
Tamour,  et  cet  élément  de  troubles  et  de 
discordes  subsistoit  toujours. 

A  répoque  de  la  réformatîon,  les  idées 
nouvelles  trouvèrent  en  Bohème  un  sol  pré- 
paré .à  les  recevoir.  Huss  et  ses  dis(^iple$ 
leur  ayoieht  frayé  la  route.  Les  Bohémiens 
les  adoptèrent  avec  enthousiasmei  .et  dans 
toutes  les  occasions  défendirent  avecoour 
rage  leur  liberté  religieuse.  ? 

Sous  les  règnes  .doux  et.pacifiques.de 
Ferdinand  I  et  de  Maximilien  II,  ils  avoient 
partagé  le  bonheur  de  toute  1* Allemagne 
et  avoient  joui  d'une  tranquillité  parfaite*  ' 
Sous  le  sceptre  de  Tindolent  Rodolphe,  ils 
avoient  épousé  avec  leur  chaleur  ordinaire 
les  craintes  et  les  inquiétudes  de  tous  les 
protestans,  habilement  entretenues  par  la 
politique  de  Henri  IV.  Mathias  qui  avoit 
besoin  de  leur  secours  pour  détrôner  son 
frère,  avoit  eu  l'art  d'exciter  leurs  espé- 
rances, et  de  leur  faire  croire  que  sa  cause 
étoit  la  leur.  Pour  récompenser  les  servi- 
ces des  protestans,  Mathias  parvenu  à  son 
but,  n'avoit  pas  épargné  les  actes  confirma-* 
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toires  de  leur  liberté  religieuse;  et  il  avoit 
déterminé  Rodolphe  à  céder  aux  yoeux  des  1609. 
Bohémiens  et  à  leur  accorder  les  fameuses 
lettres  patentes  de  majesté ,  qui  devinrent 
dans  la  suite  la  cause^  ou  du  moins  le  pré- 
texte des  troubles* 

Ces  lettres  assuroient  aux  protestans  la 
libre  professio'n  de  leur  foi,  telle  qu'elle 
étoit  contenue  dans  leur  confession  de  foi.  1579- 
Ellet  permettoient  aux  :  membres  -  des  Etats, 
de  fonder  dés  églises  et*  des  écoles  sur  leur 
territoire;  elles  alloient  plus  «loin,  ellefe  ac- 
cordoient  aux^  protestans  une  espèce  de 
garantie  politique  de  ces  droits,  en  leur 
donnant  celui  de  choisir  dans  leur  sein  des 
défenseurs  qui  pour  *  tout  ce  qui  regarde- 
ront la  religion,  pourroient .  agir  à  leur  gré 
et  faire  des  changements  sans  le  concours 
de  l'empereur. 

Cette  dernière  concession  étoit  impru- 
dente et  dangereuse.  G'étoit  créer  un  nou- 
Yoaa  pouvoir  à  côté  de  ceux  qui  étoient 
établis  par  la  constitution.  Ce  pouvoir  de- 
voit  être  conservateur,  et  il  étoit  facile  de 
prévoir  que  suivant  la  tendance  générale 
de  toutes  les  forces  politiques,  il  envahir  oit 
les  autres  et  dépasseroit  ses  limites.    Cette 


mesure  défensive  pouvoit  donner  les  inoyens 
d'attaquer  avec  succès,  et  ce  bouclier  deve- 
nir une  arme  redoutable  dans  la  main  de» 
ambitieux.  .  L'événement  ne  tarda  pas  a  le 
prouver. 

Après  la  mort  de  Rodolphe  II,  Mathias 
avoit  jeté  le  masque.  Dès  qu'il  fut  sûr  du 
pouvoir,  il  ne  parla  plus  de  protéger  la  li- 
berté de  tous  ses  sujets.  Quand  il  n'eut 
plus  besoin  des  protestans,  il  ne  dissimula 
pas  sa  partialité  en  faveur  des  catholiques». 
Ce  changement  avoit  blessé  l'orgueil,  excité 
les  alarmes,  et  allumé  la  haine  des  protes- 
tans.  .La  fausseté  de  Mathias  les  irritait;^  sa 
foiblesse  les  exditoit  à  la  vengeance,  le  m^u-4 
vais  état  de  sa  santé  les  encourageoit  i 
tout  oser.  En  Bohème  plus  qu'ailleurs,  on 
lui  prétoit  les  vues  les  plus  odieuses;  on 
envenimoit  ses  moindres  démarches,  on  dé- 
nonçoit  tous  les  jours  à  l'opinion  de  nou- 
velles violations  réelles  ou  prétendues  àeê 
lettres  patentes;  déjà  on  les  vojoit  entière- 
ment  abolies.  La  fermentation  étoit  eiicora 
sourde,  mais  générale. 

Les  protestans  avoient  fait  bâtir  un  tem- 
ple sur  les  terres  de  l'abbé  de  Braunau,  et 
un  autre  dans  le  village  de  Clostergrab  qui 
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dépendôit  de  Tarchevéqué  de  Prague.  Cet 
deux  prélats  s'y  étoient  inntilement  opposés. 
On  avoity  malgré  leurs  représentations,  con- 
tinué ces  édifices;  ils  les  firent  démolir. 
Les  protestans  invoquèrent  les  *  lettres  pa« 
tentée;  mais  les'  lettres  patentes  eUes^mé-^ 
mes  les  condamnoient,  puisqu'elles  «ocor^ 
doient  aux  seigneurs  la  permission  de  fon<^ 
der  des  églises  sur  leurs  terres,  mais  qu*el«^ 
les  ne  donnoient  pas  à  leurs  Sujets  le  droit 
d*en  ^ever  sans  leur  permission^  Mathias 
soiBeité  par  les  deux  partis,  .prononça  con* 
tn  les  protestans.  Cet  arrêt  pouvoiti  être; 
imprudent,  mais  il  étoit  juste.  *r  > 

Diùris  tout  autre  temps^  cetihddenti  lé^ 
ger  en  hd-méme,  n'auroit  pas  eu  dessuitea 
impeirtantes  ;  mais  les  matériaux  étoient  pré-^ 
parés,  ce  fut  rétincelle  qui  y  mit  le  feu. 
Les  protestans  virent  dans  ce  petit  triom* 
pke  '  des  catholiques,  le .  premier  anneau 
d'une  longue  chaîne*  de  malheurs  et  d'op« 
pressions.  La  santé  chancelante  de  Mathias 
annonçoit  la  prochaine  élévation  de  Tarcfai* 
duc  de  Grats,  Ferdinand,  son  successeur 
désigné.  Les  catholiques  zélés  ne  dissimu- 
loient  pas  la  joie  que  leur  donnoit  cette 
parspectivOi    Les  jésuites  laissoient  ëchap* 
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par^  des  propoa  menaoAns«  Les  pbrBonnei 
particulièrement  attachées  '  à  la  •  dùnr  par« 
loidot  de  yengeancea  ; .  et  les  protf^staua  de 
JBohàme.  ne  mettant  plus  de  bornea  à  leuvi 
aoqpçonr  et  a  leiira  x:raîates,  crurent, voir 
tomber:  Tëdifice  de  leur  religion  aoua  les 
mAmw  coupa  qui  a  voient  abauu  le  (tem- 
ple :  de:  UraUnfiu>  ^  et  •  m  ul tipJièk*ent'  •  leura  ré-i 
clatnntiona*  ••         )     •.  ■:.i     . 

Gefjend4nt  il  n'y,  auroit  .probablemruit 
poiAt  €^u  d'explioaioxi^  ai  les  .méconiena  n'a» 
voient  pas  trouvé  ;dana..le  oomte.de  U  Tour 
un:  chef  dispoaé  à  lea.aeconden  Ce  fut  lui 
qui  amena  de#!4ivéiienieiia  dont  il  ne.pr^. 
vbyoit  pda  lès  conaéquencea,  déroula  le  pre- 
mier cette  longue  Suite  de  .catastrophes  que 
noua  allons  voit- se  développer;  aon  «mbi- 
tîon  ardente  produisit  une  révolution  qui 
lui  échappant  nu  moment  où  il  vouloit  la 
diriger^  entraîna  son  pays,  et  Tentratiia  lui^ 
même  dans  le  malheur* 

Cet  homme  trop  •  fameux  étoit  origi» 
naire  de  (7<irtz.  Son  père  avoit  acquis  des 
terres- en- Bohème  pur  uft  mariage  avan- 
tageux i  et  sa  famille  s'y  étoit  fixée.  Le 
comte  de  la  Tour  avoit  ime  de  ces  ima- 
ginations  vivefr'et   ardentes    qui   sont   le 
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>3rer  de  -  l'ambition ,  et  où  s'allument  ses 
esirs  et  ses  espéranoes.  Voisin  d'mi  siècle 
&  le  génie*  et  le  t&lent  favorisés  par  les 
Èrconstances  /  avoient  bouleversé  et  créé 
es  états,  ces  gfands  et 'dangereux  exem* 
les  lui  avoient  inspiré  de  bonne  heure 
ne  funeste  '  émulation.  ï^rotestant  par  sa 
aissance,  il  le  seroit  devenu  par  politique» 
u  défaut  de  la  conviction  ;  l'esprit  de  ré- 
istance  et  de  liberté  qui  caractérisoit  à 
ette  époque  les  partisans  de  ce  culte,  étoit 
nalogue  au  sien.  Il  avoit  porté  les  armes 
vec  honneur  contre  les  Turcs,  et  depuis 
a'il  s^étoit  retiré  en  Bohème,  il  avoit  eu 
irt  d'acquérir  la  confiance  entière  de  ses 
[>mpatriotes,  qui  estimoient  sa  bravoure, 
exagéroient  ses.  talens,  et  admiroient  la 
oreté  de  son  zèle.  Avec  plus  d'audace 
ne  d'habileté,  et  de  chaleur  que  de  lumiè- 
^  il  étoit  fait  pour  égarer  une  nation  in- 
ammable,  qui  plaçoit  la  piété,  dans  Ten^- 
lonsiasme,  et  ne  voyoit  dans  l'imprudence 
a*un  zèle  louable. 

Le  comte  de  la  Tour  avoit  été  nommé 
efenseur  des  protestans,  et  cette  place  lui 
onnant  des  droits  étendus,  lui  imposoit 
es   deyoirs  assortis  à  ses  goûts-  et  chers  à 


son  ambition.  La  cour  venoit  de  lui  ôter 
le  poste  important  d#  bourgrave  de  CaA 
stein;  et  cette  mesure  imprudente  le  |etaiit  ] 
tout -à- fait  dans  le  parti  populaire,  lui  aroit  j 
concilié  Tamour  du  peuple,  qui  ne  vojoit  \ 
en  lui  qu'une  victime  des  bons  principa»  \ 
et  partageoit  sa  haine  contre  le  gouveme»  I 
ment 

L'événement  de  Braunau  lui  parut  une  oc* 
casîon  favorable  de  satisfaire  toutes  ses  pas- 
sions. Dans  les  vues  du  comte  de  la  Touti 
le  mécontentement  devoit  amener  rinsmreo- 
tioui  mais  il  falloit  lui  donner  un  air  légal^^ 
et  s'assurer  un  mojen  de  la  diriger.  H  par- 
court la  Bohème  I  se  môle  au  peuple  ^ 
toutes  les  classes,  parle  à  chacun  son  lan- 
gage, envenime  les  torts  de  Ferdinand^  en 
exagère  les  conséquences,  substitue  le^  sup» 
positions  aux  faits,  charge  le  passé  etTave- 
nir  des  plus  sombres  couleurs,  excite  à 
son  gré  les  craintes  et  les  espérances.  Sa 
naissance,  son  rang,  ses  richesses,  son  élo* 
quence,  l'enthousiasme  qui  l'anime  ou  qu*il 
affecte  y  tout  concourt  à  égarer  ses  compa* 
triotes,  et  par- tout,  au  nom  de  la  religion^ 
de  la  liberté  et  de  la  patrie,  les  esprits 
s^enflamment  et  se  disposent  aux  mesures 
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les  plus  violentes.  De  retour  à  Prague,  et 
sûr  de  Tassentiinent  d'une  grande  partie  de 
la  nation,  La  Tour  convoque  les  défenseurs, 
leur  communique  ses  passions  et  ses  vues. 
Us  assemblent  de  concert  les  Etats  du  roy» 
aume,  pour  demander  le  redressement  des 
griefs  de  la  nation. 

C'est  inutilement  que  Mathias  leur  dé- 
fend de  s!assembler  avant  qu'il  vienne  lui- 
même  examiner  l'état  de  choses.  L'assem* 
blée  se  forme,  et  publie  une  déclaration 
dans  ][aquelle  elle  ne  parle  que  de  son  res- 
pect  pour  la  personne  de  l'empereur,  et 
distinguant  soigneusement  le  souverain  de 
ses  ministres,  professe  l'obéissance  tout  en 
désobéissant  aux  représentans  du  prince 
qui  n'agissent  que  par  ses  ordres.  Mathias 
leur  interdit  de  continuer  leurs, opérations: 
€ette  défense  adressée  ^ux~  membres  du 
conseil  doit  être  remise  p^  eux  aux  Etats. 
Les  Etats  apprennei;it  qu'elle  existe,  avant 
qu'elle  leur  soit  remise.  Us  ne  vpyent  dans 
cette  mesure  qu'une  violation  des  formes 
et  un  défaut  d'égards  pour  leurs  personnes, 
qui  augmente  leur  ressentiment  et  sollicite 
leurs  vengeances. 

Les  Etats  une  fois  dissous,  il  j  auroit  eu 
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des   révoltes  partielles  en  Bohème,   il  n*y 
auroit   point   eu   de   réyolutîon.     La  Tour 
sent  qu'une  mesure  hardie  peut  seule  faire 
réussir  ses  projets ,   et  qu'il  faut  frapper  un 
coup  d'éclat  qui  mette  la  nation  dans  Tim* 
possibilité    de    revenir    en    arrière.      Il    se 
rend    dans   la   salle   du   conseil   à   la   tête 
d'une  partie  des  Etats,  de  leurs  partisans  et 
d'une  populace  nombreuse.    On  interroge 
les   conseillers   de   Mathias,   ils   répondent 
avec  hauteur;   on   leur  adresse  des  r^ro- 
cheS|   ils  y'  opposent   des  reproches  phis 
amers  encore.  La  fureur  s'empare  des  pro- 
testans;    ils    se    saisissent    de    Slabata,    de 
Martinits  et  du  secrétaire  Fabricius,  et  les 
jettent  par  les  fenêtres  du  château.    Un  ha- 
sard  heureux   rendit  leur   chute  plus  via* 
lente  que  dangereuse. 

Cet  attentat  qui  fut  peut-être  l'effet  des 
dispositions  du  moment,  servit  mieux  la 
cause  des  mécontens  que  n'eût  pu  le  faire, 
la  conduite  la  plus  réfléchie.  Elle  étonne 
lés  uns,  et  cette  audace  leur  donne  le 
change  sur  la  force  du  parti;  elle  effraie 
les  autres,  et  leur  fait  redouter  de  justes 
vengeances.  Les  mécontens  sont  trop  avan-* 
ces  pour  reculer,   et  la  peur  même  leur 

inspire 
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inspire  le  courage  de  la  résistance.  La 
Tour  qui  dirige  les  opérations  des  Etats, 
profite  habilement  de  ces  dispositions  des 
esprits,  et  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  se 
Tf^onnoitre.  Les  protestans  s'emparent  au 
nom  des  Etats  de  toutes  les  parties  du  gou« 
Teraement.  On  choisit  dans  les  *  cercles  du 
iDTBnme,  trente  directeurs  qu'on  charge  de 
^administration  générale  des  affaires.  On 
lèvo  des  troupes ,  on  enlève  leurs  places  à 
tdus  ceux  qui'  se  sont  déclarés  pour  le  roi, 
ou  que  leiir  reb'gion,  leur  *  intérêt ,  leurs 
principes  font  soupçonner  d'être  ses  parti- 
san!) '  fecrets.  Les  jésuites  regardés  comme 
k  milice  dn  pape,  redoutables  par  leur 
xèle,  plus  redoutables  par  leurs  lumières  et 
par  leur  activité,  sqnt  expulsés  du  pays. 

Les  auteups  de  ce  bouleversement  pu- 
blient un  manifeste,  dans  lequel  ils  altèrent 
les  faits,  en  créent  même  au  besoin,  prê- 
tent des  crimes  à  leurs  adversaires  pour 
justifier  leurs  propres  violences,  invoquent 
des  exemples  qui  sont  des  abus  et  nor^  des 
usages,  appb'quent  aux  événemens  des  prin- 
cipes étrangers  à  la  constitution  de  l'état, 
et  couvrent  leurs  démarches  des  mots  d'é- 
galité,    de  justice,  de  patiîotisme,    qui  lé- 

ra.  5 
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^itlme  leurs  passions  a  leurs  propres  yeux, 
séduit  les  esprits  foibles,  et  rassure  les  con- 
sciences timides.    Les  chefs  du  peuple  ne 
négligent  aucun  des  moyens  que  la  tactique 
prescrit  dans  les  mouvemens  populaires. .  Us 
enivrent  le  peuple  d'espérances  et  d'orgueil» 
exagèrent  leurs  ressources  et  la  foibless^  de 
leurs  ennemis,  paroissent  s'oublier  eux-mê- 
mes pour  ne  s'occuper   que   du  triomphe 
de   la   cause  commune,   emploient  les  ^ ec- 
clésiastiques  à   justifier    ou   à   commander 
au  nom  de  Dieu  toutes  sortes  de  sacrifices^ 
font  circuler   des  projets  homicides  et  de 
prétendus  plans  de  conspiration,  qui  mena* 
cent  la  religion  protestante,  et  attribuent, 
aux*  victimes   du   soulèvement   les   actions 
les  plus  atroces  et  les  plus  révoltantes;   la 
malignité  invente  des  calomnies,  la  crédu- 
lité les  reçoit  avidement,  les  passions  s'eq 
nourrissent,  et  la  Bohème  toute  entière  est 
en  armes.      '> 

Mathias  dont  la  santé  décline  de  plus 
en  plus,  redoute  des  orages  auxquels  il 
n'est  pas  en  état  de  tenir  tète,  et  ne  veut 
^e  descendre  paisiblement  au  tombeau. 
H  offre  d'oublier  le  passé,  de  confirmer  les 
lettres  patenter,  de  donner  toutes  les  sûre- 
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tés  qu^on  exigera;  il  ne  demande  aux  in- 
airgés  que  de  s'abstenir  de  violences.  Fer- 
^  dinand  son  successeur  s'engage  à  calmer 
toutes  les  défiances  par  les  déclarations  les 
plus  formelles.  L^électeur  de  Saxe  Jean 
George,  et  Maximilien  duc  de  Bavière  inter* 
posent  leur  médiation;  mais  tous  ces  efforts 
tout  inutiles,  toutes  ces  tentatives  échouent 
Les  esprits  échauffés  ne  veulent  que  des 
mesures  e^ttrémes.  Selon  eux,  les  négocia^ 
tiens  ne  sont  que  des  artifices,  les  garan* 
ties  qu'on  leur  offre,  de  vaines  promesses; 
la  modération  ne  seroit  que  faiblesse,  la 
pmdence  timidité,  et  toute  espèce  de  cour 
fiance  un  moyen  sur  de  se  perdre.  Le»  pro- 
jets de  la  Tour  ne  lui  permettent  i  pas  d'é- 
couter les  propositions  de  la  cour,  ses  plans 
l'étêhdent  plus  loin;  soit  ambition,* «Joit  zèle, 
loit  prévoyance  excessive,  il  ne 'croit  pas 
se  pouvoir  contenter  de  demi  -  mesures* 
D'ailleurs,  le  mouvement  qu'il  a  imprimé 
ta  peuple  l'entraîne  lui-même,  et  il  n^èst 
plus  le  maître  dès  passions  qu'il  a  allumées; 
f effervescence  générale  lui  fait  la  loi,  et 
pour  conserver  son  crédit,  il  se  voit  obligé 
d'applaudir  à  la  résistance  opiniâtre  et  aux 
prétentions  exagérées  de  ses  partisans. 


68 

Bientôt  îl  paroît  en  campagne  à  la  tête 
des  protestans,  il  s'empare  de  Krumlau^  et 
îl  assiège  Budweiss.  Leur  armée  est  com-'. 
posée  de  deux  mille  chevaux  et  de  douze 
régimens  d'infanterie.'  Aucun  sacrifice  n'a- 
vodt  coûté,  à-  leur  zèle  ^our  la  religion  et 
à  leur  enthousiasme  pour  la  liberté.  .  En. 
même  temps  ils  adressent  .dea  lettres,  drcu-i 
lairesaux  Etats  de  la  S^sîë>  de  la  Marsirl 
vie  et'de-4a  haute-iî^ittriche,^  pourlei^'-eib-. 
gager  à  faire  cause  oohimune  avec:.^|i»;  el 
la  conformité  ,de, leurs, principes  etde^eur^ 
intérêts  avec  ceux  dea -peuples  voisina)  leurl 
donne  de  jiiates  espérancéa  .de  swôcèô*. 

.Emest^^comte  de  JVÎànsfeld  fut   le   pre- 

niïer   qijii. épousa' ilcur»* cause.     Il  vint  leur 

offrir;  ses  troupes   et  les  ressources  de.isoi^ 

géhie.i.^iCetfhomme  étonnant  ay.oit  été.  jeté. 

par  lac  nature  et  les  circonstances  hors  ^^. 

Eoiates~^  ordinaires. ,'  Dans  uncorpîs  organisés 

pour  Faction^  robuste,  .souple,-  endurci  lauat 

fatigues^  à  la  faim  et  à- la  soif,  son  âme  de 

feu  ne 'Vivoit  .que  de  projets  hardis,    d'^lit^ 

treprises  périlleuses  et  dèïgrands  événeméiisu 

H  joîgnoit  à  l'imagination  qui  combine,  les. 

plans,  le  coup -d'oeil  qui  les  approprie  aui 

localités;  la  présence  d'esprit  qui  au  besoin 
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inspiré  toujours  des  idées  heureuses,  le  cou- 
rage qui  voit  le  danger  à  distance,   et  sur* 
tout  la  volonté  qui  persévère  dans  ses  des- 
seins.    Peu    d'hommes    portoient  plus  loin     ^ 
que  lui  le  mépris  de  la  mort^    la  passion 
de  la  vie  militaire,  l'audace  qui  s'expose  à 
tout,   et  l'activité  qui  répare  tout.     Il  dou- 
bloît  ses  forces  par  la  vitesse,   et  paroissoit 
se  multiplier;  on  le  croyoit  perdu  sans  res- 
sources, et  il  reparoissoit  sur  la  scène  plus 
formidable.    Sans  autre  patrimoine  que  son 
talent  et  son  épée,   il  rallioit  autour  de  lui 
tous  ceux  qui  youloient  de  la  gloire,,  des 
dangers  et  du  butin.     Son  nom  sufilsoit  pour 
lui   créer   une    armée    et   pour   inspirer  la 
confiance  aux  siens  et  la  terreur  à  Tenue- 
niL   Ses  ressources  étoient  telles  que  les  lui 
foumissoient  la  nécessité,  les  circonstances, 
le  hasard,  et  surtout  Finspiration  du  talent. 
Son  but  éioit  d'agir  avec  éclat:  peu  lui  im- 
portoit    le    théâtre    et  l'objet.     La   guerre 
étoit  pour  lui  un  état,  le  but  de  toutes  ses 
icdons,  et  non  pas  un  simple  moyen.  Avec 
un  tel  caractère,  on  a  des  qualités  mdles  et 
fortes    aux    dépens    des   vertus    douces    et 
htanaines.    Mansfeld  épargnoit  aussi  peu  la 
rie  des  autres  que  la.  sienne,    il   sacrifioit 


le 
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tout  à  ses  succès;  ses  moeurs  étoient  celleip 
de  son  siècle,  et  surtout  celles  de  l'époque 
malheureuse  où  il  a  vécu.  Aveo  d'autres 
moyens,  dans  un  autre  temps,  avec  un  but 
plus  déterminé  et  plus  noble,  Mansfeld  seroit 
compté  au  nombre  des  plus  grands  capi» 
taines;  et  par  le  malheur  des  circonstances 
il  ne  range  que  parmi  les  aventuriers  celé- 
bres. 

Ce  guerrier  étoit  fils  naturel  de  Pim^ 
x585-  Ernest  comte  de  Mansfeld.     Attaché  dans 
sa  première  jeunesse  à  la  maison  d'Autriche^ 
comme  son  père,  il  l'avoit  servie  avec  zèle; 
mais  les  promesses  trompeuses  qu'elle  lui 
avoit  faites  avoient  converti  cet  attachement  ' 
en  haine  profonde.    La  haine  qu'il  portoit  i 
à  la  maison  d'Autriche,  s'étendit  à  la  reti- 1 
gîon  qu'elle  professoit.     Il  avoit  abjuré  le  1 
culte   de  ses  pères,  et  avoit  passé  à  celui 
des   Luthériens.     Depuis    cette    époque,  il 
avoit  toujours  combattu  pour  les  ennemis 
de  la  maison  d'Autriche.    Charles  Ëmanuel 
duc  de  Savoie  avoit  trouvé  en  lui  un  aUié 
fidèle.    Dès  qu'il  apprit  les  troubles  de  la 
Bohème,  il  se  mit  en  marche  à  la  tête  de 
deux  mille  hommes,  et  vint  augmenter  les 
forces  des  mécontens.  L'Union  l'avoit  secré* 


i  tement  encouragé  à  cette  démarche.  Char- 
2  les  Emanuel  lui  avoit  fourni  des  moyens  de 
>  lever  et  d'entretenir  ce  corps  de  troupes, 
et  son  premier  exploit  fut  la  prise  de  Pilsen. 
On  ne  pouvoit  plus  espérer  de  pacifier 
les  troubles  par  la  douceur  et  la  condes- 
cendance. Matliias  Tavoit  tenté  inutilement, 
mais  foible  et  valétudinaire,  il  répugnoit  plus 
que  jamais  aux  voies  de  rigueur.  Cepen* 
dant  le  comte  de  Bucquoi,  général  habile, 
et  Dampierre  avoient  reçu  de  l'empereur 
Tordre  d'agir  contre  les  rebelles;  mais  la 
guerre  entrecoupée  par  des  négociations  se 
{aisoit  mollement.  Au  milieu  de  ces  cir- 
constances critiques  Mathias  meurt  avec 
le  sentiment  amer  de  voir  son  autorité  mé- 
prisée, laissant  à  son  successeur  un  empire 
agité  et  mal- affermi.  Ferdinand  avoit  hâté 
sa  morti  en  profitant  de  son  impuissance, 
pour  faire  arrêter  son  ministre  favori,  le 
cardinal  Glesel,  dont  les  conseils  pacifiques 
d^laisoient  à  l'héritier  du  tr<^ne.  Mathias 
outragé  fut  obligé  de  dévorer  son  ressenti- 
ment, n  vit  dans  cet  acte  attentatoire  à 
son  pouvoir  la  juste  punition  des  traite- 
mens  qu'il  avoit  fait  éprouver  à  son  frère 
Rodolphe.    Le  chagrin  accéléra  sa  mort.       1619. 
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Sa  mort  donnoît  aux  Bohèmes  Ferdi- 
nand pour  roi.  Cet  événement  les  fortifie 
dans  leur  révolte,  et  la  crainte  les  fait  re? 
doubler  d'activité.  Ferdinand  n'avoit  hérita 
de  son  frère  qu'un  trône  ébranlé;  tous  ses 
états  mécontens  paroissent  vouloir  le  re- 
pousser en  même  temps;  le  feu  de  la  guerre 
civile  menace  d'embraser  à  la  fois  la  Hon- 
grie,  la  Bohème,  la  Lusace,  la  Moravie; 
Ferdinand  a  peu  d'amis  puissans,  beaucoup 
d'ennemis  déclarés,  bien  plus  encore  d'en* 
némis  secrets,  et  jamais  prince  n'a  ibom*  ^ 
mencé  une  carrière  brillante  sous  de  plus  . 
funestes  auspices. 

Dans  cette  situation  précaire,  Ferdinand 
ne  se  manque  pas  à  lui-même;  sa  fermeté 
fait  face  au  danger,  il  ne  renonce  à  rien^ 
ne  désespère  de  rien,  et  veut  que  son  cou- 
rage en  donne  à  ses  partisans.  Habile  dans, 
l'art  de  préparer  les  événemens  et  de  ma- 
nier les  esprits,  actif,  vigilant,  également 
ferme  et  souple  au  besoin,  il  négocie,  il 
intrigue,  il  lève  des  troupes,  il  mêle  adroi<* 
tement  la  menace  et  l'espérance.  C'est  en 
vain  qu'il  offre  aux  protestans  de  Bohème 
une  amnistie  entière  et  la  confirmation  de 
tous  leurs  privilèges;  on  ne  croit  pas  à  ses 
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promesses,  biî  se  flatte  de  tirer  avantage  de 
sa  position  '  pour  lui  faire  perdre  la  cou* 
ronne  de  Bohème,  et  Tempécher  d'obtenir 
celle  de  l'Empire.  Déjà  la  Tour  est  aux 
portes  de  Vienne;  il  est  sur  le  point  de 
s'en  emparer,  et  Ferdinand  se  trpuve  assiégé 
dans  sa  capitale  par' ses  propres  sujets. 

Avec  un  peu  plus  d'activité  La  Tour  ré^ 
ussissoity  et  la -monarchie  autrichienne  étoit 
perdue.    Mais  bientôt  les  succès  de'Burquoi 
qui  a  battu  Mansfeld  près  de  Budweiss,  obli- 
gent La  Tour  à  se  replier  sur'  la  Bohème, 
et*  malgré  les  protestations  des  révoltés  et 
les  obstacles  multipliés  que  l'électeur  pala- 
tin suscite  à  la  diète,  Ferdinand  est  proclamé 
empereur.     Cette   haute    dignité  étoit  plus 
qu*un  vain  titre  à  cette  époque;  elle  procu- 
roit  de  grandes  ressources,  donnoit  un  pou- 
Toîr  réd ,   et  lin  pouvoir  plus  considérable 
dans  l'opinion.     La   maison    d'Autriche  vit 
le  moment  où  la  couronne  impériale  allôit 
passer  dans  une  autre  maison;    la  plupart 
des  princes  d'Allemagne  le  desiroient;  Tin- 
térét   de   l'Empire  paroissoit  le  demander: 
mais  la  fortune  de  Ferdinand  l'emporta,  les 
efforts  des  mécontens  et  ceux  ile  TUnion 
évangélique  furent  inutiles. 
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Fendant  que  TAUemagne  lui  décerne  la  r 
couronne  I  Ferdinand   en   perd   une   autre.  \ 
Il  est  formellement  détrôné  par  seê  sujets. 
Les  Etats  de  Bohème   le   déclarent  déchu 
de  8es  droits.    Sûrs  de  Tassentiment  géné- 
ral du   peuple,    ils   hasardent   ce  pas  dé- 
cisif.   Profitant  de  robscurité  de  la  consti* 
tution,  de  la  haine  aveugle  et  du  fanatisme 
qui  animent  la  multitude,  ils  cassent  Télec* 
tion  de  Ferdinand,  et  s'appuient  sur  des  for- 
mes  douteuses  et  sur  l'intérêt  général  pour 
légitimer  cette  mesure  violente.    Ce  grand 
procès  qui  ne   devoit  jamais  être  entamé, 
est  jugé  sans  appel  par  des  juges  dénués 
de  toute  espèce  de  titres.    L*arrêt  est  pro- 
noncé sans  que  Taccusé  ait  pu  se  faire  en- 
tendre    sur    les    crimes   dont   on  l'accuse. 
Toujours  passionné  pour  les  coups  d'édaf, 
le  peuple  applaudit;   dans  les  luttes  entre 
les  corps  et  un  individu,  il  voit  toujours  la 
liberté  et  la  justice  dans  les  premiers,  l'in- 
justice  et  le   despotisme   dans   le   second. 
Les  Bohèmes   remercient  les  Etats  d'avoir 
sauvé  la  patrie,  ils  révent  l'indépendance,  et 
avec  elle  la  jouissance  de  tous  les  avanta- 
ges.   L'audace  et  l'orgueil  de  cette  démar- 
che   leur    donnent    le    change    sur    leurs 
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mojenê.    Ils  ont  triomphé  d'un  monarque 
absent,  et  ils  se  croient  invincibles. 

Après  cet  acte  hardi  qui  effraie  les  sou- 
verains et  qui  étonne  les  peuples,  les  Etats 
de  Bohème  .  songent   à  donner  un  succes- 
seur à  Ferdinand.    Un  moment  ils  eurent 
ridée  de  se  constituer  en  république.    Mais. 
les   raisons   politiques   remportent   sur   les 
raisons  personnelles;  le  danger  des  circon-  ' 
stances  et  la  nécessité  d'avoir  un  chef  et 
des  alliés  dans  la  guerre  qu'ils  vont  ^oute- 
nir,  font  taire  Tambition  et  l'égoïsme.  Long- 
temps ils  balancent  sur  le  choix  du  prince 
à  qui  ils  offriront  leur  couronne.     Le  roi 
de  DannemarCy  l'électeur  de  Saxe,  le  duc 
de  Savoie  sont  tour- à- tour  proposés;  mais 
enfin   la   pluralité  des  suffrages  tombe  sur 
Frédéric  V  électeur  palatin,  et  les  Etats  lui 
envoient  une  députation  pour  lui  annoncer 
son    élection,    et    le   prier    d'accepter   le 
trdne. 

Frédéric  ne  fut  pas  surpris  ;  il  s'attendoit 
à  l'événement,  il  Tavoit  même  préparé: 
mais  dans  le  moment  décisif  il  fîit  long- 
temps indécis,  et  il  devoit  l'être.  Ce  prince 
n'avoit  ni  les  talens  ni  l'âme  d'un  souve- 
rain; son  esprit  et  son  caractère  ne  répon- 
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dolent  pas  à  la  place  orageuse  qu*on  venoit  U 
lui  offrir.     Il   étoit  facile  de  prévoir  que  la  l 
couronne    de  Bohème   seroit  l'objet  -d'une  i 
lutte  sanglante,   et  qu'elle  resteroit  au  plus   ; 
fort    ou    au   plus    habile.     Frédéric   sentoitr  { 
so^lnsuffisance,  il  ne  pouvoit  se  déguisera   , 
lui-même    les    dangers,     les    travaux,    1^ 
amertumes  de  tout  genre  qui  Tattendoient; 
mais    rélectrice  Elisabeth  sa  femme    enve- 
loppa  son  foible  époux  de  tous  les  artifices 
que  la  vanité  peut  inspirer  à  une  femme. 
Bientôt  il  ne  vit  plus  qu'une  lâcheté  hon- 
teuse   dans   le  parti  que  lui  dictoit  la  sa- 
gesse.    Le  prédicateur  de  la  cour,    gagné 
par  la  princesse,   ou  séduit  par  sa  propre 
ambition,   fit  parler  la  religion  à  ce  coeur 
déjà  sollicité  par  Tamotir- propre  et  la  ten- 
dresse  conjugale.    Il  lui  représenta   que  la 
bonne  cause  exigeoit  qu'il  triomphât  de  ses 
répugnances ,    et    le    malheureux    Frédéric 
signa  d'une  main  tremblante  l'acte  d'accep- 
tation, comme  s'il  eût  pressenti  qu'il  signoit 
l'arrêt  de  sa  ruine  et  de  celle  de  ses  enfans. 
Les    raisons    qui    avoient    déterminé   les 
Etats  de  Bohème   à  le  préférer  aux  autres 
princes  prote^tans,    étoient  plus    plausibles 
que  solides;  mais   dès   qu'il  eut  pris  sa  ré- 
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oludon,  elles  se  , prédemèrent  à. lui  avec 
ine  force  empruntée  de  rimagination,  et 
âentôt  les  inquiétudes  firent  place  aux^es* 
lérances  les  plus  flatteuses^ 

Frédéric  étoit  ,  gendre*  de  Jaques  I  roi 
l'Angleterre.  Les  liens  -dil  s^mgj  l'intérêt 
le. la  religion,  les  principes  politiques^  tout 
leiîoit  faire  une  loi  à  .son  beau  *  père  <le 
e ^secourir  de  toute  s^  puissance;  mais  le 
caractère  indolent  et  pacifique  du  roi  d'An- 
gleterre l'éloignoit  de  toutes  les  entreprises 
^rilléuses»  Ses  idées  Sur  l'autorité  royale 
le  lui  .permettpîent  pas  d'approuver, la  çon- 
Icdte.  de^  Etats  de  Bohème.  Ses  reUtion^ 
yec /rjEspagne  l'ejnpéchoi^nt  de  se  décljin 
et  Oontt'e  Ferdinand;  d'ailleurs,  jpréderic 
te  riTKoit  pas  considté,  et  ce  itia^i^e:  de 
éfêrence  étoit  peu:  propre  à,  lui  concilier 
n  prince  fier  de  ses  lumières  et  de.jk  sar 
esse  de.  ses  conseils.  : . 

li'éleoteur  palatin  étoit  neveu  de  Mau* 
Ice;  il  pouvoit  présumer  de  l'activité  et 
e  la  politique  du  stadthouder,  qu'il  profi- 
iroit  de  .cette  occasion  pour  combattre  de 
ouveau  TEspagne,:  et  que  cette  puissance 
îroit  hors  d'état  de  secourir  Ferdinand, 
'ambitieux  Maurice  qui  s'indignoit  dure- 
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poSy  et  qui  desîroit  que  la  guerre  recom-  ^ 
mençàt,  avoit  secrètement  favorisé  les  troth  ^ 
blés  de  Bohème,  et  il  ayoit  même  encon  p 
ragé  son  neveu  à  accepter  la  couronne 
Mais  la  trêve  avec  TEspagne  n'étoit  pas  en- 
core expirée;  Maurice  avoit  beaucoup  de  " 
crédit  dans  la  Hollande,  mais  il  avoit  oiussi 
beaucoup  d'ennemis  qui  redoutoietit  son 
ambition.  Le  grand  -  pensionnaire  Bame- 
weldt  avoit  été  admiré  et  pleuré  de  tons 
les  partis;  sa  mort,  en  augmentant  le  pou- 
voir réel  de  Maurice,  avoit  excité  beau- 
coup de  défiances  contre  lui,  et  Frédéric 
instruit  de  la  position  difficile  de  son  oiiclè 
ne  pouvoit  pas  compter  sur  ses  sçrvitet;-"' 
L'Union  évangélique  lui  restoiti  Cette 
confédération  avoit  les  mêmes  intérêts  et 
les  mêmes  craintes  que  lui;  %e%  ennemis 
étoient  les  siens;  il  devoit  s'attendre  de  la 
part  des  princes  protestàns  aux  plus  grands 
efforts  r  mais  TUnion  étoit  mal  ot^aniisée. 
Un  long  repos  lui  avoit  fait  perdre  le  zélé 
qui  Tanimoit  à  sa  naissance.  Les  luthériens 
qui  form  oient  le  grand  nombre,  ne  redou- 
toient  pas  moins  les  succès  des  réformés 
que  ceux  des  catholiques,  et  ils  se  défioient 
de  Frédéric  presque  autant  que  de  Ferdi- 
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iiicL  Ce  prince  ne  pouvoir  donc  se  repo- 
*r  avec  une  sorte  d*aMurance  que  éur  le 
técontentement  général  de  toutes  lespro* 
nces  de  la  maison  autrichienne,  sur  la 
SvcUe  de  la  Hongrie  et  sur  la  diversion 
ne  BetMem  Gabor  prince  de  TransylvamOi 
ont  Tambîtion  desiroit  le  trône  de  Hoivr 
rie  et  dont  la  valeur  et  les  talens  en  étoient 
ignes^  promettoit  de  faire  en  sa  faveur. 

Plein  d'espérances,  entouré  de  flatteurs^ 
Te  de  sa  fortune,  Frédéric  s*étoit  mis  en 
rate  po^  son  nouveau  royaume.  Il  y 
voit  été  reçu  au  milieu  des  acclamations 
'on  |feuple,  immense  qui  voyoit  en  lui  son 
mrrage  et  le  gage  de  sa  liberté*  Gouipnné 
Prague  avec  toutes  les  solennités  d'usagei 
oublia  que  son  trôné  étoit  environné^^de 
récipices,  et  songea  plus  à  |oair  de  soif 
tng  qu'à  le  -conserver.  Environné  de  fêtes 
rillantes  au  lieu  de  ,a*envitOnner  de  pré* 
aratifii  de  guerre,  il  liissoit  «s'éteindre  dans 
indifFérence^^  ou  même  dans  le  niépris,  Ten^ 
lousiasme  que  son  arrivée  avoit  inspirée  à 
»  nouveaux  sujets,  et  qu'il  auroit  dûen- 
èteiiir  avec  soin,  comme  son  unique  puis- 
ince  et  le  seul  garant  de  ses  succès. 

Son  rêve   fut   aussi  court  que  brillant 
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Tandis  qn*îl  S'ondormoît  «ur  lit?  penchant  de  * 
fia  ruinoy  'Ferdinand  hn  ihoniroît'  dî^e  da 
trône  qu'il  avoit   perdu,  ]iar'l*dicUVit4  qu'il 
inettoit  à  lo  recouvrer.    I/arm<5e  de  TUnlon 
qui    H*6tOït    déclarée   pour  IVéderîc,    com- 
mAndée  par  l^  mflArgrave  de  Bade-Dnrlach 
et  par  Joachîm  Ernest  marp^rave  de  Bran- 
debourg, devoît  défendre' leH  états  *  li'érédi* 
tairez  du  roi  de  Boh/*jne^  le  haut  et  le  bas- 
Palatinat.    iJepuis    ce    moment,    la    Liguo  ^ 
avoit   assuré    ce<i   Aecoura  à  Ferdinand,    et 
cette  confédération  v^toit  bien  phu  liomo* 
gène,   bien  '])liis'  actiVe'  et  ]>ltiA  redoutable 
que  l'autre.    Le  'diiq  Maximib>n  dfi  Bfividré  . 
qui  en  étoit  le  cfief,  avoit  épousé  avec  cha- 
leur 'Id   cause   de   ^empereur.     Ce   priiice 
mettof  t   un   j^rand  poids   dans   la  *  balance 
par  ses  talehs  personnels.    I^aront^de  Fré- 
déric, Tambition  le  rendoit  sourd  -k  la  voix 
du  sanffy    et  il  fondoit  la  grandeur  de  sa 
maison  sur  la  ruine ^ du  l'alatin.    Philippe  III 
avoit  aussi  promis  des  secours  à  Ferdinand. 
Spinola,  le  plus  habile  général  doh  Espagnols, 
devoît-  pénétrer  dans  le  bas-Palatinat  à  la 
tête  de  vingt  mille  hommes,  tandis  que  Té- 
lecteur  Jean  George  de  Saxe  aitaqueroit  la 
Lusace,   et  <][ue  Maximilion  marchcroit  en 
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Bohème  à  la  tète  de  Tannée  principale. 
Frédéric  menacé  de  tous  côtés^  se  réveille; 
il  rassemble  ses  forces,  et  veut  enfin  pajer 
de  sa  personne.  A  l'approche  du  danger 
Tenthousiasme  des  Bohémiens  se  ranime, 
ik  redoutent  les  vengeances  de  Ferdinand, 
et  sentent  quHl  faut  s'attendre  à  tout  per- 
dre ou  savoir  tout  conserver.  La  Tour 
Tcat  consommer  son  ouvrage;  MansCdd  sert 
la  cause  de  la  Bohème  de  son  génie  et 
de  son  bras.  Frédéric  paroit  à  la  tète  de 
son  armée^  et  sa  présence  anime  les  soldats, 
n  choisit  une  position  avantageuse  près  de 
la  montagne  blanche,  et  y  attend  Maximi- 
lien.  Au  sort  de  cette  journée  tiennent  les 
destinées  de  l'Autriche,  de  l'AUemagne,  de 
^Europe  entière.  La  bataille  ne  dura  qu'une 
Lenre.  Maximilien  la  décida  en  faveur  de 
son  partL  Les  talens  de  Tilly  et  de  Wallen- 
stein,  qui  commandoient  sous  lui,  le  secon- 
dèrent. Peu  de  batailles  eurent  des  suites 
plus  importantes.  Frédéric  aussi  prompt  à 
perdre  toute  espérance  que  prompt  à  en  con- 
cevoir, se  déshonore  par  une  fuite  honteuse. 
Au  lieu  de  profiter  des  ressources  que  lui 
ofirent  le  zèle  religieux  et  les  craintes  lé- 
gitimes  des  Bohémien^}  ou  de  mourir  avec 
HL  6 
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gloira,  U  abandoniio  la  trône  qu*il  a  oo 
cup4  un  moment,  lo  pny«  qu*il  no  dcvoit 
plu«  revoir,  fia«  «ujeu  qu'il  expot^e  âanii  dé« 
feme  fiux  vengeances  de  Ferdinand  Sou^ 
venjin  d'un  jour,  il  va  solliciter  la  pitié  des 
princes,  et  n'obtient  que  le  mépris.  Dé» 
pouillé  et'  fugitif,  il  se  retire  à  Breslan, 
puis  Â  Berlin,  et  par  un  oubli  inconcevable 
de  toute  dignité,  il  continue  sa  fuite  préd« 
pitce,  et  court  Be  cacher  en  Hollande. 
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CHAPITRE    XXX. 

Ferdinand  U  abuse  de  sa  victoire.  Ses  projets 
s'étendent,  £fforts  inutiles  de  Mansfeld,  dû. 
Cfirétien  de  Brunsvic,  du  margrave  de  Bade 
en  faveur  de  Frédéric,  Despotisme  toujours 
croissant  de  t empereur  en  Allemagne,  Chré- 
tien IV  roi  de  Danemarc  veut  venger  la  cause 
des  protestans.  Il  est  battu,  et  conclut  une 
paix  désavantageuse,  Ferdinand  ne  ménage 
plus  rien,    £dit  de  restitution. 

Ferdinand  avoît  facilement  triomphé  d'mi 
prince  qui  avoit  peu  de  moyens  personnels, 
et  qui  avoit  quitté  le  trône  encore  avec 
plus  de  précipitation  qu'il  ne  Tavoit  accepté. 
Jusqu'à  ce  moment  la  fortune  s'étoit  décla- 
rée pour  le  parti  le  plus  juste.  Geux-mémes 
qui  n'aimoient  pas  Tempereur  et  qui  le 
craîgnoient,  ne  pouvoient  nier  qu*on  l'avoit 
traité  avec  autant  d'illégalité  que  de  mépris, 
et  qu'on  Tavoit  puni  des  appréhensions  bien 
ou  mal  fondées  qu'il  avoit  inspirées,  comme 
d'actions  positives  et  de  crimes  réels.  Mais 
les  événemens  qui  suivirent  la  bataille  de 
Prague,  changèrent  l'état  des  choses  et  la 
disposition  des  esprits. 

Ferdinand  ne  manquoit  pas  de  mérite, 
mais  il  n' avoit  aucune  des  qualités  qui  la 
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font    aîmen     II    savoît   se    faire    craindre, 
il  îgnoroit  entièrement  Tart  de  gagner  les 
coeurs.     Sa  pénétration  saisissoit  avec  faci- 
lité les  dangers  et  les  ressources  que  pré- 
sentoient  lès  circonstances.    Sa  fermeté  ne 
se  démentoit  pas  dans  les  positions  les  plus 
critiques*    Son  activité  ne  négUgeoit   rien, 
et  le  rendoit  capable  d'un  travail  opiniâtre 
et  suivi.    Jaloux  de  son  autorité,  il  croyoit 
que  pour  la  conserver  il  falloit  Taccroltre. 
Sévère  par  tempérament,   il  l'étoit   encore 
plus  par  principes,  et  confondoit  la  clémence 
avec  la  foiblesse.    Elevé  par  les  jésuites  et 
conseillé   par   eux,    il   ne   séparait    jamais 
dans  sa  tète  la  religion  et  la  politique,  le 
salut  et  la  puissance,  et  il  voyoit  dans  l'un 
le  moyen  de  l'autre;   tour- à -tour  son  aïnr 
bition  servoit  sa  fausse  piété,   et  sa  fausse 
piété  assuroit  les  succès   de  son  ambition. 
H  se  peut  que  ses  projets  contre  la  religion 
protestante  et  la  liberté  de  rAllemagne  ayent 
long-temps  mûri   dans  sa  tête  avant  qu'il 
trouvât   des   occasions    de  les    développer^ 
Jusqu'à  cette  époque  du  moins,  il  les  avoit 
plutôt  fait  soupçonner  que  montrés;  peut- 
être,  que  ce  fut  uniquement  la  rapidité  de 
sa  fortune,  l'enchaînement  de  ses  victoires, 
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la  Faiblesse  de  ses  ennemis^  Finsouciance  et 
Taveuglement  de  TËurope^  qui  lui  donnè- 
rent le  désir  de  tout  envahir  et  le  courage 
de  tout  entreprend];e.  D*abord  après  la  ba- 
taille de  Prague,  il  déploya  un  système  de 
rigueur  aussi  imprudent  que  barbare ,  et 
annonça  des  vues  ambitieuses  qui  mena- 
çoient  également  Tindépendance  des  prin- 
ces  catholiques  et  des  princes  protestans^ 
la  constitution  germanique  et  l'équilibre  de 
l'Europe. 

Au  mépri»  de  l'amnistie  qu'il  avoit  pro« 
miae  aux  Bohémiens ,  et  que  le  nombre 
même  des  coupables  rendoit  nécessaire ,  il 
établit  dans  cette  malheureuse  contrée  un  1621. 
tribunal  de  sang,  sous  la  présidence  du 
prince  Charles  de  Lichtensteiné  Ce  peuple 
étoit  assez  puni  par  Thumiliation  de  son 
orgueil  et  par  la  nécessité  de  subir  le 
joug  d'un  vainqueur  abhorré:  on  l'épou- 
vante encore  (>ar  des  supplices.  Vingt- 
sept  téties  des  plus  illustres  tombent  sur 
Téchafaud.  On  confisque  les  biens  des 
condamnés  avec  une  avidité  révoltante ,  et 
ils  enrichissent  le  fisc  ou  les  partisans  de 
la  cour.  La  nation  est  dépouillée  de* tous 
ses    privilèges.     Les    ecclésiastiques   luthé- 
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riens  sont  expulsés,  les  jésuites  triomphans 
reviennent.  La  religion  protestante  est  me- 
nacée d'une  ruine  entière.  On  procède 
avec  la  même  sévérité  en  Silésie  et  en 
Moravie. 

Bientôt  Frédéric  lui-même  est  traité  en, 
criminel.  C'est  la  vengeance  et  non  la  po- 
litique qui  dicte  à  Ferdinand  contre  lui  les 
mesures  les  plus  violentes,  car  ce  prince 
fugitif,  dépouillé,  découragé,  ne  peut  inspi^ 
rfer  de  crainte  à  personne. .  Ferdinand  le 
met  de  sa  propre  autorité  au  ban  de  FEm- 
pire,  lui  et  ses  principaux  a:dhérens.  Ou- 
bliant qu'il  n*est  pas  souverain  de  rAUema* 
gne,  l'empereur  viole  toutes  les  formalités 
que  les  lois  prescrivent.  Tousjes  princes 
réclament  contre  ce  pouvoir  arbitraire.  Les 
catholiques  eux-mêmes  commencent  à  sen- 
tir qu'ils  ne  seront  pas  plus  ménagés  que 
les  protestans;  Itiadignation  est  générale, 
mais  la  terreur  :  glace  tous  les  esprits. 

.  Maximiliên  est  chargé  de  s'emparer  du 
haut-'Palatinat,  pendant  que  Spinola,  à  la 
tête  d'une  armée  espagnole,  soumet  le  Pa- 
latinat  du  Rhin.  L'armée  de  l'Union,  dont 
l'activité  avoit  été  circonscrite  par  la  paci« 
fication  d'Ulm,  et  qui  devoit  se  borner  à 
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défexiAve  les  états  héréditaires  de  Frédéric, 
6*étoit  mollement  acquittée  de  ce  devoir. 
Spinola  avoit  rencontré  si  peu  de  résistance 
qn*on  soupçonna  Vor  des  Espagnols  d'avoir 
frayé  le  chemin  à  leurs  armes ,  et  que  le 
•margrave  d'Anspach,  général  de  TUnion,  fut 
accusé  d'avoir  trahi  la  cause  qu'il  défendoit. 
Déjà  tout  le  Palatinat  du  Rhin  avoit  été 
conquis  par  Spinola,  excepté  les  villes  de 
Frankendahl,  de  Heidelberg  et  de  Manheim, 
et  ce  général  que  la  guerre  rappeloit  dans 
les  Pajs-baSi  avoit  engagé  TUnion  à  signer 
un"  traité  de  neutralité  qui  paralysoit  ses 
forces,  Cétoit  signer  l'acte  de  sa  dissolu- 
tion. En  effet,  elle  se  dissout  entièrement 
à  l'époque  où  plus  que  jamais  il  falloit 
que  les  protestans  s'unissent  étroitement, 
pour  ne  pas  être  tous  opprimés. 

Les  souverains  de  l'Europe  ne  pouvoîent 
se  déguiser  à  eux-mêmes  que  la  maison 
d'Autriche  redevenoit  formidable,  et  que 
l'AUemagne  une  fois  intimidée  ou  soumise, 
l'Espagne  et  l'Autriche  liées  d'intérêts  et  de 
principes,  formeroient  une  masse  de  fjuis- 
sance  qui  écraseroit  le  midi  et  le  nord. 
Cependant  Frédéric  ne  trouva  pas  ua  allié 
dans  tous  les  états  de  l'Europe,  qui  parois- 
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soient    tous    frappés   d'aveuglement   et   de 
stupeur.    Les  cabinets  sembloient  étrangers 
à   Tissue    de    ces    grands    événemens.     La 
France  gouvernée  par  Luynes,  essaya  de  né- 
gocier une  paix  avantageuse  à  Frédéric,  au 
lieu  de  la  commander  en  prenant  une  atti- 
tude menaçante.   Ferdinand  ne  vit  dans  sa  : 
modération    apparente .  que    l'aveu    de  sa 
foiblbsse«    Gomme  en  politique  on  ne  mé« 
nage  que  ceux  que  l'on  respecte,  et  Ton  ne 
respecte  que  ceux  que  l'on  craint,  il  n'eut 
point  égard  à  ses  représentations.     Liqmes 
beaucoup   plus   occupé  à  se  maintenir  en 
place  qu'à  soutenir  la  dignité  de  l'état,  à 
déjouer  les  intrigues   de   la  cour  que  les 
calculs  de  Ferdinand,  resta  dans  l'inactioiL 
Jaques  I   se  laissoit  endormir  par  les  pro- 
messes que  lui  faisoient  l'Espagne  et  l'Au- 
triche.    Ferdinand   l'assuroit   que   ce  'qu'il 
faîsoit,  n'étoit  que  de  vaines  démonstrations, 
et  qu'il  rétabliroit  Frédéric  dans  ses  états. 
Le  ministre  espagnol  lui  persuadoit  que  ce 
rétablissement    seroit    la    conséquence    du 
mariage  du  prince  de  Galles  avec  rinfante« 
Jaques,   sourd   au  voeu  de  son  peuple  et 
aux  sollicitations  du  parlement  qui  deman- 
doient  qu'on  sauvât  la  religion  protestante 
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et  l'honneur  national,  n-accordoit  à  Frédéric 
que  dés 'secours  insîgnifians,  qui  coûtoîent 
à  l'Angleterre  sans  changer  l'état  général 
des  affaires. 

Depuis  la  bataille  de  Prague  jusqu'au 
moment  où  le  Danemarc  parut  sur  la  scène, 
quatre  petits  princes  sans  états,  ou  du 
moins  avec  de  foibles  ressources,  animés 
par  la  haine  de  l'oppression,  doublant  leurs 
forces  par  leurs  qualités  personnelles,  et 
entraînés  par  un  esprit  véritablement  che- 
valeresque, furent  les  seuls  soutiens  de  la 
religion  protestante  et  les  seuls  défenseurs 
de  Frédéric.  Ils  ne  pouvoient  pas  contre- 
balancer, bien  moins  encore  briser  la  puis- 
sance de  Ferdinand;  mais  en  l'occupant,  ils 
retardèrent  sa  marche  ambitieuse,  et  fixant 
les  yeux  de  l'Europe  sur  cette  singulière 
lutte,  lui  donnèrent  le  temps  de  susciter  à 
l'Allemagne  d'autres  protecteurs.  Sans  eux 
la  guerre  eût  été  bientôt  terminée,  et  Ferdi- 
nand eût  régné  dans  l'Empire  sans  opposition. 

Ces  quatre  guerriers  étoient  George  Fré- 
déric margrave  de  Bade-Durlach,  Chrétien 
duc  de  Brunsvic  et  évéque  de  Halberstadt, 
Jean  George  de  Brandebourg  duc  de  Jae- 
gemdorff,    et  Ernest   comte   de  Mansfeld. 
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Inégaux  en  talens  et  en  génie,  différens  del 
caractère,  ils  avoient  tous  le  mém^  but,  ilsv 
employ oient  tous  les  mêmes  moyens.    Gl»| 
cun  avoit  ses  vues  personnelles,  mais  tom 
vouloient  en  même   temps  défendre  la  li- 
berté religieuse  et  politique  de  rAllemagnei 
Sans,  argent  et  sans  sujets,  ils  faisoient  k 
guerre   aux^  dépens  des  amis  et  des  enne- 
mis,   et  quand  il  s'agissoit^de  se  procurfr 
des  ressources,  ils  consultoient  uniquemétat 
leurs  J)esoins,  et  se  soucioient  peu  du  drote 

Le    margrave   de  Bade    avoit   pris   pAitl 
aux  troubles  de  la  Bohème  dès  leur  orî^e; 
il    avt>it    abdiqué   la   souveraineté    afin   àt 
pouvoir  se-  livrer  tout  entier  à  la  guerre^ 
mais  il  la  faisoit  ^ec  plus  de  bravoure  que' 
d'habileté  et  plus  d'ardeur  que  de  prudence. 
Jean    George    duo'  de   JaegemdorlF  venoit 
d'être   mis  au  ban  de  l'Empire;    cet  acte 
arbitraire  avoit  enflammé  ses  ressentimens,  ; 
et  l'obligeoit  en  quelque  sorte  à  tout  re- 
couvrer à  la  pointe  de  Tépée.  Chrétien  de 
Brunsvic,  fils  du  duc  Henri  Jules  et  nevea 
du  duc  régnant  Frédéric  Ulric,  étoit  encore  ; 
à  la  fleur  de  Tâge.     Son  ardeur  bouillante 
et   son    humeur  belliqueuse   le    poussoient* 
aux  combats,  et  lui  faisoient  supporter  il»'  : 
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patiemment  le  repos.  C'étoît  plutôt  nn 
partisan  audacieux  et  actif  qu'un  général 
habile.  Mais  dnns  sa  place  il  valpit  mieux 
être  l'un  que  l'autre.  Sa  valeur  impétueuse 
ne  lui  permettoit  jaimais  de  reculer,  et  lui 
faisoit  braver  le  danger  inutilement.  Sa  li- 
béralité lui  atta choit  le  soldat;  sa  gaieté  et 
son  esprit  le  soutenoient  dans  les  positions 
les  plus  critiques.  Il  s'étoit  déclaré  le  che- 
valier d^Elisabeth,  épouse  de  Frédéric  V;  sa 
bravoture,  son  intrépidité,  son  activité  infa- 
tigable^  son  mépris  pour  les  plaisirs  et  les 
habitudes  efféminées  le  rendoient  digne  des 
beaux  temps  de  là  chevalerie;  mais  il  souil- 
loit  ses  belles  qualités  par  un  défaut  total 
de  justice,  de  modération  et  de  clémence; 
il  ne  savoit  ni  épargner  le  sarig  ni  pardon- 
ner ^  ses  ennemis,  et  déshonoroit  ses  vic- 
toires par  une  avidité  insatiable  et  des 
cruautés  gratuites.  Inférieur  à  Mansfeld  en 
talena  et  en  grandeur  d'âme,  son  égal  pour 
l'activité,  ces  deux  hommes,  pendant  cinq 
ans,  furent  les  adversaires  les  plus  redouta- 
bles de  la  maison  d'Autriche. 

H  seroit  difficile  de  lutter'  de  rapidité 
avec  Mansfeld  et  Brunsvic  dans  le  tableau 
de  leurs  opérations  militaires;   et  il  seroit 
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assez  inutile  de  les  suivre  dans  leurs  expéh 
dirions  mulripliées,   qui  ne  tenoîent  pas 
un  plan  général,  et  n'avoient  souvent  d'àijH 
tre   but   que   de  fariguer  Tennemi,    en  se 
montrant    en    même    temps   sur    plusie 
points,   ou  de  quitter  un  pays  épuisé  po 
en  chercher  un  autre  où  leurs  troupes  pu^ 
sent  subsister.    On  les  vit  porter  succesq^ 
vement  la  guerre  de  la  Bohème,  où 
feld  tint  encore  long-temps  Pilsen  et  T»r 
bor,  dans  le  haut-Palatinat,  dans  rOstfirisek 
dans  Télectorat  de  Cologne,  dans  la  haute- 
Saxe,   en  Silésie,   et  jusques  dans  la  Hon- 
grie.    Quelquefois  réunis,  plus  souvent  si* 
parés,    presque  toujours   battus,    et  jamaii 
domptés;  renaissant  de  leurs  défaites,  repih 
roissant    plus    redoutables     lorsqu'on     les 
croyoit    perdus    sans    ressource  ;    enrôlaat 
sous    leurs    drapeaux    ceux    qui.  ,  aimoie^t  [ 
mieux    combattre    que   travailler,    et    tons 
ceux    qui    ruinés    par   les;  soldats,  •  le   de^ 

venoient   eux-mêmes   par   désespoir;    arrt- 
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chant  aux  uns  ce  qu'ils  obtenoient  des  an- 
tres; également  craints  de  leurs  amis  et  de 
leurs  ennemis;  apprenant  aux  peuples  à' 
tout  souffrir,  aux  gens  de  guerre  à  tout  ^ 
oser,  .et  naturalisant  en  Allemagne  le  bri« 
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andag£y  T  indiscipline,  les  violences  de 
mte  espèce  I  ces  deux  aventuriers  milîr 
dres  ont  donné  plus  que  tout  autre  à  cette 
lierre  le  caractère  d'atrocité  qui  la  distin- 
ne.  Us  offrirent  un  eitemple.  qui  ne  fut 
ue  trop  suivie  et  frayèrent  à  leurs  succes- 
eurs  une  route  sanglante^'  dans  laqiieUe  les^ 
lus  grands  capitaines  ne  rougirent  point 
félairer  après  eux.  *  Us  se  *  mirent  un  mo- 
lent  au  service  de  la  Hollande ,  où  la 
aerre  aroît  recommencé  '  après  V  expira-  i6zo, 
on  de  la  trèvé;  mais  ce  théâtre  ne  con^ 
^noit  pas  à  leurs  besoins  ^  à  lèura  Iinbitu* 
es  et  à  la  nature  de  leurs  talens.  -  Sur  ce.  ' 
îrrain  resserré  et  coupé  dans  tous  les  $ens,> 
L  guerre  se  faîsoît  avec  trop  de  lenteur 
:  d'une  manière  trop  savante  pour  leur 
^ugue  impétueuse.  Us  reparurent  bientôt 
a  AUemagne,  et  de  nouveaux  ravages  et 
es  coups  de  main  hardîs  signalèrent  leur 
îtour.  La  guerre  qu'ils  faisoieht  étoit  san- 
ante  sans  être  décisive;  mais  elle  fatiguoit 
s  troupes  de  Ferdinand,  et  l'empéchoit  de 
s  employer  à  .  développer,  toute  l'étendue 
î  ses  plans. 

Cependant,  sans  l'acaiivité  et  le  grand  ta- 
nt deTilly^  Mansfdd  etBrunsvic  auroient. 
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nûeux  réussi  dams  leurs  opérations,  et  leuit 
succès  mêmes  leur,  auroient  appris  à  mettnr 
plus  de  suite  dans  leurs  entreprises  •  et  daiu 
leurs  projets.  Ferdinand  lui-^môme  n'étoil 
pas  brave  et  n'entendoit  rien  à  la  .guerre ; 
mais  il  se  rendoit  justice  à  cet  égard,  '  et  3 
eut  le  bonheur  de 'rencontrer  des  hommei 
qui  méritoient  sa  confiance  et  qui  Fobtiftr 
rent.  A  cette  époque  Tilly  étoit  le  prince 
pal  artisan  de  sa  gloire,  et  préparoit  Si 
grandeur  par  des  triomphes  répétéar:  qu^ 
devoit  plus  au  talent  qu'à  la  fortune.:  •  Jean 
Tzerclaës.  dé  Tilly  qui  fixa  pendant  onze 
ans  la  victoire  dans  lés  armées  «de  rAùtr&. 
che,  étoit  originaire  '  d'une  illustre  maison 
des  Pays -bas.  Il  avoît  été  destiné  a  entrer 
dans  l'ordre  des  jésuites;  mais  né  pour  le 
métier  de  la  guerre,  la  nature  i'avoît  em- 
porté s\ir  les  vues  de  ses  parens^  et  il'avoit 
servi  de  bonne  heure.  .  Il  avoit  conservé  ' 
de  sa  première  éducation,  un  attachement 
fanatique  pour  le  culte,  de  ses  pères  et  une 
haine  invincible  contre. les  protestans.  R(h 
buste,  infatigable^  dur  pour  lui-même  et 
pour  les  autres,  sévère  jusqu'à  la  cruauté»  * 
il  étoit  étranger  à  toute  espèce  'd'affection  ' 
douce  et  humaine.    Sobre,  ennemi  des  plai-^ 
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sirs  y  inaccessible  aux  séductions  des  sens^ 
il  ne  cçnnoissoit  d'autre  occupation  et 
d'autre  délassement  que  la  guerre.  Les 
)ours  de  bataille  étoient  ses  seules  fêtes, 
et  il  les  lui  fallolt  sanglantes.  Indifférent 
aux  honneurs  et  aux  récompenses,  même 
à  la  gloire,  il  agissoit  beaucoup,  et  parloit 
peu  de  lui-même;  il  ne  connoissoit  que 
son  métier,  ne  voyoit  que  le  devoir,,  ne 
desiroit  que  le  salut.  Dans  un  temps  où 
la  tactique  étoit  encore  à  naître,  il  passoit  / 
pour  un  grand  capitaine;  ses  succès  ont  été 
trop  soutenus  pour  qu'on  puisse  les  attri- 
buer à  la  fortune  et  aux  hasards  des  évé* 
nemens.  On  peut  lui  refuser  les  grandes 
?ues;  on  ne  sauroit  lui  disputer  le  coup* 
d'oeil  qui  sait  tirer  parti  des  localités. 

Jl  étoit  supérieur  à  tous  ceux  qu'il  fut 
appelé  à  combattre;  jusqu'à  Gustave  Adol- 
phe il  avoit  toujours  été  vainqueur.  Après 
avoir  beaucoup  contribué  au  gain  de  la 
bataille  de  Prague,  il  avoit  forcé  Mansfeld 
à  quitter  la  Bohème;  il  avoit  défait  le  mar-  i6zi. 
grave  de  Bade-Durlach  près  de  Wimpfen 
en  Suabe;    dans  la  même  année,   il  avoit 

■ 

battu  le  duc  Chrétien  de  Brunsvic  près  de 
Hoechst  sur  le  Mein.     A  la  suite  de  ces 
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Tictoires  Heiddberg  arott  été  prié  d'aua^ 
et  tout  y  aroit  été  saccagé  à  Ve%cep^ 
de  la  belle  bibliothèque  dont  Tilljr  gfi^ 
fait  présent  au  pape  Grégoire  XV*  Uannéi 
suivante,  une  nouvelle  victoire  remporté 
iGzz.  près  de  Loo  dans  le  pays  de  Munster,  avcd 
mis  le  comble  à  sa  gloire. 

Cet  enchaînement  de  succès  prépara  i 

amena  une  suite  dlllégnlirés  et  de  violai 

ces  do  la  part  de  Ferdinand  IL    Ce  princ 

enivré  de  ses  triomphes,  n%*ut  bientôt  ph 

d'autre  mesure  de  ses  prétentions  que  cet 

de  ses  forces.   Dans  les  caractères  de  cet 

trempe,  la  puissance  est  toujours  voisihe  c 

Tabus,  et  ils  veulent  tout  ce  quils  croie 

pouvoir  oser  impunément.    Une  partie  c 

TAllomagne  étoit  contenue  par  ses  arme 

Vautre  étoit  impuissante.    Les  princes  pr 

tcstans    étoient    intimidés,    les-  catholiqu 

dociles  et  soumis.    Les  puissances  de  VE 

rope,    trop    insouciantes    ou    trop    foibl 

pour  agir,  gardoiont  le  silence.    £xcité  p 

les  éloges  do  la  cour  de  Rome  et  par  1 

conseils  des  pr^^trcs  qui  le  pressent  d  acli 

ver  son  ouvrage  et  do  profiter  des  circoi 

tances  pour  étouffer  la  religion  protestani 

entouré   de  flatteurs   qui  lui   anontrent 

dor 
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lomination  absolue.. en  AUeihagne  •comme 
iàdle,  prochaine  et  bienfaisante  |>our  TËm* 
pire,    Ferdinand  accueille  des  idées  analo* 
gués  à  ses  principes»  à  ses  passions,  et  sur- 
tout ;  à  son  zèle  religieux.    .  Maximilien  de 
Bavière  qui  veut  élever  sa  fortune  aiur  les 
ruines  du  Palatin,  appuie. ces  vues. ambition- 
169  de  tout  son  crédit;  les  pmices.  ecclé* 
liastiqaesi  que  la  haine  aveugle, .  paifenf  le 
même  langage,,  et  ne  sentent  pas  que:  le 
pouvoir   arbitraire  ^qu'ils  sollicitent  contre 
le^.proteçtans^  amènera  rasserviss^nent  gé-    .,. 
néirdL  detrEmpûrej     Les   conquêtes   et  les    ' 
netoires    de  Tillj   encouragent  i  Ferdinand 
à*  c.aùnmencer.  Texécution  doi  ^.n  plan,  .  H 
n-a  plus  rien  à  craindre  de  FrédqriCi  qui  a 
loi- même  congédié  jSes  défenseurs,  et  qui  a 
rompu  ^^  liaison^  avec  Mansfeld  et  Chré- 
tien, de  Brunsvic.    Bethlem  Gabor,  un  mo- 
ment roi  de  Hongrie  et  l'allié  du  Palatin, 
aussi  crédule,  aussi  foible,  mais  moins  mol- 
heureux  que  Id^,  a  conclu  avec  FjOrdinand 
sa  '  paix   particulière   à    Niclasbourg  ;    rien   1622. 
ne.  a'oppose  aux  projets  de  l'empereur,  le 
moment  de  lesr<exécuter  est  venu. 
y-.  Déjà   le   margrave    de   Bade  -  Dourlach 
av^vété  mis  au  ban  de  l'Empire,  et  If^ 

m.  7 
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terres  de  Bade  avoîent:  éprouvé  toutes  les 
,  horreurs  de  lifi  guerre^  ^giroiqu'il  les  eût  aban- 

données à  son  fils  avant  uie  se  déclarer  pour 
Frédéric;  et  que  son  Aïs  fut  resté  neutre^ 
Ferdinand    avoit   fait   décider  contre   cette 
maison   le   procès   important   qu'elle   avoit 
avec  led.  enfans  d'Edo^fi-rd^lè-forttiné,  mar^ 
grave^  de  flàde.    Ce  n'étoit-là  que  le  pré* 
lude  dfes  =  violences  que  Ferdinand  allait  sfi 
pierm^nre,:  les  premiers -pas  de  ta  marcha 
toujours  *  progressive   dfi  son   ambition;-"]) 
1623.   coîïvoqii^e  ûné'diète  à  Ratisbonne',   et- pfo^ 
pdse  à  celte  ïEtéserabl^  incomplète  et  b(M^  \ 
j)ôsée'pf^q*fft  uAîcJuement^dè  ses  partisan^  i 
d'ôter   la    dignité  éleoR>riile  à  ^Frédéric,  «  et   ] 
d'en  revêtir  ]Vfeximilî4tt  à^  Bavière.     Cette  H 
prôpositîont'étoit  de  la  plii$  haute  impor^ 
tance.     Ellc^  «te-  tendoit  à*  rien  moins*  qvCk 
diangef  la  constitution '^:le«rAllemagne,^  et 
à  rompre' rèquilibre  d^n^  le  collège  éleo*  ^ 
tôral  entre  lés  catholiques  et  les  protestàstt  à 
ha  déstîfutî>Jn''du  Palatin  ne  pouvoit  ôtrè  I 
justifiée  puisqu'il  n' avoit  rien  entrepris  cofr  i 
tre  l'Empire,   et  en  le  supposant  coi:^ble^.  ^ 
ses  crimes,  qtiels  qu'ils  fussent,  ne  pouvoieift  ^ 
préjudicier  à  ses  enfans  encore  au  berceau, .  ^ 
ni  à  son  parent   le  palatin   de'-N9ttb4<tf]gS  ^ 
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Mais  Ferdinand  I  sans  pudeur  et  sans  re« 
tefiue,  ne  craignit  pas  de  proposer  cette 
irfjustice  révoltante.  Les  Etats  catholiques 
sotit  assez  lâches  ou  assez  aveugles  pour 
la  sanctionner  y  et  Maximilien  ne  rougit 
pa$  de  profiter  de  Tarrét  inique  qui  dé- 
pouille Frédéric  de  ses  états.  C'est  en  vain 
.  que  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brande- 
bourg réclament  contre  cette  violation  de 
loiitejs  les  lois.  Leur  sage  résistance  parolt 
presque  une  hardiesse  coupable^,  qui  étonne 
les  membres  4e  la  diète  et  qui  irrite  Tem- 
pet^ur.  Bientôt  la  Saije  elle-même  applau- 
dit à  cette  .  usurpation.  Le  foible  Jean 
George; se  laisse,  gagner  par  la  cession  hy- 
pothécaire., de  la^Lusace.  et  Maximilien  est 
proclamé  électeur. 

Ce  coup .  d*éclat  avoit  réussi.  Ferdinand 
fut  lui-même  surpris  de  la  complaisance 
leinrile  des  souverains  de  T Allemagne;  les 
preuves  qu'il  venoit  d'en  recevoir,  -lui  firent 
croire  qu'elle  senoit  sans  bornes  ^v  que  dés- 
ormais il  pouvôit  tout  hasarder.  Ne  dé- 
guisant plus  ses  vues  hostiles  contre  la  re- 
ligion protestante,  il  permet  que  les  catho- 
liques se  remettent  en  possession  de  toutes 
les  églises  et  de  taus  les  établi^emens  sur 
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lesquels  ils  ont  des  prétentions  surannées. 
Par- tout  on  menace,   on  inquiète,   on  dé^ 
pouille  les  protestans.    Tilly  appuie  par  la 
force  les  violences  et  les  injustices  que  les 
catholiques    projettent    ou    exécutent.    Se» 
troupes  répandues  dens  tous  les  cercles,  ne  ] 
laissent  aux  princes  qu'une  autorité  précaire  | 
ou  tin  pouvoir  apparent.   C'est  lui  qui  règne,  \ 
qui  dicte  des  lois  et  qui  exige  les  contii*  ] 
butions  les  ^lus  fortes  pour  son  armée.  Ses   ; 
soldats  traitent  TAllemagne   en   pays    cou-:  ^ 
quis.    Leurs  extorsions  les  enrichissent,  leur  ] 
opulence    invite    à    les   joindre ,    et   attire  ^ 
sous   les  'drapeaux   de  TiDy   de  nouveani   j 
brigans  qui  vivent  aux 'dépens  des  peuples.    1 
Les  protestans  tremblent  et  se  taisent.   Les  ^ 
catholiques  éclairés  gémissent  de  voir  TEm- 
pire  assujetti,  et  prévoient  dans  TaVenir' les 
plus  grands  malheurs.  - 

A  la  fin  rAUemagne  se'  réveille:  les  Etats  ^ 
du  cercle  de  la  basse -Saxe  sortent  les  pY**  i 
miers  de  leur  léthargie;  ils  sentent  qu'il  ^ 
faut  consentir  à  tout  perdre,  ou  faire  uïi  ^ 
généreux  effort  pour  tout  sauven  Trop  ^ 
foibles  pour  combattre  seuls-  avec Succès  là  ^ 
puissance  de  Ferdinand ,  ils  s'adressént^^S  f 
Chrétien  IV  roi  de  Danemarc;   lui  offrent? 


loi 

la  place  de  général  du  cerclei  et  le  près- 
sent  de  joindre  ses  fqrces  aux  leurs.    Chré* 
tien  voyoit  depuis  long- temps  avec  inquié- 
tude   les    progrès    de    la    puissance    autri- 
chienne; prince  d'Empire,  voisin  de  l'Alle- 
magnei    sincèrement    attaché  à  Ja   religion 
protestante^  il  n'avoit  pas  pu  être  indiffé- 
rent aux  entreprises  et  aux   triomphes    de 
Ferdinand.    Il  avoit  fait  des  représentations 
très -fortes  sur  le  système  d'oppression  qu'on 
fiuivoit.à  regard  des  protestans;    mais  ces 
jreprésentations    infructueuses    comme    tant 
d'autres,  n'avoient  été  payées  que  de  mé- 
pris.   A  cette  époque,  des  raisons  d'intérêt 
personnel  ranimoient  plus  vivement  contre 
l'empereur.    Il  avoit  espéré  de  procurer  à 
ses  fils  cadets  les  évêchés  de  Brème  et  de 
Verden.    Ferdinand  venoit  de  détruire  ses 
espérances  en  privant  les  princes  protestans 
du  droit  d'aspirer  en   qualité  d'administrar 
leurs,  aux  dignités  ecclésiastiques  de  l'AIle- 
lemagne.     Le   roi  de  Danemarc  avoit  été 
.encore  plus  sensible   à  la  permission  que 
l'empereur   venoit   d'accorder    aux   comtes 
de  Schaumbourg    de   porter  les  armes  du 
Holstein,   conuxue  pour  appuyer  les  préten- 
tions de  cette  maison  sur  le  duché.    Ghré- 
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tien  justement  irrité  reçut  avec  transport^ 
les  propositions  du  dercle  de  bassO-Saxe. 
La  France  et  l'Angleterre  commençoîent  à 
s'apercevoir  du  danger  qui  menaçoit  la  sûreté 
et  l'indépendance  de  l'Europe,  elles  pres- 
sèrent ce  prince  d'éclater,  et  lui  promirent, 
même  de  Targent  et  des  secours.  Dans 
une  assemblée  générale  des  Etats  de  basse- 
iCaS*  Saxe  la  guerre  fut  résolue. 

Ghrétien  IV.  dans  l'âge  de  la  Vigueur  et 
de  la  force,  étoit  brave,  entreprenant,  actif; 
mais  plus  fait  en  général  pour  les  travaux 
pacifiques  de  Tadmi'iiistration  qu'aux  les 
travaux  juilitaires^  il  n'avoit  jpas  tes  qua- 
lîtés  requises  pour  être  le  chef  d'une 
coalition,  i  et  pour  diriger  une  guerre  du 
genre  de  celle  qu'il  falloit  faire  à  Ferdi- 
nand. H  mauquoit  de  cet  enthousiasme 
réfléchi  qui  Sait  allumer,  entretenir  et  malr 
triser  le  feu  de  troupes,  de  ce  dévouement 
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entier  filà'^'grShde  cause  qu'il  devoit  défen- 
fendre,  dé  ces  formes  douces  et  imposan* 
tes  qui  commandent  le  respect  et  Taraour, 
de  tes  grandes  vues  politiques  et  militaires 
qui  embrassent  un  vaste  terrain,  combinent 
tous  les  moyens  et  nlultiplient  les  ressour- 
ces.    Sa  nation  avoit  plutôt  cette  intrépidité 


io5 

froide  .qui   ne  x^aiiii:   ni:  le .  danger  ni   la 
mort,  que  cette  râleur  active  ^qùi  fait  cherr 

cbier  et  braver  Tun  et  l'autre./ , 

Il  lui  t  auroit  fallu  pour  :eiitrainer  TAlle- 
magne^  l'attacher  à  êea  destinées^'^et' vaincre 
aivéc  elle^  ce  besoin  de  î  mouvement  et  'de 
gloire,  cette  imagination*  guerrièrev  cet:in- 
stinct  d'héroïfimé^  iqxn  seuls:  enfantent  des 
miracles  daas  les  crises  politiques;     G'étoit 
le  caractère  des  Sixédois  voisins  dàDané- 
marc,   c^étoit  celui  «des  anciens  habitâns  de 
cette  contrée/  dé  ces  braves  Normàns  qui 
dëtrrisirent  et  créèrent  tant  d- états;  à  cette 
époque  ce  n'étoit  plus  le:  caractère  de  leurs 
descendans.     Attssi  la  guerre  que -Chrétien 
entreprit  futihalheureuse^i  quoique  Manstein 
et  le .  due  de  Brunsvio'  combattissent  polir 
lui.  .La  première i campagne  fut  entâèt*6ment   1625. 
perdue.    Le  roi  dq  Danemarc  emit  le-'mal-  •    - 
Jieùr   de   tomber   de   cheval '^comme  il  se 
promenoii:   sut  les  v  l^tranchemfens  '^e   Ha- 
ineln;,  ët'sa  blessure  rralentit  les  'Opërationts 
de  Tannée  danoise,  tandis  que  'KUy  profi- 
tant ;  de  son  inaction^,  s*aVançoit'le  Idhg  dii 
Wé^r,.  et  s'emparoit  avec  fficlËté'de^  pla-  r    . 
ces  les  plus  importantes.  <    (i*année  «suivante 
•Gàrétien  'étbit  parvenu  à  rassembler  une 
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armée  de  soixante  mille  hommeii  malt  tm 
nouvolles   levées  ne  pouvoient  lutter  ateo 
succ'ès  contre  les  vieilles  bandes  de  Tillfi 
endurcies  à  tous  les  travaux  et  familiarisée! 
avec  le  danger.    Ghrétieni  au  lieu  de  com*' 
penser  ce  désavantage  par  le  nombre,  fit  la 
faute  de  diviser  seê  troupes  en  trois  corps. 
Avec  le  premier,  le  duc  de  firunsvic  davoit 
s*em parer   de  Oëttingue  et   de   Nordbeiiil. 
Mansfeld   devoit  marcher  avec  le   seûoiid 
en  SUésie  pour  soutehir  la  révolte  qui  ?§• 
noit  d'y  éclater.    Le  roi  de  Danemarc  voup 
loit  lui-même  commander  le  reste  âm  ses 
forces   contre   Tilly»     Ils   furent  tous  trots 
malheureux.     Chrétien  s*étoit   acquitté   de 
sa  commission;  et  après  avoir  conquis  les 
états  de  son  frère,  il  avoit  jeté  des  troupes 
dans  les  villes  de  Munden,  de  Gëttingue  et 
•  i6aC.   de  Nordheim;  mais  le  poison  selon  les  uns, 
ses  excès  selon  d'autres  l'emportèrent  h  la 
fleur  de  son  âge.    Tilljr .  profita  de  sa  mort 
pour  s'emparer  de  Munden  et  de  Gôttingua. 
Le  roi  de  Danemarc,  forcé  de  livrer  une 
bataille  qu'il  vouloit  éviter,   fut  complète» 
1626.  ment   défait  près>  de  Kûnigsluiter,    et   vit 
échouer  ae$  espérances  et  êes  projets  oon-* 
tre  le  talent  et  la  fortune  de  Tiily.    U  par- 
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dit  plus  de  six  mille  hommes,  et  fut  coi^ 
traint  de  se  retirer  jusqu'à  Stade.  Mans- 
hidf  avant  de  pénétrer  en  Silésie,  a  voit 
voulu  déloger  les  Impérieux  du  pont  de  ^ 
Dessau,  afin  d'assurer  à  son  parti,  la  libre 
navigation  sur  TElbe;  mais  Wallenstein  qui 
commandoit  l'armée  impériale  ^  avoit  rem- 
porté sur  Mansfeld  une  victoire  complète.  162C. 
Le  comte  s'étoit  sauvé  avec  les  débris  de 
ses  troupes,  il  avoit  pénétré  en  Silésie,  rem- 
porté prés  d'Oppeln  de  grands  avantages, 
et  il  avoit  marché  en  Hongrie  pour  se  réu- 
nir avec  Bethlem  Gabor  qui  avoit  recom- 
mencé la  guerre;  tnais  Wallenstein  l'y  avoit 
suivi,  l'inconstant  Bethlem  l'avoit  abandon- 
né, son  armée  s'étoit  fondue.  Il  la  quitte, 
marche  par  les  provinces  ottomanes  pour 
gagner  l'état  de  Venise  par  lequel  il  comp- 
toit  rentrer  en  Allemagne;  mais  il  meurt 
près  de  Zara  en  Bosnie.  La  même  année  1626. 
vit  tomber  les  deux  plus  redoutables  enne- 
mis de  la  maison  d'Autriche,  qui  pendant 
sept-  ans  avoient  fatigué  ses  atmes  victo- 
rieuses et  formé  les  plus,  grands  projets  au 
sein  du  malheur  et  de  l'abandon. 

Ce  Wallenstein    qui   rendit  dans   cette 
guerre  des  services  signalés  à  la  maison  d'Au- 
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trichoi  nt  dont  leê  hunr^ii  di!Atinëèi  dénotent 
être  nuAfii  trAgirptes  qu'étonna nteny  «^toie  un 
"•^  Bimpln  gentilliomtnf)  lioliéniien.  li  nvoit  porté 
^^^^'  Im  armeA  sous  Ferdiniiud  lui-même  cdntri 
leA  Vënitifina;  nourri  ot  élevé  au  milieu  déê 
oflmpfi  et  deA  alarmeiiy  il  Avoit  iervi  avec 
gloire  dnriA  Id  guerre  de  Bohèmet  Son  mé- 
rite flvoit  IVnppé  le  comte  d*KArrach|  êêi 
gritces  âvoient  tottché  le  coeur  de  «n  fiUê^ 
il  répouAity  et  ce  moringe  fut  le  principe 
de  Aon  0[)u1enoe  et  de  «e  grandeur.  Bon 
génie  étoit  vaste 9  «on  ambition  plui  Vaitf 
encore,  rien  n*étoit  au-dessus  de  «es  deslm 
et  de  ses  espérendes*  8on  imagination  étoit  j 
hardie,  son  caractère  avoit  une  teinté  de  ] 
foiblnsse.  Sa  résolution  une  foi»  prise ^  il  ' 
Texécutoit  avec  vigueur  et  avec  constance; 
mais  il  manquoit  de  cette  force  de  volonté 
qui  se  décide  promptement  et  saisit  de 
prime  «abord  son  objet  av<ec  force*  Son 
coeur  étoit  noble,  généreux,  ouvert  aux  af- 
ferfinns  de  la  nature  et  accessible  à  Tami- 
tié;  mais  fier,  superbe 9  vlndicatir,  excessif 
dans  ses  attacheinens  et  dans  m%  haines« 
Sa  confiance  une  fois  donnée,  et  il  étoit 
facile  de  Tobtnnir,  il  s'abandonnoit  sans 
rcjsorve;  il  n'oublia  jamais  un  servioei  il  ne 


[  pardonna  jclmais  une  offense.  Le  soldat  le 
waîgnoit  et  Tadorôit  ;  sa  reptéseritatlon,  sa 
ihftgnificence/ ia  majesté  de  dtt  personne  le 
faisoient  pàroîtte  aux  ye«bc  de  la  multitude 
d'une    nature   supériéurô    au    commun   des 

r  hommes.     Sa  libéralité  et  les  manières  af- 
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'  fables  et  pt/piJaîres  qu'il  s&voit  prendre  au 
\  besoin,  relevoient  et  adoticâssoient  l'éclat 
de  sa  grandeur.  Pro digne  d'or,  il  en  étoît 
a^ide,  et  lé  besoin  de  le  répandre  lui  don- 
noit  celui-  d'en  acquérir  à  tout  prix.  Ti- 
mide et  superstitieux  par  orgueil,  il  crôyoit 
ses  destinées  liées  au  système  dû  monde^ 
et  cherchoit  dans  les  mouvemens  des  astres 
l'ordre  de  bouleverser  les  états,  le  signe  et 
le  garant  de  -ses  succès.  Trop  emporté 
.  pour  connoîtrë  le  soupçon,  trop  fier  pour 
craindre  ceui  des  '  autres ,  ses  vertus  et  ses 
vices  étoient  tels  qu'il  les  falloit  pour  pro- 
duire de  grands  effets  dans  une  époque  où 
tout  étoît  possible  parce"  que  tous  les  rap- 
ports étoient  renversés,  et  où  des  âmes  qui 
avi>ieht  reçu  de  la.  nature  un  caractère  de 
hardiesse  et  d'originalité,  trouvoient  dans  la 
confusion  de  touis  élémens  de  la  société, 
des  élémens  de  dréations  nouvelles  et  de 
puissans  moyens  de  fortune. 
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Avant  la   guerre   contre   le  Da^iemarc 
Wallenstein   n'ayoit   pas   été    chargé    d'un 
commandement  général.     Ses  brillans  suc^  ^ 
ces  contre  Mansfeld»  la  .victoire  4^  J>essnU|  - 
rhabileté .  avec,  laquelle  il  avoit  terminé  k  . 
guerre   en  Hongrie   et   apaisé   les    troubles 
de  la  Silésie,  soUicitoient  la  reconnoissance  , 
de  Ferdinand  9   et  depuis  ce  moment  il  p%* 
roit  que  son  élévation  devint  un  des  pro* 
jets  favoris  de  ce  prince.  Les  circonstance! 
favorisoient  l'empereur  ;  il  venait  de  triom- 
f^er    du    roi    de   Danqmarc.     Les    eîioTU  ^ 
malheureux   de   ce  prince  pour  limiter,  la 
puissance  de  TAutriche,  n*avoient  fait  que 
Taccroitre.   Les  Etats  de  TElmpire  consternés  \ 
attendoient  en  silence  Tarrét  de  leur  mort; 
on  croyoit  Ferdinand  invincible*  Lui-même 
jugeoit  que  sa  fortune  ne  pouvoit  plus. re- 
culer,   et  qu*avec  les  t<)lens  de  Tilly  et  le 
génie  de  Wallenstein^  il  pouvoit  tout  entre- 
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prendre^  et  tout  légitimer  par  l'éclat  de  soi 
succès. 

Alors  développant  dans  toute  leur  éten- 
due ses  plans  d'ambition  ^  il  traite  l'Alle- 
magne en  souverain  absolu.  Les  ducs  de 
Mecklenbourg  sont  dégradés  de^leur  rang 
et  dépouillés  de  leurs   états,   parce    qu'ils 
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ont  osé  prendre  parti  pour  le  roi  de  Da- 
nemarc.  Ferdinand  investit  de  ces  riches 
dépouilles  Wallensteirt  iWjà  duc  de  Pried-' 
land,  pour  s*àcquîtter  des  services  qu'il  lui' 
a  rendus  et  des  sommés  oôrisidérables  qu'il 
lui  aVoit  avancées,  Matirtce  landgraVé  dé' 
Hesse^  et  Frédéric  tJlrib'  dite  '  de'  Brûnsvîc, 
[  qui  ont  eu  le  m^tlheuf  de  ciéplaîre  à  Férf* 
dinânâ,    sont  obligés  tfabdiquêr  et  de  ré^* 
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mettre'  létrfè  états  à  îètii^s'  fils.  L'électeur' 
de  BraCïidébôurg  GeoY^e  Guillaume  reçoit 
Tordre  de  reconnoltre  Mâudnfilien  cothmë' 
électeur  de  Bavière,  et  lès  Marches  oùvër^''' 
teà  aux  troupes  impériales,  sou£Prent*'  eh' 
pleine  paix  toutes  les  horreurs  de  la  gà'érre. 
Ferdinand  donne  à  Maximilien  le  haui-P'à- 
latinat  en  échange  de  la  haute -AutWcheV 
qu'il  lui  avoit  en'gagée  pfeur  la  somme  de' 
treize  millions.  Enfin,  iPpublie  le  fameui  le 
édît  aé  restitution.  Xu  Miépris  des  traita 
les  plus  fàhnels,  de  sermens  sacrés,  d'une 
longue  prescription,  il  ordonne  isous  peîile 
du  ban  de  l'Empire  à  tous  les  princes  et  a 
tous  les  Etats  protestans,  de  se  dessaisir  en 
faveur  des  catholiques  de  tous  les  bénéfices 
médiats,  de  tous  les  cloîtres,  de  tous  les 
biens  d'église  qu'ils  .ont  sécularisés   depuis 
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la  paix,  de  Pa$aau^  et  de  la;ss/3y  1^3  .souverains 
cadioliques  travailler  dans  leur$,,états .  à  i'ex- 
tirpatiipn  de  lA.religiou  pi:ote.stanie.,s9|is  leur 
QppQjS^r  de  r4s.i«tai]tçe.     Cet  édit.x:^.nver^e  ; 

toutes  les  loîs,,^(}éBlajCe  toutes  Içs  propriétés^ 
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attaque etbouleverse  l'existence  de  la  moitié- 
des  état&  de  rAUemagne»  et  annonce  aux 
autres  un  sort  pareil.  Ti|ly  et  WalLe^>^tein 
dqivej:^!:  assurer,  l'exécution  du,  dj^cre(.,.p^ 
len^s  armes  viçtoriçi^ses.  L'^pipire  (sans  dé- 
fenseur, lç3  ^f^fs,  ^?X^,  umo^.  ^(/^?^.po^^^ 
de  jalliementy  paFoissent  perdiis  saas  res- 
source. Le  roi  de  .X)anemarc  qui.  ciepjLiis. 
la  bataille,  de  Lutter  avoit.  plutôt  ^ouffçrt 
l4..gmçirre  ,qu'il  ;n€i  l'avoit  f^te,  a; conclu, à 
1629.  Lubeck  une  p^  déshonorante.  JUantique 
constitution  germanique,  ne .  sera  bientôt 
glus  qu'un  fantôme,  la  liberté  générale  (Je 
l'Purope  est  menacée.  Mais  de&,évçnemens 
.  ipipr^Vus  vont^.cl^nger  la^facQ  de§  al^aires. 
et,.sa!jver  l'équilibre.  La  Suède  ppssède  un 
héros,  la  France  un  ministre,  4P^,^6rgéhie 
est  au  niveau  des  circonstances.i  ,  , 
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CHAPITHE .  XXXI. 

La  franûe  sort  de  son  inaction.  Changemens 
arrivés  dans  ce  royaume.  Caractère  de  JU^ 
chelieu.  Son  ministère.  Il  augmente  les  for* 
ees  de  Vétat,  en  humiliant  la  noblesse  eï  eri 
ààÈ0$iattanl  les  protestanJi'A  A  sbn  inJtigaiioH^ 
la  fiif^df  0rm>e  c^ntrp  la  nkaison  d'AutiicU^,. . 


r:;  '     '         •  •    ^'  > 


L'Allemagne 'ëibit  :aasenrie,  les  ppineea  et 
tes  Tilles  de*r£mpir&  attendoient  en  silence 
jiisqii!où  irbit  la*  tyrannie  lie  Ferdînfnd^  .et 
Ferdinand  dét>oiiilIant  toute^  retentie  et>  :mé^ 
me  toute,  politique^  >  sembloit  vouloir  eaaojisr 
jasqii^où  içoit  leur  patience:  il  comptoitisor 
leur  foiblesâé- et  sur  i'inaction  du  resté,  dfi 

• 

l'Ëuropet'  'Mais  la  France  '  destinée  par^^Qn 
étendue,  sa  situation,  sa  •  fertilité,  sa  popu<» 
latioa .et  le ' génie  denses  habitans,  à. loefitns 
un  grapd  poids  dans  la.  ^balance  politique, 
avoit  augmenté*  ses  foroes,.  en  àvoit  appris 
le  secraty  ^  préparoit.âp'jouer  le  rôle  '^^ 
lui  dictoi^t  SH  gloire*,?  :spn  intérêt  ^  et.  ta 
sûreté  générale.  Un  seul  £omma;ftyoi^aopéré 
ce  grand  •  changement '<:igvant  de  le  suivre 
sur  leti^éàtre  de  la- guerte  et  ;  de j  la  poUr 
tique^^où  4on  génie  et  céHii  de  Gusfeve. pré- 
servèrent l'AUemagne^  et  peut-être  TËurope^ 
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de  la  domination  de  l'Autriche,  il  faut  jeter 
un  coup -d'oeil  sur  '  là 'France,  et  voir  par 
quelles  mesures  ^  cet  homme  étonnant  par-  ! 
vitit  à  sa  haute  élévation,  s'y  maintint,  et  s'en 
servit  pour  assurer  à  son  pays  la  tranquil- 
lité au  dedans  et  la  considération  au  dehors; 
ce  sera  le  vrai  moyen  de  connaître-  les  cau- 
ses des  grands  effets  que  la  France  et  la 
Suède  vont  produira  ^en  Allemagne. . 

lue.   mort   du   maréchal  id'Anore  n'avoit 
i^ervi  «qu'à    élever    la    fortune    dé    Luynes. 
Cette   fortune  ^voit'  été   prodigieuse.;..  Dé 
sûnpie:  gentilhomme  sans  fortuné  yrl^aynes  ^ 
étoit  devenu  duCLr.et  connétable,-  et  S  ré- 
gnoît  au  nom  dxtroi;  mais  uniquement  oc- 
cupé' àrse  défeàdre  contre  les  attaquées  ou-  i 
vertes  ou  sourdes  de  Marie  de*  Médicis  et   * 
des   grands    qui   faisoient    cause,  commune  - 
avec  elle,  il  lui  restoit  peu  de  temps  pour 
s^occuper  des  affaires,  de  Tétat.  'Msii  de  la 
re^e,  envié  des  coiutisans,  plus  aimé  qu'es-  - 
timé  de  son  maitre^  incapable  :  ^i'imposer  à 
tous  ses  ennemis  parades  mesures* vigoureih 
ses  ou  par  xme  grande  activité^  -Ltiynes  ne  - 
se  seroit  pas  soutenu  à  son  posté  àiil  àvoit 
vécu.    Marie  de  Médicis  réconciliée  *  eii  ap^ 
parence  avec  lui^  avoit  reparu  à. la  cour,    ^ 

mais 
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bientôt  de  nourelles  dissensions  avoient  ame- 
né une  nouvelle  rupture;  cette  rupture  avoit 
ëté  suivie  d'un  nouveau  rapprochement,  mais 
ce^  paix  étoit  simulée,   et  l'animosité  res- 
tait la  .même.    Une  mesure  imprudente  et 
injuste  avoit  rallumé  les  feux  de  la  guerre   ^^^i. 
dvile.     Les  protestans  irrités  des  confisca- 
F  tions  qu'on  avoit  faites  dans  le  Béarn,  avoient 
'    pris  les  armes.   Lujnes,  pour  occuper  le  roi 
et  pour  ne  pas  le  perdfe  de  vue,  lui  avoit 
;    permis  de  marcher  contre  éux«   Louis  avoit 
monti;é   dans    cette  guerre  ime  valeur  qui 
alloît   jusqu'à  la  témérité ,    et  cette  valeur 
[    animant  celle  de  ses  troupes,  il  avoit  ob- 
tenu des  succès  mérités;  cependant  ses  ar« 
mes  avoient  échoué  au  siège   de  Montau- 
ban,  et  Lujnes  qui  craignoit  que  ses  enne- 
mis ne  se  servissent  de  cet  événement  mal- 
heureux pour  lui  enlever  son  crédit  et  sa 
place,   étoit  tombé  malade  de  chagrin,  et 
étoit  mort  la  même  année.  1621. 

Louis  XJII  ne  regretta  pas  son  favori,  et 
tontinua  ses  opérations  militaires  contre  les 
protestans.  L'activité  de  Lesdiguières  et  de 
Bassompierre  les  mit  bientôt  dans  la  né- 
cessité de  faire  la  paix.  Elle  ne  pouvoit  pas 
être  durable,  mais  elle  procura  une  tran- 
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quilité  momentanée  à  la  France,  et  rendit 
Louis  au  repos.  .::.    , 

1624.         Quelque  temps  après,  Marie  de  Médids 
malgré   les   répugnances    de  son  filsj  «par- 
vint à  faire  entrer  Richelieu  dans  .le  consfifiL 
Craignant    sa    tnère    et    se    défiant    d^ellé^ 
Louis  XIII    ne    youloit    pas    d'un  !  homtiijQ 
qu'elle  lui  recommahdoit;  ii  redoutoit  TaQi 
'  tivîté  inquiète  de  Tévéque  de  Luçon,  il^^coih 
noissoît  et  condamnoit  ses  moeurs.   Toutet 
sortes    de    considérations    l'engageoiônt    à  ! 
Téloîgner   de   sa   personne;   mais   pour  la 
^        bonheur   de   la  France    et   le  .malheur  de  i 
Marie  elle-même,  ses  împortunités  i'empor»  1 
tè^ént,   et  triomphant  à  la  fin  des  réfiia  «de 
son  fils,  elle  fit  'entrer  dans  le  conseil  celui 
qui  ne  devoit  pas  tarder  à  le  dominer  et  i  - 
la  perdre.  '      i 

Armand  Duplessîs  de  Richelieu ,  distiii*.  J 
gué  par  sa  naissance,  Tavoit  été  dé  bonnt^  \ 
heure  par  ses  talens.  Nommé  à  rage  du  J 
vingt- deux  ans  à  Tévéché  de  Luçoii,  cette  \ 
place  qui  eût  satisfait  .^ambition  de  tout  an»  \ 
tre,  ne  fut  pour  lui  qu'un  point  de  départ  J 
Habile  à  se  rendre  nécessaire,  :îi  avoit 
su  cacher  son  caractère  impérieux^  et 
montrer  un  esprit  conciliateur  tant  que  dft 
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situation  l'avoit  exigé.    Attaché  au  maréchal 
d*Ancre  qui  avoit  commencé  sa  fortune,  il 
6*étoit  ressenti  de  la  chute  de  son  crédit  et 
de  celui  de  ia  reine.   Dans  le  premier  mo- 
ment il  l'avoit  suivi  à  Blois,  et  s*étoit  en- 
suite retiré  dans  son  diocèse  pour  ne  pas* 
exciter  les  inquiétudes  de  Luynes.   Lorsque 
le  connétable  voulut  faire  sa  paix  avec  la 
reine^  Ridielieu  lui  avoit  offert  ses  services  ; 
ib  avoient  été  acceptés,  et  il  avoit  travaillé 
pour  les  intérêts  du  connétable  beaucoup 
-    plus  que  pour  ceux  de  Marie  de  Médicis» 
[    Sa   récompense   avoit  été  la  promesse  du 
^chapeau  de  cardinal,  qu'il  obtint  peu  liprèa 
•    la  mort  de  Lujnes.    Sans  perdre  jamais  son 
but    de   vue,    il   y   avoit   marché   par    des 
moyens  lents  et  peu  analogues  à  son  ca- 
ractère.    Le  temps  et  les  circonstances  de* 
voient  faire  le  reste.    Entré  au  conseil,  il 
en  fut  bientôt  le  maître,  et  acquit  sur  Tes- 
prit  de  Louis  un  ascendant  irrésistible,  qu*il 
dut  presque  uniquement  à  l'étendue  de  son 
génie,  à  la  force  de  son  caractère  et  à  l'art 
de  commencer  des  entreprises  que  lui  seul 
pouvoit  achever. 

Le   cardinal   avoit   un    esprit  lumineux, 
va«te,  profond^  qfii  saisissoit  les  grands  rap- 
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ports  s'élevoît  à  des  vues  générales  ^i  et  de 
là  eitibrassoît,   rangoit,    employoit  ou  mé- 
prîsoît  les   détails.     Il    ne    porta  pas   dans 
les    alFaîres   uri  système  favori^  étranger  à 
l'état  des  chosQS;  mais  la  connoissahce.de 
Tétat   des   choses   lui   fit  bientôt  découvrir, 
tes    principes    directeurs    qui   seuls    étoient 
appropriés  aux  circonstances;  il  les  enchai-: 
na  par  la  méditation,   et  en  forma  unsjS' 
tèmo^  auquel    il    demeura    toujours    fidèle^ 
Qiéme  dans  lés  cas  imprévus.    Développiui([ 
ses  vues  avec  autant  de  sagesse  que  d'au- 
dace; sa  marche  fut  toujours  *  sûre,  prompte^  ^ 
décidée,  progressive.  On  ne  remarque  point   '. 
d'incohérences j  de  tâtonnemens,  de  vacilla*  ] 
tîons,    de  pièces   de  rapport   dans   le  rôle  J 
qu'il  a  joué;  tout  étoit  fortement  lié  dans 
sa    conduite,    comme   tout   Tétoit    dans  sa    ' 
tête,  et  son  ministère  paroît  avoir  été  coulé    * 
d'un  seul  jet*     Se  bornant  à  tout  diriger,    i 
il  ne  se  méloit  pas  de  tout  faire,   et  savoit 
ignorer  ou  laisser  faire   à  d'autres  ce  qu'il   j 
ïl'eùt  fait  lui-même  qu'imparfaitement.  .Avec    ] 
le    talent  de  connoitre  les  hommes  et  de    , 
les    mettre    à    leur    place ,    il    pouvoit   se 
consoler  des   connoissances    qui    lui    man- 
quoient,  et  il  étoit  trop  grand  pour  avoir 


la   manie  de  paroître  luniversel.    Les  corn- 
'   binaisons  de   la   politique,    qui    offrent   un 
'    champ  immense  à  Timaginàtion,   qui  déci^ 
T  dent  du  sort  des  empires,  et  qui  par  leur 
incertitude  même,  donnent  au  génie  le  de* 
sir  de  maîtriser  l'avenir,  étoient  plus  assorties 
«Hx  goûts,  aux  besoins,  aux  facultés  de  Ri* 
dbelieu    que    les    travaux    de   l'administra- 
lion  qui  avec  plus  de  solidité  que  d'éclat, 
sont  ^  plus  durables  et  moins  décisifs  dans 
le  nmment  même  où  on  s'y  livre.    Cepenr» 
danty   il  n'étoit  indifférent  à  aucune  bran- 
che de  l'administration,  seulement  il  sub- 
ordonnoit  trop   les    opérations    qui    multi- 
plient la  richesse  nationale,  à  la  puissance 
qui  les  emploie  et  les  applique  '  aux  rela- 
tions extérieiu*es  de  l'état;  mais  du  moins 
il  ne  séparoit  jamais  ces  objets,  et  sentoit 
que  l'un  ne  peut  pas  exister  sans  l'autre* 
La  force  de  sa  volonté  étoit  plus  étonnante 
encore  que  celle  de  son  esprit,  et  il  dut  sa 
grandeur  bien  plus  à:  l'énergie  de  son  ca- 
ractère qu'à  celle  de;  ses  talens.    Ce  qu'il 
Touloît,  il  ne  le  vouldit  jamais  è  demi;  ce 
qu'il  avoit  ime  fois  voulu,  il  le  vouloit  tou- 
jours.    Son   esprit,  ne  manqucdt  pa$   d'a- 
dresse, et  lui  suggéroit  au  besoin  des  arti- 
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ficea  et  des  ruses.    II  possëdoit  à  un  havi 
degrë    Tart    funeste    de    dissimuler    et    dsl^^ 
feindre:  mais  il  n*empIoyoit  pas  de  préfë-f*^ 
rence   ces   moyens   peu  généreux.     Sa  ri- 
gueur et  sa  fierté  aimoient  mieux  lutter  avec 
les  obstacles  que  de  les  éviter  ou  de  In 
tourner  habilement ,   briser  les  résistancei 
que  de  les  empêcher  de  naître  i  ou  de  lei 
désarmer  par  la   douceur.    La  conscienci 
de'  ses  forces  qui  étoient  rares  et  grandes, 
mais  que  Torgueil  exagéroiti  et  Thabitude 
de  rélévation  lui  firent  regarder  le  minii« 
tère  comme  son  domaine  naturel,  et  corn-  |i 
me  une  place  qui  lui  appartenoit.    De  là,' 
son  opiniâtreté  pour  y  parvenir,  son  cou-  k 
rage  et  sa  persévérance  à  s*7  défendre.    Il  i 
s'estimoit  trop  lui-même  pour  rendre   jui*   i 
tice  aux  autres,  et  il  manquoit  d*humanité 
parce  qu*il  ne  voyoit  dans  les  hommes  que 
des  instrumens  ou  des  obstacles;   les  pre- 
miers étoient  les  objets  de  son  mépris,  les 
autres  celui  de  sa  haine.    Il  aima  le  plaisir, 
mais   il   ne   connut  jamais  l'amour;   il  eut 
des  créatures  qui  lui   étoient   dévouées   et 
qu'il  employoit  plus  volontiers  que  d'autres; 
mais  il  p' eût  jamais  d'amis,  et  ne  sentit  ja- 
mais le  besoin  d*en  -avoir.     L'ambition  ne 
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souifroit  point  de  partage  dans  son  Âme, 
et  son  activité  n'y  laissoit  aucun  vide.  Il 
régnoit  par  la  terreur  et  par  Tadmiration: 
cette  idée  lui  sutRsoit,  Orgueilleux  et  vain, 
il  méprisoit  les  hommes,  et  desiroit  leur 
suffrage.  Infatigable,  haineux,  vindicatif, 
cruel,  il  ne  se  lassoit  pas  d'épier,  de  dé- 
couvrir, de  déjouer  ses  ennemis;  et  tan- 
dis qu'il  dirigeoit  la  grande  intrigue,  du 
màtkde  politique,  il  suivoit  avec  la  même 
viracité  d'esprit  les  petites  intrigues  de  la 
courir  Au  faite  du  pouvoir,  il  ne  connut 
jamais  la  clémence;  il  punissoit  la  haine 
impuissante  comme  il  punissoit  les  conspi- 
rations, et  le  sang  le  plus  illustr^,  quelque- 
fois même  le  plus  pur,  coula  sur  Téchafaud 
sans  obtenir  de  lui  un  regret  m  un  re^ 
mords. 

Tel  se  montra  Richelieu  pendant  tout 
le  temps  qu'il  gouverna  la  France,  et  il  ne 
perdit  le  gouvernail  qu'avec  la  vie.  Tel  il 
étoit  déjà  quand  il  entra  dans  le  conseil  i<^^4 
du  roi.  Mais  alors  ses  vices  et  ses  grandes 
qualités  étoient  encore  ensevelis  dans  les 
profondeurs  de  son  âme;  on  soupçonnoit 
la  force  .de  son  génie  et  de  son  ambition, 
mais  on  étoit  loin  de  prévoir  jusqu'où  l'un 
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et  l'autre^ le  conduiroient.    Il  ne  tarda  pai  ] 

à   déployer   l'étendue  de  ses  projets    et  i 

en  recueillir  les  fruits.     Dans  un  entretien 

qu'il  eut  avec  Louis  XIII ,  il  lui  développa 

avec  tant  de  netteté  et  de  force  Tétat  du 

royaume  y  ses  maladies ,  ses  ressources ,  les 

causes  de  sa  foiblesse,  les  principes  de  sa 

puissance;   il  inontra  des  connoissances  A 

profondes  de  son  pays  et  des  états  voisinSi 

des  idées  si  saines  et  si  élevées  ;  il  ouvrit  au 

jeune  roi  des  perspectives  de  grandeiur  et 

de  puissance  qui  lui  parurent  si  nouvelleii 

que   depuis   ce  moment   Louis   conçut   et 

conserva  toute  sa  vie  la  plus  haute  opinion 

de  son  ministre.     Le  roi  avoit  l'esprit  trop 

juste  pour  ne  pas  être  frappé  de  la  logique 

victorieuse  du  cardinal^   et  il  sentit  bientôt 

que  Richelieu  étoit  le  seul  homme  capable 

de  soutenir  la  gloire  du  trône  et  de  diriger 

la  monarchie.     Il  n'aima  jamais  Richelieu^ 

mais  il  l'estima  toujours;  le  jugement  de  sa 

raison  fut  toujours  pour  ce  ministre ,    lors 

même  que  son  coeur  lui  porta  une  haine 

secrète.   Le  ministre  dut  peut-être  la  durée 

de  sa  puissance  et  de  son  crédit  beaucoup 

moins   à  la    crainte  qu'il  inspiroit  à  toute 

la  France  et  à  son:  maître  lui-même,  qu'à 
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la  convicdon  intime  que  Louis  XITT  eut 
toute  sa  yie  du  mérite  du  cardinaL  A  ses 
jeoxy  Richelieu  étoit  supérieur  à  tous  ceux 
ifoill  auroit  pu  lui  substituer  et  le  seul 
homme  qui  fût  au  niveau  des  deroirs  diffi- 
;  dfes  du  gouyemement.  * 

Le  but  qu'il  se  proposa  dès  son  ayène* 
aient  an  ministère,  fut  d*assurer  à  la  France 
la  considération  et  la  prépondérance  poli- 
tique  que  la  nature  des  choses  lui  assignoit 
en  quelque  sorte.  H  vouloit  qu'elle  acquit 
one  pmssanoe  réelle,  afin  qu'elle  fût  respec* 
tée  et  puissante  dans  l'opinion,  et  que  sa 
puissance  devint  le  garant  de  son  indépen- 
dance, l'appui  et  le  soutien  de  celle  des 
antres  états.  Les  ressources  ne  manquoient 
pas  à  la  France.  Le  travail  avoit  amené  la 
Traie  richesse;  mais  les  forces  étoient  par- 
tigëes,  divisées,  opposées  les  unes  aux  au- 
tres,  l'autorité  royale  étoit  affoiblie,  entra- 
vée, paralysée  dans  sa  marche  et  dans  ses 
effets  bienfaisans.  Pour  qu'elle  devint  une 
autorité  tutélaire  qui  protégeât  la  liberté 
de  tous  en  assurant  à  tous  une  égale  jus- 
tice, il  falloit  que  le  pouvolï*  fût  plus  con- 
centré, et  que  personne  ne  put  impuné- 
ment  désobéir   à  la  loi«     Les   ressorts   du 
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gouvernement  une  fois  places  dans  la  maiii 
du  roi,    simplifiés  dans  leur  jeu  et  dirigés 
d'une  manière  uniforme,   on  pouvoit  espé- 
rer que  la  force  publique  seroit  en  état  de 
se  faire  craindre  au« dedans  et  au-dahotlf 
En  travaillant  à  augmenter  Vautorité  royale, 
le  ministre  augmentoit  la  sienne,  et  en  pre« 
nant  des  mesures  que  dictoit  Tintérét  géné- 
ral, il  pouvoit  paroitre  n'agir  que  poursoil 
intérêt   particulier;    mafs    quand    il    aufoit 
voulu  séparer  le  pouvoir  de  son  maître  du 
sien,  il  ne  le  pouvoit  pas.   L'essentiel  était 
que  ce  pouvoir  devint  ce  qu'il  devoit  èire 
pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  France. 
De   grands   obstacles   se   présentent   à  Ai- 
chelieu.    Dans  l'intérieur,  la  ptdssance  des 
grands    qui    rivalise    avec    celle   du   trône, 
et    qui    est   également    funeste    au    peuple 
et    au    prince.     L'organisation    des    protes* 
tans  qui  leur  donnant  des  intérêts  particor 
liers  et  des  forces  dont  il  étoit  facile  d'a- 
buser, en  forme  au  sein  même  de  la  France 
une  société  ennemie  toujours  inquiète,  ja* 
louse  et  menaçante.     Au  dehors,  la  maison 
d'Autriche  dont  les  deux  brahches  se  sont 
rapprochées,    qui    domine    l'Allemagne,    et 
dont    l'ambition  ne   connoit   plus    de   bor- 
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^  «es,  ne  rencontre  plus  d'opposition,  ôte 
I  à  la  France  toute  espèce  d'influence  poli- 
tique, et  menace  même  d'entreprendre  siu* 
son  indépendance.  H  faut  la  combattre  et 
tâcher  de  l'afFoiblir,  mais  il  faut  auparavant 
acquérir  les  moyens  qu'exige  cette  grande 
entreprise,  humilier  la  noblesse,  et  enlever 
aux  protestans  un  genre  d'existenoe  incom- 
patible avec  la  tranquillité  publique.  Ces 
deux  objets  attirent  les  premiers  l'attention 
et  les  soins  de  Richelieu. 

La  monarchie  françoise  n'étoit  point  li- 
mitée par  des  corps  qui  partageassent  avec 
le  roi  l'autorité  souveraine.  Le  roi  la  pos- 
sédoit  seul,  et  il  étoit  l'unique  source  de 
la  législation.  A  côté  de  lui  se  trouvoient 
des  Etats  -  généraux ,  qui  composés  des  re- 
présentans  de  tous  les  ordres,  pouvoient  et 
dévoient  servir  d'organe  à  la  vérité,  faire 
parvenir  au  trône  les  voeux  et  les  plaintes 
du  peuple,  donner  des  conseils  et  non  des 
lois,  et  asseoir  l'impôt  sur  ses  véritables  ba- 
ses; des  cours  de  justice  que  le  souverain 
a  rendues  trop  indépendantes  de  lui  en  in- 
troduisant la  vénalité  des  offices,  mais  qui 
ne  doivent  pas  être  dans  tme  dépendan- 
ce entière,  afin  d'inspirer  de  la  confiance 
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aux  peuples;  enfin,  des  corps  et  des  Etatt- 
provinciaux  qui  ifivent  sous  Tégide  de  pri> 
viléges  consacrés,  fiien  loin  de  compro- 
mettre le  repos  de  la  France  et  d'énerrer 
le  pouvoir  du  roi,  ces  limites  légales  sont 
d'utiles  barrières  contre  le  despotisme  et  ; 
Tanarchie;  ce  ne  sont  pas  celles  que  Ri- 
chelieu se  propose  de  renverser.  Son  ca- 
ractère impérieux  ne  lui  permet  pas  de 
les  aimer,  il  tâchera  peut-être  de  les  a£fbi- 
blir  ou  de  les  déplacer  sourdement,  et  en 
le  faisant,  il  fera  un  mal  réel  et  durable  à 
la  France;  mais  c'est  le  pouvoir  usurpé  des 
grands  qu'il  se  propose  de  combattre'  à 
force  ouverte  et  d'anéantir. 

Fiers  de  leurs  richesses,  encore'  pleins 
des  souvenirs  du  gouvernement  féodal  et 
des  souvenirs  plus  récens  des  guerres  civi- 
les, trouvant  dans  leurs  nombreux  vassaux 
des  hommes  tout  prêts  à  épouser  leurs 
querelles,  retirés  dans  leurs  châteaux  et 
dans  les  places  fortes  qui  leur  appartien- 
nent, ils  veulent  dicter  des  lois  au  souve- 
rain, le  forcer  à  les  investir  de  sa  confiance 
ou  de  son  pouvoir,  lui  donner  ses  ministres 
ou  l'être  eux-mêmes,  lui  prescrire  toutes 
ses  démarches.     Déjà  familiarisés  avec  les 
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loisirs  de  la  société  et  les  jouissances  du 
ixe,  moins  fiers  et  plus  adroits,  .ils  essaient 
l'obtenir  par  Tintrigue  la  préémiaencé  dont 
s  sont  avides;  mais  au  défaut  de  ces  pe-. 
Lts  moyenS)  ou  lorsqu'ils  1^  ont  employés 
ans  succès,  ils  ont  rhabituda  de  se  canton- 
er  dans  les  provinces^  d'y  prendre  les  ar- 
les,  d'y  commettre  des  ravages,  et  le  spur 
eraiiL  se  voit  réduit  à  la  triste  et  hu- 
miliante, nécessité  de  marcher  contre  ses 
ropres  sujets.  Les  princes  du  sang,  d'au- 
ant  plus  jaloux  de  la  première  place  qu'ils 
ont  plus  voisins  d'elle,  soudennent  lés  pré- 
entions  de  cette  noblesse  inquiète,  turbu^ 
Mite,  rebelle,  etrtrouvent  à  leur  tour.cheai 
Ue  des  moyens  de  résister  à  Tautorité 
oyale.  Marie  de  Médids.qui  n0  sait  ni; 
apporter  l' inaction  ni  agir  avec  dignité, 
oujours  active  et  toujours  mécontente,  en- 
retient  des  relations  avec  tous  les  mécon- 
ens.  Elle  est  prête  à  conjurer  contre  l'é- 
at,  et  à  combattre  son  propre  fils  dès  qu'il 
i  contredit  ou  qu'il  préfère  d'autres  con- 
eils  aux  siens. 

Richelieu  sent  que  ces  forces  opposées, 
es  entraves  illégales,  ces  résistances  arbi- 
raires  ^sont  incompatibles  avec  l'ordre  pu- 
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blic.     Il  attire  les  nobles  dans  le  voisinage  * 
de  la  cour,  afin  de  pouvoir  plus  facilement 
surveiller   leurs   démarclies,    prévenir  leutt 
complots  en  les  'attachant  au  trône  par  1« 
crainte  et  par  l'espérance,  ou  les  punir  aved 
plus  de  sûreté.     Il  résiste  aux  menacés,  il 
déjoue  les  artifices  et  les  ruses,  il  oppose 
la  force  ouverte  aux  prétentions  que  Tôii 
ose  soutenir  pat*  la-  force.     Tous  les  indm- 
dus,  quel  que  soit  leur  rang,  doivent  obéir; 
le  roi  seul  doit  commander.    Les  mécoii- 
tens  séparent  sans  cesse  le  pouvoir  du  roi 
de  celui  de  son  ministre,  et  attaquent  Tan 
en  paroissant  attaquer  l'autre.    Mais  Riche- 
lieu leur  apprend  que  le  Toi  et  le  ministre 
à  qui  il  remet  son  pouvoir,  doivent  être  éga- 
lement respectés.   La  nouveauté  de  ces  me- 
sures, la  fermeté  du  gouvernement,  la  haine 
et  l'envie  des  nobles,  enfantent  des  conspi- 
rations  que  le  ministre   découvre   par.  son 
activité  et  punit  avec  rigueur.    Le  frère  de 
i6z6.  Louis  XIII,  le  favori  de  sa  mère,   Gaston, 
aussi  prompt  à  abandonner  des  projets  que 
prompt  à  les  concevoir,   toujours  repentant 
et  toujours  coupable,  se  brouillant  et  se  rac- 
commodant avec  la  cour  sans  raison  et  sans 
dignité,  formant  des  conjurations  comme  des 
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ies  de  plaisir,  et  sacrifiant  tses  compli- 
ces avec  une  inconcevable  légèreté,  conspire 
contre  iUcheUeu.  De  Tesprit  et  point  de  tète, 
des  goûts  et  point  de'passions,  du  mouvement 
el  point  d'activité  rendent  ce  prince  peu  dan- 
gereux f  mais  son  nom  est  un  point  de  rallie- 
ment^ .et  sert  de  prétexte  et  d'excuse  aux 
mécontens.  La  duchesse  de.Chevreusé  qui 
traite  les  affaires  de  l!état.  comme  ^es  intri* 
gnes  et  ses  intrigues  comme  des  affaires 
d'état^  irritée  de  soh  peu  de  crédit  sur  un 

r  ministre  qu'elle  <  s'est  flattée  de  gouverner, 
est  l'âme  du  complot  qui^  se  forme  contre 
loi;   le    jeune    comte  du  Ohalais   se   laisse 

l  gagner  par  ses  charmes;  le  maréchal  d'Or- 
nano,  gouverneur  dé  Gaston^  les  deux  Ven- 
dôm^e  et  le  comte  deSoissoÉs  prennent 
part  à  la  conjuration;  oit  veut  assassiner  le 
cardinal.  Le  projet  est  découvert,  la  plu- 
part des  coupabfses  se  sauvent.  Chalais  porte 
sa  tête  sur  l'échafaud.  Le  cardinal  profite 
du  danger  qu'il  a  couru,  poiu-  obtenir  une 
compagnie  de  gardes.  En  même  temps  il 
convoque  l'assemblée  des  notables,  les 
étonne  en  leur  déroulant  ses  vastes  projets, 
les  séduit  par  le?  dehors  de  sa  clémence,  et 
les  enqhalne  à  ses  volontés  par  l'ascendant 
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de  son  caractère.  Il  punit  du  dernier  aup^ 
plice  Montmorency  Bouteville  et  Rosmadeç 
de  Chapelle,  et  cache  sous  le  masque  df^ 
respect  que  mérite  la  loi  contre  les  duel%, 
la  joie  secrète  qu'il  éprouve  en  humilt|u# 
l'orgueil  deî  la  noblesse.  La  mort  de  Lea;, 
diguières  lui  fournit  l'occasion  d'anéantir  Ii»r 
dignité  de  <  connétable ,  dont  le  pouvmr 
étendu  pouvoit  men^er  le  sien-  Les  grandi 
frappés  de  T  heureuse  audace  du  minière) 
effrayés  de  son  inflexible  sévérité,  appreib; 
nent  à  obéir,  ou  montrent  dU  moins  letJ 
dehors  de  l'obéissance.  :• 

Pour  occuper  leur  esprit  actif  et  leut 
valeur  inquiète,  et  pour  échapper  à  la  haine 
par  l'admiration^  Richelieu  se  propose  d*aik' 
1627.  taquer  la  Rochelle,  le  centre  de  la  puis- 
sance des  protestans,  le  foyer  de  leurs 
mouvemens,  le  principe  de  leurs  richesses. 
Déjà  deux  fois  ils  ont  obligé  Louis  de  leur 
faire  la  guerre;  il  Ta  faite  avec  gloire,  mais 
sans  succès  décisifs  ;  ils  ont  été  vaincus  sans 
être  soumis ,  et  deux  fois  des  traités  de 
paix  peu  honorables  pour  la  couronne  ont 
terminé  ces  luttes  sanglantes.  Rohan  et 
Soubise  sont  à  la  tète  des  protestans,  deux 
frères  inégaux  en  talens  et  en  vertus,  égaux 

en 
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activité  et  en  ambition.  Rohan^  dont  la 
forte  et  ardente  ne  voit  la  liberté  re- 
;e  que  dans  l'établissement  de  la  li- 
politiquei  et  rêve  le  plan  d'une  répu- 
té. Tour- à- tour  ferme  et  souple,  tern- 
it le  feu  de  l'action  par  un  sang -froid 
ible,  généreux,  droit,  incorruptible, 
(Cté  même  de  ses  ennemis;  son  zèle  lui 
Idégmse  ses  motifs  secrets,  son  enthousiasme 
ne  lui  permet  pas  de  yoir  que  la  France 
[par  6on>  étendue,  sa  situation  et  le  génie 
[Bème  de  ses  babitans,  repousse  le  gouver* 
i&ement  républicain;  Rohan  passe  pour  un 
csçitaine  consommé.  Il  a  employé  toutes 
les  ressources  de  son  génie  pour  mettre  la 
Bochelle  en  état  de  défense;  il  sent  qu*ayec 
die,  tout  tombe  ou  tout  est  sauvé.  Riche-  1627. 
liai  l'assiège  par  terre  et  par  mer.  Il  pré- 
side lui-même  aux  travaux,  et  le  roi  les 
anhne  par  sa  présence.  Deux  fois  l'Angle- 
tore  équipe  et  aime  des  flottes  pour  dé- 
fetidre  la  religion  protestante  et  entretenir 
en  France  ce  principe  de  troubles  et  de  di- 
visions;  deux  fois  elle  échoue.  L'inhabileté 
ou  la  perfidie  de  Bukingham  et  la  bravoure 
des  troupes  françoises  rendent  ces  efforts 
inutiles. .  Sou^  les  ordres  de  Louis  de  Me- 
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tezeau  et  de  François  Tîriot  s'élève  uqo 
digue  de  neuf- cents  toises  de  long,  qui 
ferme  la  rade  de  la  Rochelle  et  empéchi 
l'approche  des  secours.  Après  avoir  essxrfé 
1628.  toutes  les  horreurs  de  la  famine,  la  RocheUé 
cède  au  génie  du  cardinal.  H  marche  poaif 
détruire  les  restes'  du  parti.  La  rësistaniQt 
de  Rohan  est  inutile ,  les  protestans  -soiil 
obligés  de  se  soumettre,  ils  perdent  àé^^gi^ 
viléges  contraires  à  la  tranquillité  publiqai| 
mais  ils  conservent  la  liberté  de  cultei  i| 
partagent  tous  les  droits  des  autres  citojéÉill 
Richelieu  se  montre  à  Ja  fois  tolérant^  tf 
politique.  .  •.        :       % 

Les  grands  étoient  intimidés  ou  gagnéi^ 
La  vigilance  de  Richelieu  qui  lui  faisoit  di^ 
couvrir  tous  les  complots,  sa  sévérité. qd 
n'épargnoit  pas  même  le  frère  çt  la  mère 
du  roi,  contenoit  les  nobles  dans  la  sôéb 
mission  et  dans  le  silence;  du  moins  ill^ 
étoient  réduits  à  recourir  à  des  conspifriÈ 
tions  obscures,  et  ne  Combàttoient  {^li^ 
l'autorité  du  roi  à  armes  égales.  La  puif' 
sance  souveraine  réprimant  toutes  les  foM 
ces  divergentes  du  but  de  l'association,  €11 
les  dominant  toutes  pour  assurer  Texistenoil 
de  toutes,  pouvoit  les  diriger  vers  un  bdj 


.  à.  • 


f 


c 


151 

e,  et  les  employer  au- dedans  pour  le 
inheur,  au- dehors  pour  la  gloire  de  Té- 
Les  protestans  avoient  perdu  des  pri* 
es  qui  donnoient  aux  ambitieux  de  fu- 
fadlités  pour  troubler  le  royaume, 
ils  avoient  conservé  tous  les  avantages 
on  ne  pouvoit  leur  ôter  sans  injustice; 
ieurs  par  leurs  prérogatives  aux  sec- 
ittrars  de  la  religion  catholique,  ils  étoient 
ierenus  leurs  égaux.  Le  roi'n^étoit  plus 
|3lans  le  cas  de  les  observer,  de  les  crain- 
dre, de  les  combattre.  Richelieu  a  aug- 
menté la  puissance  de  Tétat,  en  donnant 
plus  d'unité  au  gouvernement,  en  brisant 
les  résistances  illégales  qu'il  rencontroit 
èms  sa  marche,  en  concentrant  les  moyens 
d'attaque  et  de  défense  dans  la  main  du 
toi;  il  peut  maintenant  les  employer  contre 
tes  dangers  et  les  ennemis  du  dehors. 

Le  système  politique  de  Henri  IV  étoit 
h  seul  qui  convint  à  la  France.  Par  la  po- 
idon  géographique  de  leurs  provinces,  par 
hors  ressources,  par  leurs  principes  mêmes, 
^Autriche  et  TEspagne  étoient  les  ennemis 
oaturds  de  la  France.  Voisins  puissans,  ils 
pouvoient  lui  faire  beaucoup  de  mal,  et  ils 
avoient  prouvé  de  tout  temps  que  la  vo- 
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lonté  de  lui  en  faire  ne  leur  -manquoit  pas. 
L'union  des  deux   branches   de  la  maison 
d'Autriche,  les  victoires  et  les  usurpatiom 
heureuses  de .  Ferdinand,  son  ambition  ton^ 
jours  croissante  et  la  foiblesse  de  rAllem%« 
gne,  se^  forces  militaires  et  les  tàlens  de  s€f 
généraux  lui  avoient  donné  une  prépondéj 
'  rance  dont  on  ne  pouvoit   ^e   déguiser  1% 
nature  ni  les  effets.   La  longue  inaction  dci 
la   France    avoit    admirablement    servi   le| 
projets  de  ce  prince;  il  étoit  temps  qu'élUf 
en  sortit  pour  conserver  son  indépendance'^ 
et  pour  sauver  celle  de  l'Europe.    Ce  n*esr 
pas   au   moment  où   elle   sera   elle-même-' 
attaquée,    qu'elle  pourra  se  défendre  avea 
avantage;  il  faut  qu'elle  conjure  et  dissipa^* 
l'orage  avant  qu'il  approche  de  ses  frpntiè: 
res.    Richelieu  ie  voit,  le  sent  et  l'exécute.^ 
Déjà  avant   l'époque  où  Richelieu  sos^ 
cita  des  ennemis  à  l'Autriche  en  Allemagne^  - 
il  avoit  annoncé  ses  principes  et  fait  presif  ~ 
sentir  son  système;  la  politique  de  la  France*' 
avoit    changé    de    direction,    et  surtout  4ef  ' 
ton  et  de  langage.     La  Valteline,  pays  sa*' 
jet   de   la   république    des    Grisons,   s'étoit 
soulevée  contre    elle;   la.  religion  en  avoit  \ 
été   la    cause   ou  le  prétexte.     I^'Ësipagne  | 
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j  lavoît  favorisé  ces  troubles,   le   gouverneur 
(  de  Milan    en    avoit  profité  pour  bâtir  des 
I  forts  dans  la  Valtëline,    et  par   ce  moyen 
les  possessions   d'Italie  et  d^AlIeiftiagne  de 
la  maison  d*Autriche  formoîent'une  chaîne 
continue.    Cet  objet  étoit  dé  la  plus  haute 
ppôrtance.    La  FV^ce  Tavoit  reconnu,  et 
même  avant  que  ïlichelieu  pàrviilt  au  mW 
iiiktèrey  elle  avoit  entamé  sur  cet  objet  'dea 
négociations  avec  TEspagne  et  avec  le  pape. 
L^nne  et  Tautre  lui  avoientfait  des  répon* 
ies  dilatoires  et  des  promesses  vagiies'  qui 
étoient    demeurées    sans    effet.      ïlichelieu 
qtâ  sait  que  la  modération  ne  passe   que 
pour  foiblesse,    quand   elle   n'est   pas   ap« 
puyée  au  besoin  par  la  force^    avoit   en- 
voyé le  marquis  de  Coeuvres  à  la  tète  de 
dix-mille  hommes  combattre  et  négocier  à    1624 
la  fois*    La  Vallée  s'étoit  soumise,  on  avoit 
donné  des  sûretés  aux  habitans;   et  bientôt 
le  pays  redevenu  libre  et  tranquille,    avoit 
ké  sans   inquiétudes   pour    lui-même,    et 
l'en  avoit  plus  donné  à  la  Suisse  et  à  la 
^rance. 

Dans  la  suite,  Richelieu  déjà  plus  maitre   ^^^9- 
e    son   temps,    de   ses   forces   et   de   ses 
loyens,  avoit  pris  des  mesures  décisives  et 


134 

vigoureuses  pour  aiFoiblir  la  dominatiai 
autrichienne  en  Italie,  et  y  donner  à  1 
France  des  alliés  et  du  crédit  qui  lui  pei 
missent  dy  établir  une  sorte  d'équilibi 
poétique.  Vincent  II  duc  de  Man^oue  avo 
déclaré  le  duc  de  Nevers  héritier  de  toi 
$es  états*  L'empereur  ne  vouloit  pas  le  i) 
oonnoltre.  Louis  XIII  qui  venoit  de  pro 
4i*e  la  Rochelle,  avoit  passé  les  Alpes  i 
personne  avec  le  cardinal  Richelieu;  il  ave 
forcé  le  pas  de  Suze,  il  avoit  pris  la  vil 
de  Casai, .  malgré  les  intrigues  de  Ghail 
Emannèt  duc  de  Savoie  et  les  troupes  qi 
Ferdinand  fit  passer  en  Italie  pour  rj9 
dre  aux  Espagnols  les  services  qu'ils  1 
avoient   rendus    en  Allemagne*  Rati 

1630.  bonne  la  France  avoit  obtenu  le  prix  ( 
sa  fermeté  active;  l'empereur  s'étoit  vu  for 
de  reconnoltre  le  duc  de  Nevers,  qui  • 
Tut  quitte  pour  quelques  sacrifices  peu  co 
sidérables. 

Ces  efforts  et  ces  succès  annoncoient 
l'Europe  que  la  France  avoit  repris  l'usa 
de  ses  forces,  et  pouvoient  donner  à  1'^ 
triche  d'utiles  craintes.  Mais  seuls,  ils  n'c 
posoient  pas  à  la  puissance  de  l'Autric 
un  contre -poids  suffisant*     Richelieu  av 
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des  desseins  plus  vastes,  mais  fies  moyens 
n'étoient   pas    encore   tous   préparés.      Les 
troupes    et    l'argent    Iqi    manquoient   pour 
Idre  à  l'Autriche  une  guerre  sérieuse;  d'ail- 
Jears,    TEurope   auroit    été   scandalisée    de 
yoir  le  roi  très -chrétien  se  liguer  avec  les 
j^testans  d'Allemagne;   il   falloit  l'amener 
insensiblement  à  ne  pas  s'étonner  de  cette 
mesure*.    Richelieu ,  étoit  trop  éclairé  pour 
iO:  -pas  sentir  que .  dans  les  relations  politi- 
jjpes  on  doit  consulter  l'identité  des  inté* 
léts  et  non  la  conforminé  des  religions,  mais 
il  étoit  trop  habile  pour  mépriser  l'opinion 
générale  $  il  falloit  qu'il  la  ménageât  afin  de 
trouver  un  jour  plus  de  facilités  à  ses  des- 
fifeâns   en  France,    et  moins    d'obstacles  en 
Allemagne.    Le  temps  seul.pouvoit  opérer 
ce  changement.    Jusqu'à  ce  que  ce  moment 
fiit  arrivé,  la  France  devoit  susciter  à  l'Au- 
triche d'autres^  ennemis  dont  elle  secondât 
indirectement  les  opérations;  il  lui  importoit 
de   combattre   Ferdinand    en   lui   opposant 
une    puissance    capable  de  le  contenir  ou 
du  moins  de  l'occuper.     La  Suède  se  char- 
gea   de  ce  rôle    difficile,   et  la  France  lui 
fournit   tous  les  moyens  de  le  jouer  avec 
succès. 
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CHAPITRE    XXXII. 

£a  Suède  se  prépare  à  combattre  4sn  faveut  àet 
protestans.  Etat  de  ce  royaume.  Caractirô 
de  Gustave  Adolphe,  Ses  guerres^  avec  la 
Polonois,  Il  débarque  en  Allemagne,  Ses 
premières  conquêtes.  Bataille  de  Leipzig.  'Ba* 
taille  de  Ultzen.    Mort  de  Gustave  Adolph^^ 


La  Suède  avoit  été  étrangère  aux  éYénd^ 
mens  politiques  qui  ayoient  agité  TEaropiOl 
Inconnus  et  oubliés  des  puissances  *  du  Midi 
et  même  de  l'Allemagne ,  les  Suédois  i'i- 
toient  distingués  dans  des  guerres  obscures 
contre  les  Danois,  les  Russes,  les  Polonois;  ] 
mais  cet  empire  n'étoit  d'aucun  poids  daâs 
la  balancé  politique;  les  autres  le  conn0is- 
soient  peu,  et  le  craignoient  encore  moins. 
On  ne  se  doutoit  pas  des  élémens  de  gran- 
deur et  de  gloire  qui  dormoient  dans  son 
sein  et  n'attendoient  que  le  moment  de 
réveil,  pour  étonner  l'univers.  Autrefois, 
cette  nation  belliqueuse  se  précipita  de  ses 
foyers  pour  conquérir  et  ravager  le  monde 
romain;  à  cette  époque,  elle  les  quitta  géné- 
reusement pour  sauver  la  liberté  àçiS  cultes 
et  Tindépendance  de  l'Allemagne.  Ses  res- 
sources et  s^s  forces  paroissoient  peu  pro- 
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rdonnëes  à  cette  grande'  entreprise.  La 
;te  surface  qu'elle  habite,  o£Pre  une  na- 
"6  plus  imposante,  plus  sublime  que  fèr- 
5  et  riche.  Le  roc  qui  la  couvre  en 
mde  partie,  trompe  les  efforts  et  les  tra- 
IX  du  cultivateur.  Les  hommes  y  sont 
inds ,  forts ,  robustes ,  '  sains  de  corps  et 
fSpiit.  Un  sens  droit,  uh  vif  attachemetit 
or  le  sol  natal,  l'amour  de  la  liberté,  de 
iéfation  d'âme,  de  l'enthousiasme  ^for- 
int les  traits  de  la  physionomie  iiàtio*- 
e»  '  Ce  peuple  étoit  intéressant,  mais 
1  noilibreux.  On  n6  ùomptoii  pas  plus 
trois  millions  d'hommes  sur  ce  terrain 
nense.  L'industrie  ne  faisoit  que  d'j 
tre.  Le  commerce  avoît  pris  quelques  ao 
issemens  depuis  que  Gustave  Wasa  l'a- 
t  affranchi  de  la  tyrannie  dés  villes  de 
Eianse.  La  richesse  du  pays  consistoît 
18  les  mines.  Lés  revenus  de  l'état 
ient  peu  considérables.  Au  sein  d'un 
iple  brave  et  belliqueux  les  soldats  ne 
nquoient  pas,  mais  les  moyens  de  les 
retenir  au  dehors  étoient  presque  nuls, 
seitibloit  que  cette  nation  fût  destinée 
la  nature  à  vivre  tranquille  et  isolée, 
s  danger  et  sans  gloire,  étrangère  aux  évé- 
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nemens  et  aux  malheurs  «de  TEurope.  Ce- 
pendant elle  étoit  destinée,  à  lutter .  avec 
succès  contre  1^  puissapcq  colossale 
TAutriche,  et  devoit.  se  placer  elle-même 
par  ses  grandes  actions  au  premier  rang 
sur  réchelle  politique.  Les  forces,  n;ior^€ys 
multiplieront  ses  forces  physiques  ou  lui  en 
tiendront  Jieu.  J^'éi^ergiCi  du  caractère  J?a- 
tional.et  le  génie  de  Gustave  Adolphç f e* 
ront  le  principe  .de  sa  grandeur  r  et  de  ses 
.triomphes^  ♦ 

né  Gustave  Adolphj5.  .étpit  fils  de  Charles  IX. 

i594-  Il  lui  avoit  succédé  à  l'âge  *de  §e^ze  ans.    Son 
éducation  avoit.  été  confiée   aux   soins   du 

•  •  •  ^  •  K  t 

savant  Skytte,  également  capable  d'instruire 
et  d'élever  le  jeune  prince,  qui.  conserva 
toujours  pour  lui  le  plus  vif  attachemerilt, 
et  r honora  de  sa  confiance.  La  Qatore 
avoit  doué  Gustave  des  plus  heureuses  dis^ 
positions;  de  bonne  heure  il  avoit  annon-  . 
ce  de  la  fierté,  du  courage,  de  la  pré- 
sence d*esprit,  le  désir  de  connoitre  et  le 
besoin  d'agir.  Son  père  devina  tout  ce 
qu'il  seroît  un  jour,  et  dans  les  dernières 
années  de  son  règne  c'étoit  sur  Im  qu'il 
reposoit  avec  complaisance  pour  se  conso- 
ler de  ses  chagrins  et  de  ses  revers.     Par- 


venu   au   trône  presque  au  sortir  de  l'en- 
fance,  son  mérite  précoce  et  les  hautes  es- 
pérances qu'il  donnoit  de  lui,  avoient  dé- 
terminé  les   Suédois   à  le  déclarer  majeur 
avant  le  terme  prescrit  par  les  lois.    Il  se 
montra  digne'  de  cette  émancipation.    Son 
jeune   coeur   avoit   triomphé  d'un  attache- 
ment vertueux    que  lui  avoit  inspiré  Elbe  ^ 
Brahé  dont  .Tesprit  et  les  vertus  égaloient 
la  beauté>    et  il  avoit  épousé  la  princesse 
Eléonore  soeur  de  George  Guillaume  élec- 
teur de  Brandebourgi  qui  n'avoit  aucun .  de 
ces  avantages  à  un  degré  éminent.   Gustave 
avoit  montré   dans    toutes   les    affaires   un 
mélange  admirable  de  douceur  et  de  fer- 
meté, de  force  et  de  grâce,  d'énergie  et  de 
mesure,  de  courage  et  de  prudence.    Peu 
d'hommes  ont  offert  un  plus  riche  assorti- 
ment des  qualités  en  apparence  les  plus  op- 
posées, un  plus  bel  équilibre  de  toutes  les 
facultés  de  Tâme,  une  harmonie  plus  par- 
faite entre  l'esprit  et  le  coeur,  le  génie  et  la 
volonté.    L'histoire  nous  peint  des  person- 
nages plus  grands  au  premier  coup -d'oeil 
parce    qu'ils    ont   une    qualité    dominante, 
mais  il  n'y  en  a  point  que,  comme  lui,  on 
admire  ^toujours  davantage  à  mesure  qu'on 


étudie  plus  leur  caractère  et  leurs  actions. 
Alors  seulement,  la  proportion,   qui  est  le 
trait  distinctif  dé  la  beauté  inoi^ale  de  cet 
homme  unique,  paroît  dans  tout  son  joiir  et 
dans  tout  son  édat.     Brave  et  humain,  pas- 
sionné pour  la  gloire  sans  emportement  et 
sans  ivresse,  il  aima  peut-être  trop  la  guerre; 
mais  des  circonstances  impérieuses  lui  ser- 
voient  d'excuse,    et  dans   un   siècle  où  la 
cruauté    et  la   valeur  paroîlssoient   presque 
inséparables,  il  fut  le  seul  qui  épargnât  les 
hommes,  et  ne  répandit  pas  leur  sang  sans 
nécessité.     Au  courage  du  soldat  qui  s'ex- 
pose au  danger  et  brave  la  mort,   Gustare 
ne  joîgnoit  pas  toujours  ce  courage    froîd 
et  calme,  qui  dans  le  feu  de  l'action  maî- 
trise  l'autre   et  commande  les  événemens; 
mais   d'ailleurs,    il  avoit  toutes  les   qualités 
qui  distinguoient  les  grands  capitaines  de  son 
siècle,  et  il  en  avoit  d'autres  qui  lui  étoient 
propres.  A  la  sagacité  qui  saisit  avec  promp- 
titude ce  qiiè  le  terrain,  les  armes,  les  fau- 
tes  et  les  dispositions  de  l'ennemi  permet- 
tent,  et  qui  en  tire  le  meilleur  parti  possi- 
ble, il  joignoit  des  réflexions  profondes  sur 
son  art,  dont  Jaques  de  la  Gardîe  lui  avoit 
donné  les  premières  leçons.    Il  fit  faire  un 
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pas  à  la  tactique,   et  fut  le  premier  a  se 
douter  des  grands  changemens  que  Tartil- 
lerie  devoit  apporter  aux  anciens  principes. 
Ses  plans  étoient  vastes,  hardis,  et  pouvoient 
même  paroltre  audacieux;  mais  plus  on  les 
examinoit,  et  plus  on  trouvoit  qu*ils  étoient 
mûrement  réfléchis  et  bien  calculés.    Il  ne 
domioit  au  hasard  et  au  moment  que  ce 
que  la  prévoyance  ne  pouvoit  pas  leur  en- 
lever.   Dans  une  monarchie  limitée  il  avoit 
sur  ses  sujets  un  pouvoir  absolu,  mais  ce 
pouvoir  étoit , personnel,   et  il  Tavoit  ob« 
temi    par    l'ascendant    naturel    d'un  grand 
caractère.   Affable  avec  dignité,  il  possédoit 
à  un   degré   éminent  tous  les  moyens   de 
captiver  les  coeurs  et  de  dominer  les  es^ 
prits;    il   imposoit   au  premier   abord,    et 
bientôt  par  Part  de  parler  à  chacun  sa  lan- 
gue et  de  dire  à  tous  des  choses  simples 
et  flatteuses,  il  rassuroit  ceux  qu*il  avoit  in- 
timidés.   Il  parloit   plusieurs   langues  avec 
autant  de  grâce  que  de  facilité,^  et  son  élo- 
quence  naturelle   étoit   un   des  principaux 
ressorts  avec  lesquels  il  dirigeoit  la  diète, 
animoit  son    armée,    entratnoit   ses   adver- 
saires eux-mêmes.    Les  lettres  et  les  scien- 
ces dont  son  instituteur  lui  avoit  de  bonne 
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ii«?are  inspiré  le  goût,  tenipéroient  en  lui 
1  eitec  des  habitudes  militaires.  Il  se  dëlos- 
>4>tt  des  travaux  de  la  guerre  et  de  la  po« 
laïque  y  par  des  lectures  assorties  à  sea  de- 
voirs et  à  ses  goûts.  Grotius  étoit  son  an* 
teur  favori.  Bon  époux,  père  tendre,  mat- 
tre  facile  et  indulgent,  il  étoit  d'autant  plus 
grand  dans  8e&  relations  domestic^ues,  quil 
ne  vouloit  pas  le  paroltre  et  qu'il  oublioit 
sa  grandeur.  Sincèrement  religieux,  il  Tétoit 
sans  superstition  et  sans  fanatisme,  par 
conviction,  par  habitude,  et  peut- être  plus 
encore  par  ce  besoin  de  rinfini  que  dei 
âmes  passiorméea  et  ardentes  comme  la 
sienne  doivent  éprouver  plus  que  les  au- 
tres. Il  ne  combattit  pas  uniquement  pour 
la  religion,  mais  certainement  il  combattit 
pour  elle;  chez  lui,  la  religion  fut  utile  à  la 
politique,  mais  ce  ne  fut  pas  la  politique 
qui  prit  le  masque  de  la  religion. 

Gustave  Adolphe  avoit  formé  son  armée 
et  s* étoit  formé  lui-même  au  grand  art  de 
la  guerre,  en  combattant  les  Danois,  les 
Russes  et  les  Polonois.  Son  père  lui  avoit 
légué  ces  trois  guerres.  Le  fils  les  avoit  ter- 
minées toutes  trois  à  son  avantage.  Celle 
contre   le    Danemaro   avoit  été  la  moins 
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brillante.  Gustave  n^entendoit  rien  à  la 
guerre  maritime.  La  paix  de  Knarad  avoit  1613. 
assuré  à  la  Suède  au  prix  d'un  million  d'é- 
eus,  les  provinces  dont  le  Danemarc  s'étoit 
emparé.  La  Russie  avoit  voulu  un  moment 
placer  sur  son  trône  un  frère  de  Gustave 
Adolphe.  Plus  éclairée  sur  ses  vrais  inté- 
rêts, elle  avoit  donné  la  couronne  à  Roma- 
now.  La  Suède  irritée  avoit  voulu  contrain- 
dre sa  liberté  dans  le  choix  d'un  souverain, 
ou  plutôt  profiter  de  ce  prétexte  pour  s'em- 
parer de  toutes  les  provinces  situées  sur  la 
Baltique,  plan  favori  de  Charles  IX  et  de 
Gustave  Adolphe.  Romanow  mal  affermi 
sur  le  trône  de  Russie  n'avoit  pas  combattu 
avec  succès  contre  les  Suédois,  et  à  la  paix 
de  Stolbova  il  avoit  été  obligé  de  leur  ce-  16x7. 
der  la  Carélie  et  Tlngrie. 

La  guerre  avec  la  Pologne  avoit  été 
plus  longue  et  plus  sérieuse.  Sigismond 
ne  pouvoit  pas  oublier  que  le  trône  de 
Suède  lui  avoit  appartenu,  et  regardoit  Gus- 
tave Adolphe  comme  un  usurpateur.  Gus- 
tave redoutoit  peu  les  prétentions  et  les 
pïojena  de  Sigismond,  mais  cette  occasion 
de  faire  des  acquisitions  avantageuses  à  la 
Suède  étoit  trop  favorable  pour  ne  pas  en 
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profiter.    La  guerre  plusieurs  fois  interrom- 
pue par  des  trêves  conclues  et  violées  avec 
une  facilité   égale,    avoit   toujours    recom* 
mencé  avec  une  vivacité  nouvelle,  et  elle 
1617    avoit  duré  long- temps.     La  Livonie   et  la 
j"«q"  a  pj.y55Q  occidentale  en  avoient  toujours  été 
le  théâtre.     Cette  guerre  avoit  été  Técole 
de  Gustave   et   de  ses  troupes.     G'étoit-Ià 
qu*éclairé  par  les  lumières  de  Jaques  de  la 
Gardie,  il  avoit  réfléchi  sur  les  défauts  de 
la  tactique  de  son  siècle  et  sur  les  moyens 
de  les  corriger.    L'élève  avoit  bientôt  sur- 
passé le  maître,  et  le  génie  de  Gustave  Lii 
avoit  suggéré  des  idées  neuves  et  heureu- 
ses, avec  lesquelles  il  familiarisa  ses  trou- 
pes, et  qui  dans  la  suite  étonnèrent  ses  en- 
nemis et  expliqueront  ses  victoires.   Il  avoit 
entremêlé  ses   colonnes  de  piquiers  et  de 
mousquetaires,  afin  de  réunir  l'avantage  des 
deux  armes;  multiplié  les  sous -divisions  et 
les  ofilciers  dans   les    corps,   pour   donner 
plus    de    mobilité    et    de   souplesse   à  ses 
troupes;  imaginé  les  canons  de  cuir  bouilli 
plus  légers  que  l'artillerie  ordinaire;  donné 
le  premier  des  habits  uniformes  aux  régi- 
mens,   pour   faciliter  le  commandement  et 
leur  inspirer  1! esprit  de   corps;   étendu  le 
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front  de  ses  colonnes  et  rangé  ses  batail- 
lons sur  une  moindre  profondeur,  et  en  en- 
seignant  Tart   des    déploiemens  à  ses  sol- 
dats, il  avoit  formé  une  infanterie  redouta- 
ble,   qui   avoit   presque  toujours  triomphé 
de  la  cavalerie  brillante,  impétueuse,  mais 
indisciplinée  des  Polonois.     Malgré  la  bra- 
voure de  la  nation,  et  l'activité  du  prince 
Radzivill,  de  Sapieha,  de  Koniepolsky,  qui 
avoient   successivement   commandé    contre 
lui,  les  armes  de  Gustave  avoient  presque 
toujours  triomphé  des  efforts  de  Sigismond. 
Les  qualités   péronnelles  des  deux  souve- 
rains étoient  trop  inégales  pour  que  la  vic- 
toire  pût   être    douteuse.     Gustave,    parta- 
geoit  les  dangers,  les  fatigues,  les  veilles,  la 
nourriture,   grossière  du  soldat;  Sigismond 
ne   savoit   pas  combattre  pour  une  cause, 
qui  étoit  la  sienne  beaucoup  plus  que  celle 
de    sa   nation.      Aussi   les    Suédois    étoient 
pleins  d'enthçusiasme  pour  leur  rpi,  les  Po- 
lonois d'indifférence  pour  le  leur.     S'ils  se 
)attoient  avec  ardeur,  c'étoit  plus  par  l'effet 
Tune  humeur  belliqueuse  que  par  Tintërét 
{u'ils  prenoient  à  la  guerre.    Ils  redout oient 
es    succès    de   Sigismond    presque    autant 
jue    ceux   des   Suédois,    parce  qu'ils  crai- 
in.  10 
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gnoîent  que  les  succès  ne  le  rendissent  en- 
treprenant", et  qu'il  n'essayât  de  nouveau 
de  porter  des  atteintes  à  leur  constitutioB 
politique. 

Gustave  Adolphe  avoît  fait  des  conquê- 
tes étendues  dans  la  Livonie  et  la  Prusse 
occidentale.  Sigismond  ne  résistoit  plus 
que  mollement,  et  sans  les  sollicitations 
pressantes  de  Ferdinand,  il  se  «eroit  hâté 
d'acheter  la  paix  par  des  sacrifices.  Mais 
Ferdinand  qui  connoissoit  le  zèle  du  roi 
de  Suède  pour  la  religion  protestante,  les 
ressources  de  son  génie  et  celles  qu'il  pou- 
voit  trouver  dans  le  caractère  de  sa  natioii, 
craignoit  que  la  guerre  de  Pologne  termi- 
née, Gustave  ne  dirigeât  son  attention  sur 
l'Allemagne.  L'Autriche  entretenoit  soi- 
gneusement les  espérances  de  Sigismond,  et 
en  lui  promettant  des  secours,  l'engageoit 
à  se  refuser  à  toute  négociation.  Ferdinand 
n'îgnoroit  pas  que  Gustave  avoit  déjà  eu  ' 
ridée  dé  se  mettre  à  la  tète  des  protestans 
d'Allemagne,  et  de  défendre  leur  liberté 
menacée,  et  qu'il  avoit  écouté  favorablement 
les  propositions  que  l'Angleterre  lui  avoit 
faites  avant  l'époque  où  le  roi  de  Dane- 
marc    combattit   pour   les   protestans.    Les 
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oon dirions  qu'il  avoit  mises  à  ses  services, 
a^^ant  paru  onéreuses,  tout  avoit  été  rompu. 
Mais  tout  pouvoit  se  renouer  d'un  moment 
à  l'autre.  L'essentiel  étoit  d'occuper  le  roi 
de  tSuède  en  Pologne;  et  Ferdinand  avoit 
envoyé  Jean  George  d'Amim  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes  au  secours  de  Sigis- 
mond.  ^  Ce  corps  avoit  reçu  im  échec  con- 
sidérable près  de  Stum,  et  cette  agression 
formelle  de  la  part  de  TAutriche  avoit 
augmenté  Tanimosité  de  Gustave  contre 
l'orgueil .  et  l'ambition  de  cette  puissance 
qui  lui  avoit  déjà  donné  plusieurs  sujets  de 
plainte,  et  qui  par  ses  injustices  paroissoit 
vouloir  le  forcer  à  la  guerre. 
^  En  effet,  le  duc  de  Friedland  avoit  chassé 
les  ducs  de  Mecl  en  bourg,  alliés  de  la  Suède, 
de  leurs  états,  et  en  avoit  pris  possession. 
L'empereur  venoit  de  le  nommer  grand- 
amiral  dans  toutes  les  mers  du  Nord  et 
particulièrement  dans  la  Baltique;  il  avoit 
tâché  d'obtenir  des  vaisseauk  des.  villes 
de  la  Hanse,  et  Stralsùnd  lui  ayant  fermé 
ses  portes,  il  avoit  assiégé  cette  ville  li- 
bre, florissante,  et  dont  l'existence  indépen- 
dante étoit  de  la  plus  haute  importance 
pour  les  rois  du  Nord.  «  Stralsùnd  avoit  in- 
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voqué  ses  protecteurs  naturels,  la  Suède  et 
le  Danemarc.  Chrétien  IV  et  Gustave  Adol- 
phe lui  avoient  envoyé  des  secours  qui  Ta- 
voient  mise  en  état  de  résister  aux  e£fort8 
de  Wallensteîn,  dont  Torgueil  humilié  s'é- 
toît  vu  forcé  de  lever  le  siège  après  y  avoir 
perdu  plus  de  douze  mille  hommes. 

Wallenstein  croyant  mieux  réussir  dam 
ses   projets   s'il   séparoit  les   deux  rois  du 
Nord,    avoit  offert  la  paix   à  Chrétien  IV, 
1629,   Les  conférences  s'étoient  ouvertes  à  Lubeçk, 
et  elles  avoient  eu  le  succès  désiré*     Gus* 
tave  Adolphe  à  qui  Tissue  de  ces  négocia- 
tions ne  pouvoit  être  indifférente,  et  qui  vou- 
loit  influer  sur  la  pacification  du  Nord,  avoit 
envoyé  au  congrès  de  Lubeck  des  ambas- 
sadeurs pour  y  assister  en  son  nom.    Wal- 
lenstein   qui   trouvoit  son  intérêt  à  traiter 
séparément  avec   le  roi  de  Danemarc,   et 
qui   vouloit   se   venger  de  Gustave  par  le 
mépris,    avoit    empêché    qu'on   admit   ses 
ministres,  et  ils  avoient  été  renvoyés  de  la 
manière  la  plus  insultante.     Gustave  avoit 
impatiemment   souffert   cet   outrage;    il  se 
respectoit  trop  lui-même  et  respectoit  trop 
sa  nation  pour  ne  pas  soutenir  sa  dignité, 
et  le   ressentiment   personnel    se  joignant 
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*«itix  raisons  politiques ,  il  méditoit  sérieuse- 
ment de  se  déclarer  contre  rAutrîcIie. 

Richelieu  lé  trouva  dans  ces  dispositions 
lorsqu'il  chargea  le  baron  de  Chamacé  am- 
bassadeur de  France  à  Coppenhague,  de  se 
rendre  en  Prusse,  et  de  faire  à  Gustave  les 
premières  ouvertures.  Le  cardinal  avoit 
jtigé  sainement  que  la  Suède  étoit  l'alliée 
naturelle  de  la  France,  que  Gustave  par  ses 
tâlens,  ses  principes  et  ses  passions,  étoit 
l'homme  qu'il  falloit  opposer  à  la  maison 
d'Autriche  y  et  que  les  succès  ou  du  moins 
les  efforts  de  ce  prince  dorneroient  à  la 
France  le  temps  d'acquérir  les  forces  né- 
cessaires pour  agir  directement  contre  l'em- 
pereur et  contre  l'Espagne.  Chamacé  n'eut 
pas  de  peine  à  persuader  Gustave  de  faire 
sa  paix  avec  la  Pologne  et  d'attaquer  Fer- 
dinand avec  toutes  ses  forces.  Cette  idée 
Toccupoit  depuis  long-temps.  Même  avant 
les  troubles  de  la  Bohème  les  protestans 
TaTOÎent  pressé  d'épouser  leur  cause;  de- 
puis^ il  lui  avoient  plus  d'une  fois  réitéré 
les  mêmes  instances.  La  vengeance,  la 
gloire,  la  religion,  l'intérêt  propre  l'appe- 
loient  en  Allemagne.  La  France  ne  peut 
revendiquer  à  juste  titre  l'honneur  d'avoir 
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suggéré  la  premiëra  cette  grande  idée 
roi  de  Suéde;  mais  sans  la  Francei  le 
de  Suéde  n*edt  peut-être  jamais  eu  la 
formel  ou  les  moyens  de  Texécuter. 
La  trére  entre  la  Pologne  et  la 

t^  fut  bientôt  conclue  par  le  zélé  édalré 
la  politique  à  la  fois  adroite  et  frandie 
Cbamacé.    La  plupart  des  traités  de 
ne  sont  que  des^tréves,  et  Ton  espéreit 
cette  trêve  seroit  aussi  durable  qu'une 
ritable  paix«  Sigismond  consentit  à  ce 
la  Suéde  gardât  pendant  six  ans,  tonte  k 
Livonie  arec  plusieurs  villes  de .  la  Vnm 
orientale  et  occidentale.  La  nécessité  sedi 

163s.  lui  fit  accepter  ces  conditions.    Il  monml 
ayant  la  fin  de  la  trère. 

Gustave  Adolphe  délivré  de  la  gneirs 
avec  la  Pologne,  se  prépare  à  paroltre  sur 
un  plus  grand  théâtre ,  et  saisissant  %mk 
vaste  projet  avec  cette  force  de  tète  et  de 
volonté  qui  n'appartient  qu'aux  âmes  extra» 
ordinaires  I  il  concentre  toutes  hth  pensées 
sur  cet  objet,  et  ne  s'occupe  plus  que  de 
Taffranchissement  de  l'Allemagne.  Son  but 
est  de  rétablir  la  religion  protestante  dans 
tous  WB  droits,  de  sauver  l'indépendance 
rie  tous  les  états  de  TEmpire  germanique. 
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et  d'assurer  la  tranquillité  du  Nord  et  du 
lAidi^  en  brisant  une  puissance  qui  les  me- 
^nace  également,  dont  la  force  dépasse  tou- 
tes les  limites  et  lui  tient  lieu  de  toute  es- 
.pëce  de  droit.  Ses  motifs  sont  le  devoir  et 
rintérét.  La  reUgion  et  la  politi<]ue  se  con- 
fondent à  ses  yeux,  et  lui  dictent  les  mêmes 
mesures.  La  gloire  se  présente  à  lui  dans 
Téloignement  comme  la  conséquence  natu- 
selle  de  son  entreprise;  elle  sera  la  récom- 
pense de  ses  actions,  mais  elle  n'en  est  pas 
le  principe.  L*idée  d'étendre  la  domination 
de  la  Suède  et  de  faire  de  nouvelles  ac- 
quisitions n'occupe  dans  son  esprit  qu'une 
place  subordonnée,  mais  elle  agit  confusé- 
ment. Ses  moyens  paroissent  au  premier 
coup -d'oeil  disproportionnés  aux  difficultés 
de  son  plan.  La  Suède  n'est  riche  ni  en 
hommes  ni  en  argent.  Les  armées  de  Fer- 
dinand sont  nombreuses  et  aguerries,  ses 
ressources  sont  grandes,  car  l'Allemagne  en- 
tière est  tributaire  de  ses  besoins.  Mais  Gus- 
tave compte  que  la  haine  générale  qu'inspi- 
rent aux  Etats  de  l'empire  le  despotisme  de 
Ferdinand  et  les  brigandages  de  ses  soldats, 
lui  procureront  des  alliés;  la  religion  et  la 
politique,  lui  attachèrent  les  protestans  que 
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que  fiê5  premières  victoires  intimideront  une 
partie  des  princes  de  l'Allemagne;  que  ses 
premiers  actes  de  justice  et  de  clémence 
gagneront  les  autres.  La  France  lui  promet 
des  subsides  et  lui  annonce  une  puissante 
diversion,  l'Angleterre  lui  donne  des  espé* 
ran ces.  Elles  pourront  être  trompeuseiy 
mais  au  besoin  Gustave  se  reste  à  lui-mé' 
me;  le  sentiment  de  êeê  forces^  le  soute* 
nir  de  ses  victoires ^  Ténergie  même  de  st 
volonté  sont  de  grands  moyens  de  suocèi. 
Son  peuple  lui  est  dévoué,  toutes  les  das* 
ses  de  l'état  se  regardent  comme  liées  iO' 
dissolublement  à  sa  personne,  à  sa  gloire^ 
à  ses  destinées.  Sçb  braves  Suédois  parta^ 
gent  scj/n  indignation,  sa  piété,  son  gêné* 
reux  enthousiasme;  il  n'y  a  rien  qu'il  ne 
puisse  entreprendre  avec  eux,  car  ils  sont 
comme  lui  sensibles  à  Thonneur  et  indiffé* 
rens  à  la  vie;  Tessentiel  pour  eux  n'estpas 
de  vivre,  mais  de  réussir,  ou  de  périr  ho- 
norablement. 

Telles  étoient  les  vues,  les  motifs  et  les 
moyens  de  Gustave.  Nous  allons  voir  qud^ 
les  furent  ses  actions.  11  ne  tarda  pas  à 
développer  son  plan.  La  guerre  contre 
l'empereur  étoit  résolue.     Gustave  préféroit 
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TofFensive  à  la  défensive;  elle  étoit  plus 
analogue  à  son  caractère,  aux  besoins  de 
sa  position,  à  l'esprit  national  des  Suédois. 
Xes  meilleures  tètes  du  sénat,  qu'il  convo- 
qua à  Upsal   et  à  qui  il  proposa  Talterna-  97  œt 

.   tive,  discutèrent  la  question  sous  toutes  ses    *^*9' 

;  Cftces ,     et    décidèrent    qu'il,   valoit    mieux 
porter  la  guerre  en  Allemagne  que  de  l'at* 

'    tendre  en  Suède. 

#  Déjà  tout  est  préparé.  Le  baron  de  Fal- 
kenberg  que  Gustave  a  envoyé  en  Dane* 
marC|  en  Hollande,  en  Allemagne  pour 
sonder  et  préparer  les  esprits,  lui  a  rap- 
porté les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes. 
Le  Danemarç  s'engage  à  rester  tranquille  et 
à  ne  pas  inquiéter  la  Suède  pendant  que 
son  roi  sera  absent;  la  Hollande  lui  oflFre 
une  alliance  étroite  et  solide;  les  prind* 
pans  états  de  l'Allemagne  protestante  n'at- 
tendent que  son  débarquement  pour  se  dé- 
darer  en  sa  faveur.  Les  vaisseaux,  les  bâ- 
timens  de  transport,  les  troupes,  tout  est 
prêt  pour  la  grande  expédition  qu'il  mé- 
dite. Les  arrangemens  qu'il  prend  en  Suède 
annoncent  que  son  absence  sera  longue^  et 
même  font  soupçonner  que  peut-être  il  ne 
comptoit  plus  la  revoir.    Les  milices  sont 
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destinées  à  la  garde  du  royaume.  Axd 
Oxensdema  reste  en  Prusse  avec  dix  mille 
hommes.  Cinq  sénateurs,  sous  le  nom  de 
régens,  sont  chargés  de  l'administration  gé- 
nérale. La  reine  ne  doit  avoir  aucune  paît 
au  gouvernement.  Le  prince  palatin  Jeaa 
Casimir  beau- frère  de  Gustave,  dont  il  cou- 
noit  Tesprit  d'ordre  et  Téconomie,  doit  gé- 
ao  mai  ror  les  finances  du  royaume.  Enfin,  le  roi 
'^^^'  se  rend  à  l'assemblée  des  Etats,  tenant  M- 
tre  ses  bras  sa  fille  Christine  âgée  de  qua- 
tre ans;  il  recommande  aux  Etats  dans  les 
termes  les  plus  touchans  cette  héritière  fu- 
ture de  son  trône,  il  les  remercie  du  zèle 
avec  lequel  ils  ont  secondé  ses  projets, 
rend  hommage  à  leur  patriotisme  éclairé, 
place  ses  fidèles  sujets  sous  Tégide  de  leur 
sagesse,  prend  congé  d*eux  avec  autant  de 
sensibilité  que  de  noblesse,  et  termine  son 
discours  par  une  prière. 

Ces  sollicitudes  paternelles,  ces  commu- 
nications franches  et  intimes  entre  le  peu- 
ple et  le  prince,  l'éloquence  afi'ectueuse  et 
entraînante  de  Gustave,  l'idée  que  la  gloire 
et  peut-être  la  mort  l'attendent,  la  convic- 
tion où  sont  tous  les  auditeurs  qu'il  obéit  au 
devoir  et  non  à  l'ambition,  tout  contribue 
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a  ëmouvoir  rassemblée.  Jyes  larmes  s^échap* 
pent  de  tous  les  yeux.  Gustave  lui-même 
est  attendri. 

Toutes  les  troupes  étoient  réunies  à  Elfs- 
naben.  Elles  montoient  à-peu- près  à  quinze 
mille  hommes.  La  flotte  commandée  par 
l'amiral  Gyldenhielm  frère  du  roi,  portoit 
six  mille  matelots  et  huit  mille  pièces  de 
canon.  Deux- cents  bàtimens  de  transport 
reçurent  l'armée.  Le  rivage  étoit  couvert 
d'une  foule  de  spectateurs,  partagés  de  sen- 
timens  et  d'idées ,  imaniines  à  suivre  Gus- 
tave de  leurs  voeux  et  de  leurs  prières. 
Tdut  mit  à  la  voile,  et  la  flotte  vint  mouil-  m  jain 
1er  à  l'île  de  Rugen.  *^3o. 

Bogislas  XIV  régnoit  en  Poméranie.  Ce 
prince  foible  et  impuissant  voyoit  avec  dou- 
leur ses  états  traités  en  pays  conquis  par 
les  troupes  impériales.  Hors  d'état  d'em- 
pêcher ces  vexations  I  il  les  supportoit  en 
silence.  Il  n'avoit  point  d'héritier,  et  en 
vertu  d'un  traité  de  confraternité,  la  Pomé- 
ranie devoit  retomber  après  sa  mort  à  là 
maison  de  Brandebourg.  Il  importoit  beau- 
coup au  roi  de  Suède  d'avoir  en  Allemagne 
ime  place  d'armes  et  de  débarquement  qui 
pût  être  fortifiée  et  qui  put  lui  servir   de 
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point  d'appui.  Stettin  lui  convenbît  sous 
tous  les  rapprts,  la  place  ne  pouvoît  pas  se 
défendre.  Bogislas  préféroit  les  Suédois  aut 
Autrichiens,  mais  il  craignoit  les  vengean- 
ces. Gustave  le  détermine  à  lui  ouvrir  les 
portes  de  Stettin,  en  lui  montrant  qu*il  est 
en  état  de  l'y  contraindre,  et  conclut  avec 
lui  un  traité  par  lequel  la  Poméranie  doit 
rester  en  séquestre  entre  les  mains  des  Sué- 
dois jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Bientôt 
par  des  ouvrages  bien  conçus  et  élevés 
avec  une  rapidité  étonnante,  il  la  met  en 
état  de  soutenir  un  siège,  et  de  là  il  part 
pour  soumettre  toute  la  Poméranie.  Tor- 
quato  Conti,  général  habile,  mais  cruel,  san- 
guinaire et  avide,  et  le  duc  Savelli  comman- 
dent les  troupes  impériales  dans  cette  pro- 
vince. La  guerre  se  fait  avec  acharnement 
Gustave  est  obligé  d'acheter  à  prix  de  sang 
chaque  avantage.  Des  Villes  qui  aujourd'hui  - 
n'essaieroient  pas  même  de  se  défendre, 
font  une  longue  résistance;  la  valeur  opi- 
niâtre des  commandans  et  l'enfance  où  se 
trouvoît  encore  la  guerre  des  sièges,  tien- 
nent lieu  d'ouvrages  à  ces  places;  mais  les 
Suédois  triomphent  de  tous  les  obstacles. 
Conti  se  retire  fatigué  de  l'inutilité  de  ses 
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et  n'est  pas  plus  heureux  que  lui.  Au  com- 
mencement de  Tannée  suivante  la  Poméra-  i63<- 
nie  évacuée  par  les  troupes  impériales  est 
occupée  par  les  Suédois,  et  Gustave  mattre 
de  cette  province  importante,  peut  pénétrer 
avec  plus  de  sûreté  dans  l'intérieur  de  TAl- 
lemagne. 

Ce  fut  alors  que  par  T  entremise  de 
Oiamacé,  Richelieu  conclut  avec  le  roi  de 
Suède  un  véritable  traité  d'alliance.  Jus- 
qu'à cette  époque  le  cardinal  n'avoit  donné 
.que  des  promesses  vagues:  peut-être  dou- 
toit-il  des  succès  de  Gustave.  Gustave,  de 
son  côté,  craignant  que  la  France  ne  lui 
ôtàt  la  gloire  de  son  expédition  et  ne 
prit  trop  d'ascendant  sur  lui,  avoit  mon- 
tré peu  d'empressement  à  s'unir  avec 
elle;  mais  le  besoin  que  la  France  et  la 
Suède  avoient  l'une  de  l'autre  pour  contre- 
balancer les  forces  de  TAutriche,  l'emporta 
finalement  sur  ces  craintes,  et  l'alliance  fut 
signée  à  Bârwalde  petite  ville  de  la  Nou- 
velle-Marche où  se  trouvoit  le  quartier-gé-5ijan\. 
néral  du  roi  de  Suède.  Le  but  de  l'alliance  ^^'' 
*  étoit  le  rétablissement  de  la  constitution  gen- 
êt une  égale  sûreté  pour  les  ca- 
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itholîques  et  pour  les  protestans.   Le  roi  dé 
Suède  s'engagea  à  employer  à  cette  guerre 
une  armée  de  trente  mille  hommes  de  pied 
et  de  six  mille  chevanx,  et  la  France  à  payer 
à  la  Suède  quatre- cent-mille  écus  par  aiu 
Pendant  que  Forage  se  formoit  contre 
Ferdinand  du  côté  de  la  Suède,  le  mécon- 
tentement  général  éclata  dans  l'Empire,    A 
peine  le  roi  de  Suède  avoit-il  paru  en  Al- 
lemagne, que  l'opinion  publique  long- temps 
muette  se  fit  entendre,  et  que  les  princes 
opprimés  changèrent  de  ton  et  de  langage 
Les  Etats   protestans   rassemblés  à  Leipsic 
sous   la   présidence    de  l'électeur  de  Saxe 
irrité  de  voir  enlever  à  son  fils  l'archevêché 
de  Magdebourg,  avoient  pris  des  conclusions 
alarmantes    pour    l'empereur.     Us    avoient 
annoncé  le  dessein  de  s'armer  pour  défen- 
dre"^ leurs  droits,  si  l'empereur  ne  leur  fai- 
soit  pas  justice.     Ferdinand  avoit  formelle- 
met   condamné    ces  conclusions,    mais  cet 
arrêt  étoit  illusoire  dès  qu'il  n'étoit  pas  sou- 
tenu  par   les  armes.    La  diète  qu'il   avoit 
convoquée  à  Ratisbonne    dans   l'espérance 
de  faire  élire  son  fils  roi  des  Romains,  avoit 
été  unanime  à  demander  le  renvoi  de  Wal- 
lenstein,  en  présentant  un  tableau  eSrajaxxt 


159 

et  qui  n'étoit  que  trop  fidèle,  de  ses  vio- 
lencesi   de   ses  injustices  et  de  ses  prodi- 
gieuses vexations^    Ferdinand  qui  Testimoit 
sans  l'aimer,  et  qui  ne  l'emplojoit  pas  sans 
crainte  et  sans  défiance,  n*avoit  pu  refuser  à 
l'Allemagne  entière  indignée  et  gémissante 
un  acte  de  justice,  et  Wallenstein  avoit  été 
obligé  de  se  démettre  du  commandement 
n  aToit  reçu  cet  ordre  avec  une  indifférence 
apparente  qui  cachoit  une  fureur  secrète  et 
de  vastes  projets  de  vengeance,  et  s'étoit 
retiré  à  ses  terres  en  Bohème,  attendant  le 
moment  où  l'on  àuroit  besoin  de  lui,  pour 
punir  Ferdinand  de  son  ingratitude.  La  plus 
grande   partie   des    officiers  et  des  soldats 
qui  composoient  son  armée,  avoit  quitté  le 
service  avec  lui,    et   il   en   entretenoit   un 
grand  nombre  à  ses  dépens  dans  Tinaction, 
les  réservant  pour  des  /temps  plus  propices. 
Après    sa   retraite,  Ferdinand  avoit  chargé 
Tillj    du    commandement    général   de   ses 
troupes. 

Gustave  après  avoir  soumis  la  Poméra- 
nie,  continue  ses  opérations  avec  vigueur,  et 
poursuit  sa  marche  victorieuse.  Fidèle  à 
son  principe  de  s'emparer  des  pays  en 
s'emparant    du    cours   des   fleuves    qui   les 
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traversent,  il. remonte  l'Oder,  prend  d' 
saut  la  ville  de  Frankfort,  fait  passer  toutl 
la  garnison  au  fil  dç  Tépée  en  représait 
les  des  cruautés  que  Tilly  avoit  commiM 
à  Neu- Brandebourg,  et  chasse  les  tro» 
pes  impériales  des  Marches.  Si  rélectaor 
George  Guillaume  avoit  connu  ses  Tiétilik 
blés  intérêts,  il  auroit  fait  cause  commtiM 
avec  le  roi  de  Suède  pour  venger  les  A 
freux  ravages  que  les  Impériaux  avoiea^ 
commis  dans  seè  états,  et  pour  en  prévenir 
de  nouveaux.  Mais  Adam  de  SchwartzeOf 
berg  son  ministre,  étoit  vendu  à  TAutriclie;  | 
il  avoit  condamné  son  maître  à  la  nullité^ 
et  Téloigna  de  cette  sage  résolution:  d'ail* 
leurs,  tous  les  princes  protestans  llottoiant 
encore  entre  la  crainte  de  TAutriche  et 
celle  de  la  Suède,  et  il  n'y  avoit  que  des 
victoires  qui  pussent  fixer  leurs  irrésolu- 
tions, et  les  attacher  au  parti  de  Gustave* 

Tilly  chassé  des  Marches,  s'étoit  porté 
sur  Magdebourg,  ville  peuplée,  commer- 
çante et  riche,  fiére  de  son  indépendance, 
toujours  prête  à  la  défendre  par  les  armes, 
que  l'ancien  administrateur  avoit  engagée 
dans  une  guerre  ouverte  contre  Ferdinand. 
Falkenberg  l'ami  et  le  compagnon  de  Gus* 

tave, 
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sre  la  défendoit.  Tilly  en  forme  et  en 
messe  le  siège.  Le  roi  de  Suède  marche 
i  son  secourS)  mais  il  demande  à  Télecteur 
i0  Brandebourg  Spandau  et  Gustrin  pour 
Msurer  sa  retraite  en  cas  de  malheur.  Les 
loBteurs*  et  les  tergiverèations  de  George 
Oniliaume  font  perdre  à  Gustave  un  temps 
pécieux.  A  la  fin  il  obtient  ces  deux  forte- 
mseSy  mais  déjà  Theure  fatale  de  Magde- 
bonrg  avoit  sonné.  La  ville  avoit  été  prise  lo  «•< 
il*as8aut  dans  le  moment  où  le  silence  de  '^'^ 
Tartillerie  ennemie  lui  avoit  fait  croire  que 
Tilly  levoit  le  siège  et  que  le  roi  de  Suède 
approchoit.  U  y  a  peu  de  tableaux  plus 
horribles  que  celui  du  saccagement  de 
cette  belle  ville.  Pendant  trois  jours  le 
soldat  s'y  abreuva  de  crimes ,  s'enivra  de 
débauches  et  de  sang.  On  ne  vit  que  des 
bourreaux  et  des  victimes.  Plus  de  qua- 
rante mille  personnes  périrent  dans  le  feu^ 
par  le  fer,  ou  dans  les  eaux  de  TElbe,  qui 
étoient  teintes  de  sang  et  qui  rouloient  des 
cadavres.  De  quatre  mijle  maisons,  il  n'en 
resta  que  cent- quarante- quatre.  Mille  per- 
sonnes s'étoient  réfugiées  dans  Téglise  ca- 
thédrale, et  furent  seules  épargnées  lorsque 
les  vainqueurs  furent  fatigués  de  meurtres. 
nL  ît 
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Semblable  à  Fange  destructeur,  Till^  préi» 
doit    froidement    à    ces    scènes   inremale% 
comme  on  préside  à  une  fête  mililaire,  6t 
pour  ajouter  à  Thorreur  de  ce  carnage  pit 
un  contraste  révoltant,  sur  elles  monceauxdi 
cadavres  et  les  ruines  fumantes  de  la  ville  il  eat 
tonna  avec  ses  satellites  unTe-deum  solennd) 
Résolu  de^  venger  lliumanité  et  de  ;1ni» 
nir  Tilljr  de  ses  forfaits,  Tâme  de  Gustaft 
fut  saisie  d^une  juste  indignation  au   récit  i 
de  la  prise  de  Magdebourg.    Il  alloit  parlif; 
avec  son  armée  animée    du    même   espnl| 
mais  le  foible  George  Guillaume  redematt'  ^ 
de  ses  forteresses,  et  le  roi  de  Suède  eit   ! 
obligé  de  retourner  à  Berlin  pour  obtenir  -j 
de  la  terreur  ce  qu'il  ne  peut  obtenir  de  *" 
la   raison.     Aussitôt   qu'il   a  rempli   ce  but 
important,  il  retourne  pour  chercher  Tilly 
qui  paroît  Téviter.     Gustave  prend  une  po^ 
sîtion    très -forte    à   Werben    au    confluent 
de  la  Havel  et  de  l'Elbe,    et  après   avoir    ! 
achevé  par  Fart  l'ouvrage  de  la  nature,  il 
s'avance  vers  Leipsic,  atteint  Tillj  qui  veut 
lui  échapper,   et  arrive  dans  la  plaine  de    i 
Breitenfeld  qu'il  devoit  immortaliser  par  sa 
-  sept,  victoire.     C'est  près    du    village  du   même 
fG5i.   nom  que  les  deux  armées  se  rencontrent. 


y 
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Le  génie  de  Gustave  triomphe  de  la  vieille 
expérience  de  san  adversaire;  la  valeur  de 
l'infanterie  suédoise,  son  ordre  de  bataille, 
ses  manoeuvres  rapid.**s  décident  la  victoire 
€Q   étonnant  l'ennemi.     Pour   la   première 

'■  fois  -Tilly  éprouve  les  revers  de  la  fortune; 
il  ne  montre  pas  sa  présence  d'esprit  ordl- 

L  naire^  et  fait  des  fautes  nombreuses:  le  sang 
torse  à  Magdebourg  pèse  sur  Im.   Après  une 

;  longue  .résistance  les  vieilles  bandes  impé- 
riales cèdent  le  champ  de  bataille,  la  dé- 
route est  complète  et  le  carnage  terri- 
ble. Dans  le  premier  accès  de  sa  recon* 
naissance,  Gustave  se  jette  à  genoux  sur  le 
diamp  de  bataille,  et  entonne  avec  son 
armée  un  cantique  solennel  d'actions^  de  1G31. 
grâces. 

L'Allemagne  respire,  l'Europe  est  éton- 
née. Vienne  se  défié  de  sa  fortune;  les  prin- 
ces protestans  espèrent  des  temps  plus  heui- 
reux,  et  commençant  à  croire  que  l'Autriche 
n'est  pas  invincible,  se  rangent  du  côté  de 
Gustave.  L'électeur  de  Saxe  lui-même  ne 
craint  pas  de  se  déclarer  ouvertement  con- 
tre  l'empereur,  et  il  a  devS  conférences  avec 
le  roi  de  Suède  pour  décider  les  opéra- 
tions de  la  campagne.    Il  y  fut  résolu  que 
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hà  Bnnôm  rm*oi^nt  iino  irruption  dfttiâ  11 

nohAm^y  inndift  qtio  Gu^tnve  clmAfteroit  kl 

Impéri/titt,  do  h  Tliuringr»!  cb»  cerol«fft  et 

}\liiiii  do  In  Pruncônio  (9t  d^  Ir?  t)iitiér<f«   Oc 

A  souvent  blAtiié  lo  roi  de  Suéde  de  n% 

voir   pua   potiAsé  droit   A  Vionno   Apfé*  Il 

bAmille  do  Loipaioi   on  a  mémo  dit  ^ 

commo  AniiibAli  il  «Avoit  tAinoro^  ot  no  àh 

voit  pAft  profiter  do  m  victoiro.   Go  jugomMt 

oAt  linaArdé.    OuètAto  n^Avoit  on  totit  qui 

Aoi/o  mitto  iiommo^i  Tilljr  on  Avoit  ontiOfi 

AUtAnh    II  TAlloit  An  roi  do  8uédo  do»  fflO* 

yoiiA  do  oontinuor  1a  gnorroi  il  no  poiifdt  ', 

loa  olitonlr  qno  doA  ËfntA  do  rAllomAf^nê^  ' 

ot  pour  cot  ^ITot  il  fnUolt  lotir  montror  11  ^ 

plit«»  grttnd  otnproAflomnnt  à  If?^  délîvror  Â9 

la     tyrnniiin     dry.Q     gnriiiAOMA    AtitricliionnMi 

D'ftillf^iir^ ,    M    lc«    8«xonft    Avoiont    roiwpK 

lotira   ongngoniona,   In    nott^ino  d^gArnio  dl 

iroiipoa  no  lotir  fliiroit  oppo^o  iprnno  fôibll 

rasiafnnoo,   ot  Tomporonr  ortt  tromhlé  poiif 

aA  cnfiilnlo;  mnia  .îonn  Ooorgo  d'Arnîmb  qtà 

coinifiniidoif  l*nrtn<)o  annonno^  inclinoit  plai 

pour  rAiifricho   cpio  pour  Ia  Suôdoj   il  aft* 

voif:    quo   aon    nuittro    nrftignoir    AutAut   loa 

auoo«}«  do  (ruahivo  quo  ooux  do  FordinAnd) 

liû-niéino^  Aini  ot  pAitiaan  do  WAllonatoln, 
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ne  Touloit  autre  chose  que  le  reporter  au 
iCommandement.  En  conséquence ,  il  agit 
9cwec  mollesse,  ne  profita  pas  des  avantages 
ipie  lui  offiroient  les  circonstances,  et  cette 
partie  du  plan  de  Gustave  fut  entièrement 
nanquée. 

Pendant  que  les  Saxons  trompoient  les 
espérances  de  leur  allié,  ce  prince  soumet- 
toit  tout  le  Palatinat  et  la  Franconie,  chas- 
tmx  les  Impériaux  de  toutes  les  villes  qu'ils 
occupoient,  et  par-tout  on  le  regardoit 
comme  le  sauveur  et  le  libératemr  de  TAl- 
lemagne.  Tilljr  avoit  rassemblé  toutes  ses 
forces  sur  les  bords  du  Lech;  il  s*y  étoit 
retranché  pour  défendre  à  Gustave  l'entrée 
de  la  Bavière,  mais  le  héros  suédois  ne  se 
laisse  pas  décourager  par  ces  obstacles,  il 
s'empare  de  Donauwertb,  son  armée  passe 
le  Lech  sous  le  feu  de  l'artillerie  ennemie, 
et  gagne  les  bords  opposés  du  fleuve  hé- 
rissé de  montagnes  et  de  rochers.  Tout 
cède,  la  nature  et  les  hommes,  à  l'impé- 
tueux courage  des  Dalécarliens  animés  par 
la  présence  de  leur  roi;  les  Impériaux  sont 
battus,  Tillj  dangereusement  blessé  meurt 
trois  jours  après  la  bataille,  des  suites  de 
cette  blessure.    Alors  rien  n'arrête  la  marche 
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victorlouAô  du  roi  cIa  Suèda;  il  entra  dm 
Ui  Qnvi6re,  j:ouit  aou  pan  Hont  marquéf  pur^ 
({«A  ëucciiHf    et  il   pi^uètro  jii/iqu*(t  Mttmcb^ 
niftidiinco  da  Maxiiuili^ri  d(t  Uaviéra,  U  plM 
cruol  Hnnaml  da«  proimtatiA, 

A  hb  nouvella  d«  lu  mort  da  Tillj  M 
Hais  progrès  da  QmUivi^  Adolpho,  Fardinund 
eilïmyé  MAcHfla  aoii  orguail  h  «a  «ûraté^  #t 
ca  «u{iai'ba  moiiar<[iia  a^t  obligé  da  eonju^ 
rar  Wullarutaîa  da  reprendra  la  commets 
damant   da   i^on   anm^a,   ou  plutàt  da  lui 
créer  una  arméa  ot  i\ti  la  déi'nndro.    Tout 
autra  qua  WallanMtaiu  oAt  été  «atUfait  da 
la  réparation  éitlatanta  ipia  lui  ménagaoiant 
lan  circoniitanca«,  et  edt  adoud  A  «on  êo\u 
varain    par    da^    procédés    généraux    catt#' 
(^rualla  néum^lui;  m(m  TAma  implacalila  da 
WallauHt  in  n'eiift  paM  hatinfaita  da  catta  ven* 
gaanra,    U  l'ait  avaler  h  «on  mattra  la  lia  deê 
hutniliatiouAi   il   parott  «a  reCu^ar  A  Aies  da^ 
ftifA  afin  da  Toldigar  à  redoidilar  d*iii^tancai 
at  da  pri/iraij;  ^  la  lin  il  clith^  maiA  il  itn* 
po«ia  h  Temperaur  le«    eonditiouA   Im  plu# 
onérau«aft,      Il    demanda   da    nommer    lui* 
mâma  toi4ii  im  oHldeni  da  i»on  armée,  da 
lever   dm   conhilnuion/»   dont   il  nfi   «eroit 
i;omptabla  à  peri^onna,  ûg  garder  pour  aoi 
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toutes  les  conquêtes  qu'il  pourroît  faire, 
d^étre  mis  en  possession  du  Mecklenbourg, 
eu  d'obtenir  un  équivalent.  Il  exige  de 
plus,  qu'il  lui  soit  permis  d'entrer  dans  les 
états  -  héréditaires  toutes  les  fois  qu'il  le 
fogeroit  convenable,  et  que  Fcmpereur  fixe 
désormais  sa  résidence  à  Prague.  Accepter 
de  pareilles  propositions,  c'étoit  se  détrôner 
8di*inéme,  renoncer  à  sa  souveraineté  et 
devenir  l'esclavev  de  son  sujet;  mais  la  ter- 
reur qu'inspire  la  Suède  est  si  grande,  que 
Ferdinand,  quelque  jaloux  qu'il,  soit  de  son 
autorité^  accepte  ces  conditions  et  -se  met 
à  la  discrétion  de  Wallenstein. 

La  réputation  de  Wallenstein  lui  forme 
bientôt  une  armée  nombreuse.  Ses  talens^ 
sa  libéralité,  la  licence  qui  régnoit  dans 
son  camp,  attiroient  sous  ses  drapeaux  le 
soldat  et  l'officier.  Les  braves  espéroient 
de  la  gloire,  lès  hommes  avides  avoient  la 
perspective  duiutin;  d'ailleurfiSy  ^Allemagne 
étoit  tellement  dévastée  que  la  faim  et  la 
ïnisère  chassoit  tout  le  monde  aux  larmées^ 
Bientôt  Wallenstein  se  .  Tdit-*  à  .  la:  tête  de 
quarante  mille  homm»^  Mâximilien  Fap- 
peloît  en  Bavière,  ^ù  rien  ne  pourvoit  arrê- 
ter les  Succès  du  roi^de  Sûé^deL^  MaîsWal- 
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lenstein  n*avoit  pas  pardonne  à  Tëlecteuil 
de  Bavière  la  part  qu'il  avoit  eue  à  ftmi 
rappel)  et  il  ne  s^empresaa  pas  à  le  aecou^ 
rir.  Les  Saxons  ëtoient  encore  dans  la  fio« 
hème,  Wallensteîn  la  leur  fait  évacuer. 
Après  avoir  pris  toutes  les  mesures  nécei* 
saires  pour  assurer  la  tranquillité  de  et 
royaume  y  il  se  met  en  marche  pour  s« 
rapprocher  de  Télecteur,  qui  de  son  càté , 
quitte  Ratisbonne  qu*il  avoit  mise  en  état 
de  défense.  La  jonction  des  deux  armées 
se  fit  à  Egra  vers  la  fia  de*  juin;  réunies^ 
elles  montoient  à  soixante  mille  hommes. 
Il  avoit  été  décidé  d'avance  que  Wallen- 
stein  et  Maximilien  commanderoient  char 
cun  leurs  troupes.  Elles  passent  les  défilés 
de  Kaden,  se  portent  sur  le  haut-Palatinaty 
et  paroissent  menacer  Nuremberg. 

Cette  ville  puissante  et  riche  tenoit  le 
premier  rang  entre  les  villes  protestantes. 
Augsbourg  et  Ulm  pouvoient  seules  le  lui 
disputer.  Elle  se  hâte  d'envoyer  une  dé- 
putation  à  Gustave  Adolphe  pour  réclamer 
Be&  secours.  Ge  monarque  les  lui  accorde 
généreusementi  et  ajournant  ses  autres  des* 
seins,  sanâ  attendre  les  renforts  qui  dévoient 
lui  arriver»  il  se  rend:  à  Nuremberg  avec  tou* 
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tes  ses  fôrceSi  et  se  prépare  à  la  défendre 
avec  vigueur. 

On  creuse  par  ses  ordres  un  fossé  pro- 
fond à  un  quart  de  lieue  de  Fenceinte  de  la 
ville,  et  on  le  garnit  de  fortins  et  de  redou-* 
tes.  Sept  mille  personnes  sont  employées 
journellement  à  cet  ouvrage.  La  ville  ré* 
pond  à  la  magnanimité  de  Gustave  par 
tous  les  sacrifices  qu'il  exige.  £lle  ouvre 
ses  magasins,  elle  répand  dans  l'armée  des 
Suédpis  de  Fargent,  des  vivres,*  des  vête- 
mens.  Les  bourgeois  prennent  les  armes. 
Trente  mille  hommes  partagent  avec  les 
Suédois  les  fatigues  et  les  veilles.  Cette 
ville  pacifique  est  devenue  un  vaste  camp, 
tous  ses  habitans  sont  soldats,  les  atteliers 
ne  retentissent  que  de  préparatifs  de  guerre. 

Cependant  Wallenstein  et  Maximilien  as- 
seyent leur  camp  sur  les  hauteurs  qui  do- 
minent Nuremberg,  et  choisissent  une  posi- 
tion militaire  presque  inexpugnable;  de  là 
ils  attendent  tranquillement  que  la  famine 
oblige  le  roi  de  Suède  à  quitter  ses  lignes 
et  à  leur  abandonner  Nuremberg.  Gustave 
à  qui  cette  inaction  ne  convient  pas,  em- 
ploie toutes  sortes  d'artifices  pour  engager 
son  ennemi  A  une  .bataille.    Mais  Wallen- 
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stein,  quoique  supérieur  en  forces,  s'y  reftiae, 
et  nouveau  Fabius,  oppose  à  Tardeur  impé- 
tueuse du  roi  de  Suède  un  sang -froid  im- 
perturbable. Sur  de  Tavantage  de  sa,  posi- 
tion et  craignant  d'exposer  sa  gloire  aux 
hasards  d^une '  affaire  générale,  il  n*etigage 
que  des  combats  partiels  et  peu  décisi& 
La  situation  de  Tannée  suédoise  devient 
de  jour  en  jour  plus  critique,  les  vivres 
manquent^  l'eau  s'épuise  et  se  corrompt,  une 
sécheresse  opiniâtre  augmente  le  mal  et 
àte  le  remède#  Bientôt  Wallenstein  qui 
veut  affamer  son  ennemi,  se  troure  hii-mé- 
me  pressé  par  la  famine.  Lé  pays  est  dé- 
voré à  une  grande  distance,  et  les  convois 
n'arrivent  point;  les  mêmes  besoins,  la  mê- 
me disette,  les  mêmes  maladies  régnent 
dans  les  deux  armées,  les  chevaux  tombent 
d'épuisement,  et  leurs  cadavres  infects  cor- 
rompent Pair  et  empoisonnent  les  sold^tts. 
A  la  fin,  le  roi  de  Suède  veut  tenter,  contre 
l'avis  de  ces  généraux,  de  forcer  Walleifc- 
steîn  sur  les  hauteurs  qu'il  occupe.  Les 
Suédois  font  des  prodiges  de  valeur,  mais 
ils  ne  peuvent  vaincre  la  nature ,  et  les 
Impériaux  gardent  leur  position.  Bientôt 
Gustave  lève  son  camp.   Plus  de  deux  ixïois 
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les  deux  armées  ont  été  en  présence  Tune 
de  Tautre;  il  quitte  les  lignes  de  Nurem*  '• 
berg,  dirige  sa  marche  sur  la  Bavière  et 
menace  les  états  de  Maximilien  dans  l'es- 
pérance  que  Wallenstein  s'avancera  pour 
les  sauver,  et  qu'il  pourra  se  mesurer  avec 
IiiL  Le  duc  de  Friedland  reste  encore  immo- 
bile. Après  s'être  assuré  de  la  retraite  du  roi, 
il  fait  aussi  la  sienne,  laissant  par-tout  de 
terribles  traces  de  sa  présence;  à  plus  de 
dix  lieues  à  la  ronde  tout  fut  saccagé,  pas 
un  village  ne  fut  épargné.  En  se  retirant,  il 
fit  même  mettre  le  feu  à  son  camp,  et  l'in- 
cendie s'étendit  à  une  grande  distance. 

Bien  loin  de  suivre-  Gustave  en  Bavière, 
Wallenstein,  soit  pour  opérer  lui-même 
une  plissante  diversion,  soit  pour  punir  l'é- 
lecteur, se  porte  avec  toute  son  armée  du 
côté  de  la  Saxe.  Ce  malheureux  état  est 
dégarni.  Arnimb  à  la  tête  des  Saxons,  enva- 
faissoit  la  Silésie.  La  terreur  et  la  désolation 
marchent  devant  le  duc  de  Friedland,  et 
l'électeur  effrayé  invoque  les  secours  du 
roi  de  Suède;  ce  prince  toujours  fidèle  à 
ses  engagemens  au  mépris  même  de  ses  in- 
térêts, qui  déjà  donnoit  de  justes  inquié- 
tudes à  Ferdinand  pour  ses  états  héréditai- 
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reB^  et  à  qui  Jean  George  aroit  donné  de 
nombreux  sujets  de  plaintei  laisse  la  Bavière^ 
et  6e  hâte  d*aller  sauver  son  allié*  Déjà 
WallenHtein  éroit  à  £ulenibourg  à  troii 
milles  de  LeipsiCi  lorsqu^il  apprend  que  la 
roi  de  Suéde  est  arrivé  à  Erfurth  à  la  téti 
de  vingt  mille  hommes*  Il  marche  à  tê 
rencontre  dans  le  dessein  de  lui  livrer  ht^ 
taille,  mais  Gustave  plus  rapide  que  Im 
dans  sa  marche,  sVmpare  des  défilés  de 
Naumbourg,  et  profitant  de  la  faute  que 
fait  son  adversaire  de  détacher  Pappenheioi 
avec  douze  mille  hommes,  avance  pour  ^a^ 
taquer  dans  ce  moment  décisif.  La  bataille 
Gnor.  s'engage  dans  la  plaine  de  Lutzen,  entre 
le  village  de  ce  nom  et  le  Fldssgraben  au- 
quel étoit  appuyé  Taile  gauche  de  '^allen- 
Mein  et  lu  droite  des  Suédois.  La  chaus- 
sëe  séparoit  les  deux  armées.  Gustave 
chargeoit  lui-même  les  cuirassiers  impé- 
riaux, à  la  tête  de  quelques  escadrons  sué- 
dois; mais  dans  le  moment  où  il  crie  au 
régiment  de  Steenbock  de  le  suivre^  et  où 
il  devance  sa  troupe^  un  coup  parti  d'une 
main  inconnue  vient  frapper  le  héros;  ce 
coup  est  suivi  d'un  second,  et  il  tombe* 
Son  corps  est  confondu  avec  les  autres  qui 
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F  tombent  sur  lui.  Le  desîr  de  venger  la 
^  mort  d'un  roi  qu'ils  adoroîent,  prête  un 
~  nouvel  aiguillon  à  la  valeur  des  Suédois, 
f  Le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar  prend  le 
commandement  des  troupes.  Après  de  san- 
i  glans  mais  inutiles  efforts,  Wallenstein  est 
obligé  de  se  retirer.  Déjà  la  bataille  est 
gagnée,  lorsqu'on  voit  arriver  '  Pappenheim 
du  côté  de  Halle  avec  un  corps  considéra- 
ble presque  tout  composé  de  cavalerie.  Les 
Suédois  fatigués  du  carnage,  sont  .obligés 
de  combattre  des  troupes  fraîches.  Ce 
nouvel  obstacle  ne  fait  qu'accroître  leur 
valeur;  ils  se  jettent  avec  fureur  sur  les 
rangs  des  Impériaux  qui  leur  disputent  vir 
goureusement  le  terrain,  mais  qui  cepen- 
dant sont  forcés  à  la  fin  de  leur  céder  lé 
champ  de  bataille  et  se  retirent  en  désor- 
dre. Pappenheim  blessé  à  mort  mourut  le 
lendemain  dans  le  château  de  Pleissenbourg.  1632. 
On  compta  dix  à  douze  mille  morts  de 
part  et  d'autre  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  corps  du  grand  Gustave  fut  trouvé       ^ 
sous  un  tas  de  cadavres.     Sa  mort  effacoit 
tout   l'éclat    de   la  victoire.     Un  morne  si- 
lence  régnoit  dans  le  camp  des  vainqueurs, 
et    ce   silence   n'étoit  interrompu  que  par 
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des  sanglots*    Jamais  mort  ne*  fut  pins  sal- 
fiissante,  plus  tragique,  plus  décisive  par  set 
suites.     Gustave    fut    enlevé  au  sein  de  là 
gloire  et  dans  la  fleur  de  son  âge;  il  n'a- 
voit   que    trente -sept    ans,    onze    mois.  ^ 
vingt-sept  joursJ     L'Europe  perdit. le  héros 
qui   la   remplissoit    de   ses   exploits   et  qui  1 
seul  fixoit  l'attention  universelle;    la  ^éfo^* 
mation  et 'la  liberté  perdirent  un  Eélé  dé- 
fenseur;   la   Suède    avoit   plus    joui    de  sa 
gloire  que  de  ses  rares  qualités,  de  ses  ao>  ; 
tions  que  de  sa  présence;  mais  sa  grandeur  ] 

la  consoloit  de  tout,   et  elle  lui  àvoit  voué   ' 

• 

un  véritable  culte.  A  sa  mort,  les  Suédois 
possédoient  les  deux  tiers  de  l'AUemagae 
et  cent-trente  villes  murées  dans  cette  pa^ 
tie  de  l'Europe.  Les  vastes  projets  que  ses 
prodigieux  succès  lui  aVoient  inspirés,  forent 
ensevelis  avec  lui;  on  est  réduit  à  les  soup- 
çonner: sa  gloire  en  est  peut-être  moins 
éclatante,  mais  elle  en  est  plus  pure.  Ss 
eussent  tous  été  dignes  de  son  génie,  mais 
peut-être  moins  dignes  du  grand  caractère 
qu'il  avoit  déployé  jusqu'à  cette  époque. 
Sa  mort  fut  une  calamité  publique  pour 
tous  les  pays  protestans.  Ses  ennemis  mê- 
mes le  pleurèrent.   Ferdinand  versa  des  lar- 
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mes,  le  pape  fut  touché,  .cqux  qui  n^  ron- 
gent pas  de.  s'en  réJQirir,  furent  marquée 
da  sceau  .de  l'indignation  publique.  Il  laissa 
un  vide  immense  dan$  tous  les. esprits  et 
dans  tous  les  coeurs.    . 

•  Ses  fidèles  Suédois  l'emportèrent  ei|':l.e 
baignant  de  larmes,  d'abord  k  un  village  et 
ensuite  à  Weissenfels,  où  tous  les  soldats 
accouroient  en  foule  pour  voir  encore  une 
fois  les  traits  chéris  du  héros  qu'ils  ai- 
moient  comme  leur  père.  La  reine  reçut 
le  cadavre  de  son  époux,  et  elle  ne  le  quitta 
plus  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  déposé  dans 
le  caveau  de  Stockholm.  Il  fut  transporté 
en  pompe  à  Wolgast,  au  milieu  des  gémis- 
semens  d'une  foule  de  spectateurs  de  toutes 
les  classes  qui  bordoit  les  routes,  et  qui  se  rap- 
pelant d'avoir  ou  passer  Gustave  au  milieu 
d  eux,  rapprochoîent  douloiu'eusement  cette 
marche  rapide  et  triomphale  de  ce  lent  et 
funèbre  convoi,  et  voyoient  dans  ce  con- 
traste le  néant  de  toutes  les  choses  humai- 
nes. Il  sembloit  que  la  religion  et  la  li- 
berté, que  toutes  les  espérances  et  tous  les 
principes  fussent  sans  retour  perdus  avec 
lui.  Embarqués  à  Wolgast,  les  restes  du 
grand    Gustave    arrivèrent    à   Nykôping   le 
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S  aodt  et  furent  reçus  comme  une  propriété  na* 
1633.  tîonale.  Encore  aujourd'hui  aucun  Suédois 
digne  de  ce  nom  ne  pense  à  lui  sans  or- 
gueil et  sans  douleur^  La  Suède  compte 
parmi  ses  souverains  beaucoup -^  d*homme8 
extraordinaires.  Lui  seul  a  été  un  grand 
homme* 
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CHAPITRE    XXXIIL 

£a  Suède  ^abandonne  pas  les  projets  de  GnS'- 
Save.  Oxenssierna  prend  la  direction  des  af^ 
foires.  Fin  tragique  de  Wallenstein.  Bataille 
de  Nordlingue.  Paix  de  Prague.  La  France 
sent  la  nécessité  de  faire  une  guerre  directe 
à  V Autriche.  Richelieu  ^ui  a  triomphé  de 
ses  ennemis,  se  déclare  contre  VMspagne. 

La  mort  de  Gustave  ayoit  ranimé  le  cou- 
rage des  cadioliqueS)  et  domié  de  nouvelles 
craintes  aux  protestans.    On  ne  savoit  quel 
parti  p'rendroit  la  Suède.     Ceux  qui  s'ima- 
ginoient  que  cette  guerre  avoit  été  amenée 
par  Tambition    du   roi^    crojoient  que  les 
Suédois   quitteroient  TAUemagne  et  retour- 
neroient  dans  leurs  foyers.    Mais  Tesprit  de 
Gustave   animoit  toute  la  nation;    elle   ai- 
moit   la  puissance,   la  gloire ,    la  religion. 
Personne  n'auroit  osé  lui  proposer  de  sa- 
crifier sans    dédommagemens  quelconques^ 
les  avantages  qu'elle  avoit  obtenus;    et  les 
princes  d'Allemagne  qui  sentoient  le  besoin 
de  sa  protection^  faisoîent  tous  leurs  e£Forts 
pour  l'attacher  à  la  cause  de  la  liberté  ger- 
manique.   Ceux  mêmes  qui  étoient  inquiets 
et  jaloux  de  Tinfluence  des  étrangers,  n'a- 
yant aucun  moyen  de  les  renvoyer  chez  eux, 
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dissimuloîent  leurs  sentimens.  Gustave  étoit 
mort  y  mais  le  sénat  de  Suède  auroit  crn 
manquer  à  sa  mémoire,  en  perdant  le  fruit 
de  ses  exploits;  les  vastes  projets  qu'il  n'«- 
voit  exécutés  qu'en  partie,  étoient  devenus 
une  espèce  de  propriété  nationale.  D'ail- 
leurs,  il  avoit  formé  des  élèves  dignes  de  InL 
Ses  principes  lui  survécurent  et  son  génie 
conduisit  encore  les  Suédois  à  la  victoire 
Il  n'avoit  laissé  qu^une  fille  âgée  de  six  ani» 
Christine,  princesse  qui  devint  dans  la  snite 
plus  singulière  que  grande,  et  qui  vouknt 
étonner  l'Europe,  ne  fit  que  l'amuser.  Elle 
annonçoit  beaucoup  d'esprit,  et  ses  connois- 
sances  étoient  précoces.  Les  Etats  la  pla- 
cèrent sur  le  trône,  et  la  régence  fut  con- 
fiée aux  cinq  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, qui  se  montrèrent  dignes  de  leuif 
hautes  fonctions. 

Axel  Oxenstiema,  l'ami  et  le  conseil  de 
Gustave,  l'héritier  de  ses  talens  et  de  ses 
vues  élevées,  qui  avoit  été  le  confident  de 
ses  pensées  les  plus  intimes,  fut  chargé  de 
la  direction  générale  des  affaires  de  l'Alle- 
magne et  du  soin  de  continuer  la  guerre. 
On  ne  pouvoit  faire  un  meilleur  choix. 
Oxenstierna  étoit  initié  dans  toutes  les  par* 
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des  de  Tadministration;  il  savoit  faire  la 
guerre,  et  Tavoit  faite  avec  succès.  U  étoit 
à  la  fois  homme  d*état  et  négociateur  ha- 
bile.   Sa  tête  firoide  et  vaste  saisissoit  beau« 

~  coup  de  rapports  en  même  temps,  et  corn- 
binoit  les  idées  sans  passion.    Il  avoit  des 

r    principes  fixes,  et  possédoit  Tart  de  les  sui- 

[  Yre,  tout  en  les  modifiant  suivant  les  cir- 
constances. Son  esprit  actif  et  son  âme 
ferme  ne  craignoit  pas  les  situations  criti-* 
qpeSy   mais   il    étoit  trop  sage  pour  multi- 

h   plier  sans  raison  les  difficultés.    Passionné 
pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  la  Suède 
comme  il  devoit  Têtre,  il  ne  sacrifioit  pas 
facilement   Tintérêt   de   la   cause    générale 
à  des  considérations  particulières;  infatiga^ 
ble,  fécond  en  ressources,  sachant  deviner 
les   hommes    et   traiter  avec   eux,   il  étoit 
ce   qu'il    falloit    être   pour   conserver   aux 
Suédois  leur  réputation,   afiFoiblir  la  jalou- 
sie que  Jeurs  victoires  avoient   inspirée    à 
l'Europe ,  et  rallier  tous  les  princes  prêtes- 
tans  autour  d'un  centre  commun.     On  lui 
a    reproché    d'aimer    l'autorité:    il  Taimoit 
comme   tous  ceux  qui  savent  en  faire  un 
bel  usage,  et  qui  ne  voient  dans  la  puis- 
sance  que   l'instrument   du   génie.     Jamais 


180 

Oxenstioma  n*abusa  do  «on  pouvoir.  On 
a  prérendu  qn*Il  inclînoit  pour  raristocratiei 
et  qu*il  anroit  voulu  donner  cette  forme  i 
In  constirution  de  la  Suède;  mais  il  a  tout 
au  plus  désiré  d'assuror  à  rëiément  aristo* 
cratique  de  la  constitution  plus  de  force  et  * 
d'activité,  sans  vouloir  anéantir  les  autres^  \ 
et  ses  lettres  prouvent  qu'il  étoit  pardson 
éclairé  dos  formes  monarchiques. 

Oxenstiorna  ayant  pris  la  direction  dei 
aftaires  do  rAllemagne,  la  Suùdo  consenra 
son  ascendant  dnns  toute  son  intégrité.  Déjà  i 
l'électeur  de  Saxo,  également  incapable'de 
86  contenter  d'une  place  subaltorne  et  d*oo* 
cuper  la  première,   qui   avoit  toujours  été 
animé  contre  le  roi  do  Suèdo  de  la  liasse 
jalousie  des  petiis  esprits,  Foruioit  des  préten- 
tions au  commandement;  In  cour  de  Vienne 
les  nourrissoitsourdeinenr:  mais  Oxenstiorna 
l'apaise  ou  l'oblige    à   cacher   son   mécon- 
tentement«     Déjà   le    duc    de  Drunsvic    ar- 
moit  séparément.   Oxenstierna  le  ramAne  et 
l'attache    de    nouveau  h  la  ligue    générale. 
L'électeur  palatin ,   le  malheureux  KréderiCi 
étoit  mort  du  chagrin  (jue  lui  nvoit  donné 
la  fin  tragique  de  Gustave;  dans  res|)ét*anca 
de  recouvrer  ses  érats,  il  étoit  accouru  de 
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far   Hollande    pour    joindre   son    généreixx 
protecteur,    mais    la    fortune    qui    ne    lui 
avoit  accordé   dans   sa  vie  qu*un  moment 
brillant,    ne  se  lassoit    pas    de   le   persé- 
cuter»   Déjà  on   murmuroit   en  Allemagne 
de  ce  que  les  Suédois  ne  rendoient  pas  à 
ion  filS|  le  prince  Louis,  celles  de  8ea  pro^ 
finces  qui  avoient  été  reconquises  sur  les 
Impériaux.   Oxenstierna  qui  sent  combien  il 
importe  dans  ce  moment  critique,  que  la 
Suède  paroisse  désintéressée,  rend  au  Pala- 
tin toute  la  partie  de  son  héritage  dont  la 
Suède  peut  disposer.     L'Autriche  profitant 
de  la   fluctuation   des    esprits,    tàchoit  de 
dissoudre   la    coalition    ennemie,    en   fai- 
I    sant  à  chaque  prince  des  propositions  de 
paix  séparées;   mais  Oxenstierna  déjoue  sa 
politique,  et  ses  intrigues  se  tournent  con- 
,  tre  elle-même.     Il   convoque  à  Heilbronn   1653. 
les  députés  des  cercles  de  Franconie,    de 
Souabe,  du  haut  et  du  bas-Rhin;  sa  logique 
▼ictorieuse    et    son    éloquence    entraînante 
remportent  sur  les  intérêts  particuliers  des 
diyers  Etats.    Ils  resserrent  les  liens  de  l'al- 
liance avec  la  Suède,   défèrent  au  chance- 
lier la  direction  suprême  de  la  guerre,  en 
lui   associant  un  conseil  qui  doit  lui  être 
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subordonné.     Tout    paroissoit  perdu  à  k 
mort  de  Gustave  Adolphe,  le  génie  d'Os-  Ip^*- 
enfttiema  a  tout  sauvé.  1^^ 

Dans  le  même  temps  la  France  renouvella  1^'^^ 
ses  engagemens  avec  la  Suède.    La  marche  \^ 
rapide   et  victorieuse  de  Gustave  Adolphe 
commençoit  à  lui  donner  de  1* inquiétude. 
Elle  craignît  que  l'abaissement  de  TAutridie 
ne  servit  à  créer  en  Allemagne  une  autre 
puissance   également  redoutable.     Elle  ne 
prétendoît  pas  être  maître  de  TEmpire,  mais 
elle  ne  vouloit  pas  qu'un  autre  le  fût.   Auui 
la    mort   de   Gustave   Adolphe   causa  une 
douleur  apparente  et  une  joie  secrète  tu 
roi  de  France  et  à  son  ministre.  On  crojoit 
avec  raison,  que  les  succès  prodigieux  des 
Suédois  tenoient  en  partie  aux  qualités  per- 
sonnelles de  leur  souverain.     Gustave  n'é- 
tant plus  à  redouter,   Richelieu  sentit  qu'il 
falloit  que  la  France  appuyât  les   desseins 
d'Oxenstiema.    Feuquières  négociateur  ha- 
bile fut  chargé   de   conclure   avec   lui   un 
nouveau  traité  de  subsides.    La  France  ne 
s'engagea  à  payer  qu'un  million  de  livres 
au  lieu  de  douze- cent-mille   qu'elle  avoit 
payées  jusqu'à  cette  époque;  mais  elle  les 
paya  plus  régulièrement. 
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Depuis  la  bataille  de  Lutzen,  les  opéra- 
tions   militaires   avoient   toujours  continué, 
mais  la  perte  avoit  été  si  grande  des  deux 
côtés,  que  la  guerre  s'étoit  faite  mollement. 
Wallenstein  s'étoit  retiré  en  Bohème  avec 
les  débris  de  son  armée.     Le  duc  Bernard 
de  Weimar  et  le  maréchal  Horn  comman- 
dent les  troupes  suédoises.    L'un,  entrepre- 
nant, actif  jusqu'à  la  témérité,  avec  une  va- 
leur   brillante    et    un    esprit    fin,    souple, 
adroit,   est  plus  jaloux  de  profiter  des  cir- 
constances pour  acquérir  une  souveraineté, 
que  de  servir  la  cause  qu'il  paroit  défen- 
dre; l'autre,  plus  mesuré  dans  ses  projets, 
plus  réfléchi  dans  le  choix  de  ses  moyens, 
plein  de  bravoure  et  de  droiture,  sait  join- 
dre le  désintéressement  au  zèle. 

Depuis  la  mort  de  Gustave  la  guerre  se 
fait  sans  ensemble  et  sans  plan  général;  on 
se  bat  à  la  fois  sur  tous  les  poiïits,  en  Saxe, 
en  Silésie,  en  Bavière,  en  Souabe,  en  Al- 
sace, au  gré  des  vues  particulières  des  gé- 
néraux, sans  que  les  opérations  se  lient  et 
qu'on  paroisse  jaloux  de  frapper  un  coup 
décisif.  Les  Suédois  paroissent  uniquement 
vouloir  se  maintenir  en  Allemagne  jusqu'à 
la  paix,    y   vivre   aux  dépens   du  pays  et 
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empêcher  les  progrès  de  leurs  ennemis.  Lei  ' 
Impériaux  ne  songent  qu'à  couvrir  les  étati 
héréditaires,   et  le  tableau  de  cette  gaèm 
sanglante  et  longue  perd   de   son  unité  à 
mesure  qu'on  avance.    L'intérêt  tombe  ayec 
Gustave,  et  ne  se  relève  que  foiblement  . 
:    Wallenstein  lui-même,  depuis  la  bataille 
de  Lutzen,  n'avoit  pas  montré  son  activité 
ordinaire.     Il   sembloit   que   la   mort  Teùt 
délivré  du  seul  adversaire  digne  de  lui.    S 
avoit  battu  le  comte  de  la  Tour  en  Silésie 
18  oet.  près  de  Steinau,  mais  il  n'avoit  pas  profité 
*"33-   dg  ga  victoire,    et  la  cour    de  Vienne  ne 
pouvoit  lui  pardonner  d'avoir  soustrait  à  sa 
vengeance  l'auteur  des  troubles  de  la  Bo* 
hème.     Ce   nouveau   grief  contre  Wallen- 
stein rappela  tous  ses  autres  torts  dans  l'es- 
prit de  Ferdinand  et  de  ses  ministres.     Le 
duc  de  Friedland  étoit  trop  puissant  pour 
qu'on  ne  songeât  pas  à  lui  ôter  les  grands 
moyens    donc  il  pouvoit  disposer,   du  mo- 
ment où  l'on  pourroit  le  faire  sans  danger, 
et  où  l'on  n'auroit  plus  besoin  de  ses  ta- 
lens.   Maximilien  et  l'Espagne  le  craignoient 
et  travailloient  à  le  perdre;  les  jésuites  le 
haJLSSoîent,    et   leur   crédit  sur   l'esprit   de 
l'empereur  étoit  sans  bornes,    Wallenstein 


ne  rignoroit  pas.    U  connoissoit  toute  Tac- 
tÎTité  de  ses  ennemis.     Mais  au  lieu  de  ga- 
gner Ferdinand  en  lui  témoignant  des  égards, 
çt  de  chercher  son  salut   dans  la  soumis- 
don,   son  orgueil  ne  lui  permettoit  de  le 
voir  que  dans  le  rang  suprême.     Persuadé 
que  pour  sauver  sa  puissance,  il  falloit  Tac- 
croitre,   et  que  le   trône  étoit  son  unique 
asjrle,  il  résolut  de  s'emparer  de  celui  de 
Bohème.  Son  armée  lui  étôit  dévouée.  Ses 
officiers   voyoient   en  lui   Tauteur   de  leur 
fortune  ou  Tunique  moyen  de  la  faire.    Le 
seol  Piccolomini   avoit   observé   et   deviné 
ses  secrets,    et   se   servoit   de  la  confiance 
sans  bornes  qu'il  avoit  inspirée  au  duc  de 
Friedland,  pour  le  trahir  et  pour  le  perdro. 
Fidèle  à  son  maître  ou  plutôt  trop  ambi- 
tieux lui-même  pour  servir  Tambition   du 
due,  il  prépara  et  amena  sa  chute. 

Wallenstein  sentant  que  ses  ressources 
ne  sufiisoient  pas  pour  lutter  à  forces  éga- 
les contre  Ferdinand,  avoit  tâché  d'engager 
]a  France  et  la  Suède  à  le  seconder  dans 
Tezécution  de  son  plan.  Ces  deux  puissan- 
ces l'encouragèrent,  mais  se  défiant  de  sa 
bonne-foi,  elles  répugnoient  à  lui  donner 
des  secours  efficaces.    Oxenstiema  deman- 
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dit  que  son  heure  fatale  n'étoit  pas  encore 
passée.     Au  milieu  de  la  nuit,  au  moment 
où  Wallenstein  se  prépare  à  prendre  quel- 
que repos  y    Lesly  entre  dans  sa  chambre, 
sans  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnoltre, 
il  le  perce  de  sa  pertuisane,  et  le  héros  ex« 
hflle  sa  grande  âme.    Ainsi  tombe  sous  les    1624» 
coups    d'un   lâche,    à   l'âge    de    cinquante- 
trois  ans,  celui  qui  avoit  partagé  Tattention 
de  TEurope  avec  Gustave  Adolphe.    On  ne 
sauroit  décider  si  ses  projets  ambitieux  fu- 
rent la  cause  ou  Teffet  des  projets  sinistres 
que  la  cour  de  Vienne  forma  contre  lui  et 
dont  il  fut  la  victime.    Il  est  certain  que 
ea  fortune  gigantesque  avoit  déplacé  à  ses 
yeux   les   bornes  du  possible,    et   que   les 
événemens    changeant    tous    les    rapports, 
permettoient    de    tout    espérer    à    quicon- 
que  osoit   tout   entreprendre.      La    même 
année  fut  témoin   de   la   défaite  des  Sué- 
dois.    Le    duc    Bernard    et    le    comte   de 
Horn   avoient   obtenu  les  succès   les   plus 
brîUans  en  Franconie  et   en  Alsace,    mais 
ils    échouèrent  à  Nordlingue.     L'empereur 
avoit    mis    à  la   tète   de  ses   troupes   Tar- 
chiduc  Ferdinand    son    fils,     et    lui    avoit 
donné  pour  conseil  Gallas  et  Piccolomini. 
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L'armée  impériale  avoit  été  renforcée  par 
quinze  mille  Espagnols  sous  les  ordres  du' 
cardinal -infant)  fds    de  Philippe  III,.  et  les 
deux  armées  réunies  étoient  venues  mettre 
le   siège   devant  Nordlingue.     Le   duc  de 
Weimar  avoit  joint  ses  troupes  à  celles  de 
Horn,  et  avoit  promis  à  la  ville  de  la  le- 
courir.   Après  une  résistance  vigoureuse  les 
habitans    de   Nordlingue    donnent    les    si* 
gnaux  de  détresse  dont  on  étoit  conveno. 
Bernard,  pour  les  sauver,  propose  de  livrer 
bataille.     Horn,    aussi   brave,  .mais    moins 
bouillant  que  lui,  veut  attendre  un  renfort 
considérable  que  doit  leur  amener  le  rhif»- 
grave  Othon;   mais   l'ardeur  du  duc  rem- 
porte et  le  combat  est  résolu.    Hom,  après 
avoir   déconseillé  la  bataille,  fait  tous  ses 
efforts  pour  assurer  la  victoire  à  son  parti. 
L'issue  de  la  journée  dépendoit  d'un  poste 
avantageux,  situé  sur  une  hauteur,   et  oc- 
cupé  par  les  Espagnols.    Horn  l'attaque,  il 
est    repoussé;    il   l'attaque   encore    et  s'en 
empare,  mais  des  flots  d'Espagnols  se  suc- 
cèdent, le  chassent  de  nouveau  et  le  for- 
cent d'abandonner  son  entreprise.    La  va- 
leur inconsidérée  de  Bernard  ne  lui  permet 
pas  de  suivre  le  plan  de  Hom.   La  bataille 
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est  perdue;  huit  mille  suédois  tués,  quatre 
mille  prisonniers,  quatre-vingts  canons,  un 
grand  nombre  de  drapeaux,  la  perte  du 
bagage  et  de  la  caisse  militaire  rendent 
cette  défaite  complète.  Hom  est  fait  pri- 
sonnier  et  conduit  au  cardinal- infant.  Ce 
t^rince  6*honore  lui-même  en  honorant  ce 
guerrier  malheureux;  il  lui  rend  son  épéé, 
en  lui  disant  qu'il  se  félicitoit  de  pouvoir 
rendre  ses  hommages  à  un  homme  qu'il 
'egardbit  comme  son  maître.  Paroles  flat- 
euses,  mais  peu  propres  à  consoler  un 
^eur  tel  que  celui  de  Horn,  qui  s'oublioit 
!ii-méme  et  ne  voyoit  que  la  patrie. 

La  perte  de  la  bataille  de  Nordlingue 
écida  rélecteur  Jean  George  à  quitter  Fal- 
ance  des  Suédois.  Depuis  long-temps  il 
iipportoît  impatiemment  Tautorité  d'Oxen- 
biema.  Son  chapelain,  qui  s'occupoit  m'oins 
e  la  religion  que  des  affaires,  et  qui 
Toit  gagné  la  confiance  de  son  maître  en 
artageant  ses  grossiers  plaisirs,  étoit  vendu 
la  cour  de  Vienne.  Amimb  voyant  que 
i  Saxe  n'a  rien  à  craindre  de  l'armée  sué- 
oise,  affoîblie  par  sa  défaite,  le  presse  l'é- 
cteur  d'entamer  des  négociations  avec  Fer- 
nand.  Les  conférences  s'ouvrirent  à  Pirna, 


et  on  y  signa  les  préliminaires  de  la  poix. 
1635-  Le  traité  fut  conclu  à  Prague.  Uempereur 
y  assuroit  aux  princes  protestans  la  jouis- 
sance de  tous  les  biens  ecclésiastiques  qu*ik 
avoient  possédés  ayant  la  paix  dp  Passau, 
et  même  les  autres  pendant  quarante  ans. 
U  promettoit  de  réintégrer  les  ducs  de 
MecLlenbourg  dans  leurs  états ,  mais  les 
descendans  du  malheureux  Frédéric  dé- 
voient rester  privés  de  leur  héritage.  Jean 
George  obtint  la  Lusace  à  titre  de  fief  re- 
leyant  de  la  Bohème,  et  on  fit  espérer  l'ar* 
chevêche  de  Magdebourg  à  un  de  ses  fik 
Ce  traité  de  Prague  excita  une  indignation 
universelle.  On  reprocha  à  Jean  George 
son  ingratitude  envers  une  nation  géné- 
reuse qui  avoit  deux  fois  sauvé  la  Saxe,  sa 
dureté  envers  la  famille  de  l'infortuné  Pa^ 
latin,  son  indifférence  coupable  pour  le  sort 
de  la  religion,  et  son  imprévoyance  qui 
l'empéchoit  de  voir  que  cette  paix  étoik 
sans  garantie.  ^ 

En  effet,  la  paix  de  Prague  étoit  déloya- 
le, incomplète  et  dénuée  de  garantie.  EUé 
n'accordoit  aux  protestans  qu'une  partie  de 
leurs  demandes,  elle  ne  leur  garantissoit 
pas.;méme  ce  qu'elle  leur  accordoit;   mais 
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la  terreur  qu'inspiroient  les  armes  de  Fer- 
dixumd  après  la  bataille  de  Nordlingue  étoit 
si  grande,  que  la  plupart  des  princes  pro« 
[  testans   accédèrent  à   ce  traité.    La  Hesse 
i  seule  resta  Talliée  fidèle  des  Suédois.    Ja- 
[  mais  leur  situation  n'avoit  été  plus  critique; 
i   à  la  vérité,  la  défection  de  la  plupart  des 
[  confédérés  leur  donnbit  le  droit  de  ne  pas 
les  ménager,    et  débarrassoit  leurs    opéra- 
tions de  toute  espèce  d'entraves;  mais  elle 
leur  faisoit  beaucoup  perdre  dans  Topinion 
publique.    De  ce  moment,  la  Suède  parut 
travailler  pour  elle-même,  et  non  défendre 
la  liberté  des  princes  de  TEmpire  germani- 
se,   puisqu'ils   l'abandonnoient   et   ne   se 
soucioient    pas    d'être    défendus    par    elle. 
La  trêve  de  six  ans  conclue  avec  la  Polo- 
gne étoit  sur  le  point  d'expirer,   et  il  étoit 
douteux    que   la   république   voulût   la  re- 
nouveler;  roccasion  de  venger  ses  injures 
et  de   réparer    ses    pertes    étoit  favorable. 
Enfin,    l'argent    manquoit   à  la  Suède,    les 
caisses   de  Tëtat  étoient  vides,  les  subsides 
que   payoit   la  France,    peu  considérables, 
et  même  ils  n'étoient  pas  toujours  acquittés 
régulièrement.     L'armée   suédoise    que   ses 
victoires  et  ses  défaites  a  voient  également 


affoiblie  j  et  qui  avoit  été  recrutéie  en  pa^ 
tîe  en  Allemagne  d'étrangers,  ayoit  été  sol- 
licitée, par  des  émissaires  à  passer  au  ser- 
yice  de  la  Saxe.  La  fidélité  d'un  grand 
nombre  de  soldats  avoit  été  ébranlée;  le  '\ 
courage,  la  fermeté,  l'éloquence  d^Oxen- 
stierna  les  avoient  ramenés  à  leur  deyoir. 
Mais  le  même  danger  pouvoit  renaître,  et 
cette  idée  seule  devoit  augmenter  les  in- 
quiétudes du  chancelier. 

Jusqu'à  cette  époque,  la  France  s'étoit 
contentée  de  lui  payer  des  subsides  et  de 
lui  donner  des  promesses  vagues,  fiichelieii 
n'avoit  pas  voulu  prendre  une  part  active 
à  la  guerre.  La  France  n'étoit  pas  assez 
puissante  ni  assez  tranquille  pour  faire  de 
grands  sacrifices.  Lorsque  Gustave  parut 
en  Allemagne,  le  cardinal  crut  que  les  for- 
ces des  Suédois  suffiroient  pour  occuper  et 
pour  afFoiblir  l'Autriche,  et  le  roi  de  Suède 
jaloux  de  recueillir  seul  la  gloire  et  les 
avantages  de  son  expédition,  ne  se  soucioit 
pas  que  la  France  acquit  le  droit  de  les 
partager  en  partageant  ses  travaux  et  ses 
dangers.  Plus  tard,  les  victoires  rapides  de 
Gustave  donnèrent  de  l'inquiétude  à  Biche- 
lieu;  il  craignit  un  moment  que  l'Autriche 

écrasée 
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écrasëe^  la  Suède  ne  prit  en  Europe  un  as- 
cendant dangereux,  et  loin  d'appuyer  les 
succès  des  Suédois,  la  France  ne  se  montra 
pas  même  empressée  à  remplir  ses  enga- 
gemens. 

'  La  mort  de  Gustave  Adolphe,  et  surtout 
les  événemens  désastreux  qui  la  suivirent, 
la  défaite  de  Nordiingue  et  la  paix  de  Pra- 
gue, rend  oient  a  l'Autriche  toute,  sa  supé- 
riorité. Richelieu  sentit  la  nécessité  d'atta- 
quer directement  cette  puissance,  dont  les 
moyens  sembloient  se  multiplier  à  mesure 
que  la  guerre  se  prolongeoit.  L'état  de  la  1655. 
France  lui  permettoit  de  diriger  son  atten- 
tion et  ses  forces  sur  la  politique  extérieure. 
Le  cardinal  venoit  de  triompher  de  ses  en- 
nemis. Marie  de  Médicis  qui  s'étoit  retirée 
à  Bruxelles,  et  Gaston  frère  du  roi  réfugié 
en  Lorraine,  avoient  engagé  Montmorenci 
gouverneur  du  Languedoc,  à  se  déclarer 
pour  eux  et  à  lever  l'étendart  contre  le 
ministre.  C'étoit  déclarer  la  guerre  au  roi. 
Montmorenci,  brave,  généreux  et  jusqu'alors 
d'une  vertu  irréprochable,  mais  ardent,  lé- 
ger et  présumant  trop  de  lui-même,  en  se 
chargeant  de  ce  rôle  difficile,  avoît  plus 
consulté   son  ambition  que  ses  ressources. 

III.  13 
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Il  avoit  rassemblé  des  troupes ,  Gaston  Ta- 
voit  joint  avec  une  petite   armée    compo- 
sée  de  déserteurs  de  toutes  les  nations,  •  et 
avoit  espéré  dans  le  délire  de  son  orguefl| 
que  toute  la  France  épouseroit  sa.querellei 
et  s'armeroit  pour  soutenir  ♦un   prince  du 
sang.     Mais  la  France  resta  tranquille;  car 
tous  ceux  qui  haïssoient  le  cardinal,  méprî- 
soient  encore  plus  Gaston.     Richelieu  qui 
s'intéressoit  à  Montmorenci,  l'avoit  fait  aver- 
tir par  des  amis  communs  de  ne  pas  s'en- 
gager dans  cette  entreprise.    Mais  Montmo- 
renci égaré  par  un  faux  point  d*honneur,  se 
crut  trop  avancé  pour  reculer.    Le  cardinal 
venoit  de  faire  périr  le  maréchal  de  Maril- 
lac  sur  l'échafaud  sous  prétexte  ;de  malver- 
sations, mais   dans  le  fait  pour  avoir  con- 
spiré   contre   lui    dans  la   fameuse  journée 
des   dupes,    où  ceux   qui  vouloient  perdre 
Richelieu  se  perdirent  eux-mêmes.    Voyant 
que  cette  sévérité  ne  décourageoit  pas  ses 
ennemis,  que  les  conspirations  et  les  cabar 
les  naissoient  les  unes  des  autres,  il  résolut 
de  déployer  la  plus  grande  rigueur  dans  la 
révolte    du    Languedoc.      Schomberg    avoit 
reçu   Torrlre    de    marcher  contre  Montmo- 
renci.     Cet    infortuné    qui    s'étoit    engagé 


«95 

dans  la  mêlée  a  la  rencontre  de  Gastelnau- 
dari,  avec  autant  d'imprudence  que  de  bra*- 
Toure,  avoit  été   fait  prisonnier.     Le  par- 
lement  lui  avoit  fait  son  procès,  et  Tavoit 
>  condamné  à  perdre  la   tête.    L'arrêt  étoit 
^  juste  :  le  roi  auroit  du  lui  accorder  sa  grâce 
I  i  cause  de  sa  jeunesse  et  de  son  repentir. 
[  Mais  l'implacable  Richelieu,  profitant  de  la 
^  lévérité  naturelle  de  Louis,  Tavoit  détourné 
de  cet   acte   de  clémence,    et  malgré  les 
Toeux  du  peuple,  les  prières  de  sa  mère 
et  les  larmes  de  son  épouse,  Montmorenci 
avoit  été  sacrifié  à  la  venge^uice  du  car* 
dinaL     Dans    ce    moment   décisif  il   avoit 
montré  une  dignité  touchante  et  une  admi- 
rable fermeté.    L'indignation  générale  con- 
tre Richelieu  n'en  avoit  été  que  plus  forte, 
mais  il  avoit  résolu  de  réduire  ses  ennemis 
.    au  silence  par  une  rigueur  inflexible,  et  de 
66  ménager  le  repos  et  le  loisir  nécessaires 
pour  exécuter  ses  plans  politiques.     H  ne 
fit  grâce  à  personne.    Tous  les  amis  et  les 
partisans  de  Montmorenci  Rirent  envelop* 
pés  dans  sa  ruine,  et  punis  avec  plus   ou 
moins  de  sévérité.    Le  chancelier  de  Ghâ- 
teauneuf,  qui  dans  l'abandon  de  la  confiance 
et  de  la  gaieté  avoit  paru  désirer  la  place 
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du  cardinal,  fut  enfermé  pour  le  reste  de 
ses  jours  dans  le  château  d'Angouléme;  le 
chevalier  de  Jars,  de  la  maison  de  Roche- 
chouart,  qui  avoit  applaudi  aux  projets  de 
Chàteauneuf,  fut  sur  le  point  d'expier  dans 
les  supplices  son  imprudence,  et  ne  dut  la 
vie  qu'à  un  moment  de  justice  de  Richelieu, 
qtii  suiyoit  quelquefois  la  voix  de  la  conscien- 
ce.   La  fin  tragique  d'Urbain  Grandier  curé 
de  Loudun,  épouvanta  toute  la  France,  ea 
montrant  jusqu'où  s'étendoient  les  ressenti* 
mens  du  cardinal,  ses  artifices  et  la  doci- 
lité des  agens  de  ses  vengeances.     Gaston 
toujours  prêt  à  former  des  projets  et  à  les 
abandonner,  à  compromettre  ses  amis  et  à 
faire  sa  paix  à  leurs  dépens,    étoit  rentré 
en  France,  et  avoit  reparu  à  la  cour;  mais 
le  cardinal  l'observoit  de  près,  et  s'étoit  as- 
suré de  la  personne  de  Puylaurens  son  fa- 
vori.    Marie  de  Médicis  n'avoit  pu  obtenir 
la  permission  de  revemr:  errante  eu  pays 
étranger,    sans  crédit  et  sans    argent,    elle 
étoit  Tobjet   de   la   pitié   universelle,    sans 
émouvoir    celle    de   Richelieu,    qui    savoit 
qu'elle    ne    reparoîtroit    sur   la   scène    que 
pour  le  perdre,  et  qui  la  laissa  mourir  dans 
Tindigence  à  Cologne.    Le  roi  fatigué  des 
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ibales  dont  elle  avoit  été  Tàine,  des  crain- 
\s  et  des  soupçons  dont  son  ministre  Tob- 
idoit,  et  naturellement  froid  et  insensiblei 
ublia  sa  mère,  la  négligea  entièrement, 
t  la  perdit  sans  la  regretter. 

Ainsi  les  attaques  réitérées  et  mal-adroi- 
es  des  ennemis  de  Richelieu  n'avoient  servi 
[u'à  augmenter  son  pouvoir.  A  cette  époque 
[  étoit  tellement  sûr  de  sa  place  et  de  son  t635- 
atorité,  qu'il  pouvoit  étendre  sans  crainte 
s  champ  de  ses  opérations  et  de  ses  vues 
K>litiques,  et  il  résolut  d'opérer  une  puis- 
ante diversion  en  faveur  de  la  Suède  en 
ittaquant  l'Espagne. 
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CHAPITRE    XXXIV. 

État  de  r Espagne.  Caractère  de  Philippe  It^  et 
d^Olivarès.  La  France  se  déclare  contre  VEs' 
pagne.  Exploits  de  Banner  et  de  Bernard  de 
Saxe-  Weimar,  Mort  de  ces  deux  capitaines,  ^ 
Opérations  de  Torstenson,  Ferdinand  UL  Tout 
s^achemine  à  la  paix. 

i6ai.  Depuis  ravènement  de  Philippe  IV  au  trâne, 
les  relations  entre  les  deux  branches  de  k 
maison  d'Autriche  étoient  devenues  plus 
étroites.  Non -seulement  en  recommençant 
la  guerre  avec  la  république  des  Etats -uiiis 

i6ao.  avant  l'expiration  de  la  trêve,  1* Espagne 
avoit  empêché  que  les  Hollandois  ne  se- 
condassent les  projets  de  l'électeur  palatin 
et  des  protestans,  mais  l'Espagne  avoit  mê- 
me entretenu  des  armées  en  Allemagne, 
et  fait  passer  à  Ferdinand  des  secours 
d'hommes  et  d'argent  considérables.  La 
victoire  de  Nordlingue  avoit  été  en  grande 
partie  l'ouvrage  des  Espagnols.  Le  sys- 
tème qui  lioit  étroitement  les  intérêts  de 
l'Autriche  et  de  l'Espagne,  étoit  celui  du 
comte- duc  Olivarès.  Ce  ministre  gouver* 
noit  cette  monarchie  en  maître  absolu,  et 
ne  laissoit  à  Philippe  IV  que  les  honneurs 


et  le  titre  de  roi.  Parvenu  au  trône  à 
.  Vàge  de  dix-huit  ans,'  Philippe  avoit  plus 
[  d'esprit  naturel  »  d'aptitude  aux  affaires  et 
de  vivacité  que  son  père;  il  vouloit  le  bien 
et  s'étoit  proposé  de  réformer  tous  les  abus 
çn  prenant  le  sceptre ,  mais  ce  désir  étoit 
plutôt  chez  lui  une  vue  de  la  raison  qu'une 
détennination  de  la  volonté.  Il  craignoit 
le  travail,  il  aimoit  le  plaisir,  et  il  avoit 
donné  toute  sa  confiance  à  un  homme  qui 
nettoit  tout  son  art  à  fortifier  ses  penchans 
naturels  et  à  lui  persuader  que  les  satis- 
faire c'étoit  régner.  Cet  homme  étoit  le 
comte -duc  Olivarès  de  Tillustre  famille  des 
Giizman.  Attaché  de  bonne  heure  à  Phi* 
lippe,  il  lui  avoit  donné  une  haute  idée  de 
ses  connoissances  et  de  ses  talens  pour 
l'administration.  Le  courage  avec  lequel  il 
avoit  bravé  par  attachement  poiu*  Théritier 
da  trône,  la  colère  de  Philippe  III  et  du 
duc  d'Uzéde  son  favori,  étoit  un  grand 
mérite  aux  yeux  du  jeune  prince,  qui  Ta-* 
voit  récompensé  en  lui  remettant  dès  son 
avènement  au  trône  toutes  les  affaires. 
Olivarès  ne  manquoit  pas  d'esprit;  mais 
comme  il  manquoit  de  connoissances,  il 
s'étoit   associé  sou  oncle  D.  Bertrand    de 
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Zimign,    dont  Ion  Iiimi/;r/!A    fît   VnxpAtiimCê 
lui  i'iirnnt  iVun  f^rtuid  hucnuru  pmidnnt  ]m 
prcrriiôroA  m\u/u;H  clo  ^on  iiiiiiiMt/srr»«    Toutei 
\tm  fauUîH  rjiio  commit  lo  comtiï -duc,  tofu 
Ir;^  mnllioiir/v  c|iril  nttira  Aur  Ma   putrio,  6t 
toiitOM  M*H  proproA  inforturir;»  viriratit  nriique- 
mr*nt   do   co  qu'il  no  Montit  \$sih  qiril  ïtdlcii 
un  r/;^imo  Ango   ot  MW/^ro  û  l'ICftpagno,  M 
non  du  mouvomont;  du  ropoA  ot  du  travfiiiy 
ot  non  doM  di'rponHOf»  et  do*  ontr#;pri«i!(i  d*é- 
cl/it:   quo  co  ir^jloit  pnH  on  multipliant  né$ 
ofi'ortoi  qu*ollo  pouvoit  accpioiir  doi»  forcM; 
qu*ollo   dovoit  portor  nm  ro^ardi»  nnr  i^Ue- 
mi^nio  beaucoup  plu»  quo   Aur   Ion    nutret; 
«fclairor    lo    mondo    par    Toxomplo    d'une 
houno  administration  y   ot  non  Totonnor  par 
AOA  triomplio».     OWytirliH  vouloit  i;i>louir  loA 
yr.uK  do  non  maliro  ot  coux   do  la  nation 
par  do  vawto»  projift'f,   ot  hn  rondro  n^âcoA- 
tsti'irn  on  conqdiquant   la  nianJio  do  la  po- 
Ijliquo  par    uno    i'oulo    d'ontn^pri/tOH    liasar'^ 
dro^y    mtïn    pon/tor    quo    raliun   do   la   puiik* 
hitticn   on   am/;no  in(;vital>1omont  la  do/itruc- 
tioriy  ot  rpjo  lo  promior  caniot/sto  do  la  Aa- 
f^oHHo    oftt  do   proportionnor  aoh  vuoft  ii  hdê 
moyon«  ot  «o^  dohir«  rt  nm  lorro*».     Au  lion 
do  JUïgocior  la  prolonf;ation  do  la  trèvo,  il 


avoît  recommencé  la  guerre  avec  les  Etats* 
unis,  et  cette  guerre  que  l'Espagne  faisoit 
6ur  terre  avec  des  succès  très- équivoques 
et  des  frais  immenses,  abîmoit  son  com- 
merce maritime,  et  lui  enlevoit  son  unique 
richesse  en  la  privant  de  son  numéraire* 
Olivarès  prodîguoit  à  Ferdinand  des  se- 
cours qui  prolongeoient  les  maux  de  FAl- 
lemagne  sans  procurer  à  TEspagne  le  moin- 
dre avantage.  Il  favorîsoit  en  France  les 
mécontens,  encourageoit  à  la  révolte  Marie 
de  Médicis,  Gaston,  les  grands  du  royaume, 
pour  occuper  Richelieu  et  Te^mpécher  d'a- 
gir au  dehors;  et  par  cette  conduite  il  ne 
faisoit  que  lui  fournir  des  moyens  d'aug- 
menter son  pouvoir  et  lui  donner  le  désir 
de  les  employer  à  se  venger  de  l'Espagne. 
Déjà  le  cardinal,  par  son  audace  et  son 
activité,  avoit  fait  échouer  les  projets  de 
TEspagne  sur  la  Valteline  et  le  Mantouan. 

Tous  les  vices  d'Olivarès  prenoient  leur 
source  dans  une  ambition  inquiète  qui  ren- 
doit  sa  politique  trop  entreprenante.  Il 
n'étoit  pas  cruel,  mais  le  besoin  d'argent 
lai  fit  prendre  contre  les  peuples  des  me- 
sures oppressives,  dont  nous  verrons  qu'il 
fat  lui-même  la  victime,   et  la  crainte  de 


I 
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])erdrc  son  cnklit  lui  fit  ëloigner^  diagrAcier 
PA.  perdre  d(;s  lionimes  qui  n'avoient  d'autre 
tort  que  d*oxcit(?r  sa  jalousie  par  leur  mé- 
rite«     Olivarès  connoissoit  les  causes  de  la 
décadence  de  1*  Espagne ,    et  il  vouloit  lui 
rendre   sa    Force   première;    mais   tantôt  il 
manquoit   le    bien    en   tâchant   de  le  pro* 
duire  tout  d*un  coup  sans  [>réparAtion  quel- 
conque,  et  il  essayoit  do  forcer  la  marche 
des  choses    dans   Tospéranco    de    recueillir 
phis    proniptcmont    les    fruits    de    ce   qu'il 
avolt  semc;    tantôt  il   em|)]oyoit  de  petits 
moyens,   et  no  sa  voit  pas  attaquer  le  mal 
à    sa    racine.      Ainsi    il    publioit    des    lois 
somptuaires,  et  vouloit  prévenir  le  luxe  au 
lieu  do  multiplier  la  ricliesse  qui  mot    en 
i\tat  do  lo  payer;   il  inviioit  les  étrangers  à 
venir   se    fixer   dans  lo  royaume,   et  lo  dé- 
ponj>loit  par  des  recrutciinons  continuels.    Il 
éioit  laborieux;  mais  il  vouloit  encore  plus 
lo  parottre,   et  donnoit  à  Tactivité  des  for- 
mes robutantos,  afin  de  dégoûter  le  roi  de 
f>his  en  plus  de  tonte  espèce  de  travail.    H 
paroissoit  vouloir  consulter   les    meilleures 
trttes,  et  s'environner  do  tontes  les  lumières; 
mais   comme  il  avoit   introduit   l'usage    de 
<loinier  les  avis  par  écrit,  ces  formes  libres 
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1  apparence  y  n*étoient  que  le  masque  de 
>n  despotisme,  car  il  restoit  toujours  le 
laltre  d'écarter  et  de  rejeter  les  avis  dif- 
irens  du  sien.  Son  extérieur  étoit  peu 
^éable,  mais  il  avoit  beaucoup  d*agrér 
lens  dans  Fesprit,  et  pendant  vingt  ans  il 
lit  Fart  d'endormir  son  maître  au  sein  des 
laisirs.  Il  portoit  dans  ses  relations  dômes- 
qnes  des  moeurs  douces  et  un  caractère 
Imable.  On  lui  a  reproché  d'avoir  trop 
ensé  à  l'avancement  de  sa  famille;  on 
ourroit  lui  reprocher  avec  plus  de  raison 
'avoir  préféré  sa  place  aux  devoirs  de  sa 
lace,  et  il  s'en  seroit  montré  plus  digne 
il  avoit  été  moins  jaloux  de  la  conser- 
er. 

Tel  étoit  le  ministre  qui  gouvemoit  l'Es- 
lagne  à  l'époque  où  Richelieu  se  préparoit 
i  la  combattre.  Tous  deux  régnoient  sous 
e  nom  de  leur  mattre.  L'homme  étoit 
)las  estimable  dans  Olivarès,  le  ministre 
)lu8  grand  dans  Richelieu;  l'un  avoit  plus 
l'esprit  que  de  caractère,  Tautre  plus  de 
;énie  que  d'esprit,  et  plus  de  caractère 
[ue  de  génie.  Richelieu  avoit  la  mesure 
le  ses  ennemis,  il  voyoit  clairement  la  foi- 
Icsse   secrète  de  l'Espagne  sous  sa  gran- 
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(leur  colossale,  et  il  connoissoit  assez  OU- 
vnrès,  pour  savoir  que  la  force  de  sa  tête 
et  de  ses  talens  n'étoiout  pas  de  nature  i 
multiplier  les  moyens  d'attaque  et  de  dé- 
fense de  la  monarcliie.  La  guerre  contre 
TEspagne  fut  résolue. 

Le   plan    du    cardinal   étoit  non -seule- 
ment  de   diviser   les   forces    de  la  maison 
d'Autriche 9    et    en    lui  otnnt  la  suprématie 
dans  Topinion,  d'élever  la  puissance  de  la 
France  9    mais   encore  d'étendre  les  limites 
de  la  France,  et  d'augmenter  à  sa  puissance 
relative  en  augmentant  sa  puissance  abso- 
lue.    Il  vouloit  rester  maître  des  passages 
de  l'Italie,  reprendre  le  Roussillon  aux  Es- 
pagnols, acquérir  l' Alsace  et  Philippsbourg, 
et  s'empnrnr  dos  Pays- bas  espagnols.    Les 
Suédois  doivent  lui  procurer  l'Alsace;  c'est 
du  consentement  et  du  concours  de  la  ré- 
publique des  Ëtats-unis  qu'il  attend  le  suc- 
cès de  ses  projets  sur  les  Pays- bas.     Il  fait 
proposer  aux  Etats -généraux   un    plan    da 
partage  éventuel.     Mais  ici  sa  politique  se 
trouva  en  défaut.     La  sagesse  des  conseils, 
la  vigueur  des  mesures,   la   fermeté  et  la 
modération,    la   prévoyance    et  la  loyauté 
caractérisoient  la  république  nouvelle.    Ses 


lies  et  son  activité  s*étendoient  à  tout^  elle 
iombattoit  l'Espagne  avec  succè^,  et  la 
ruerre  qu'elle  faisoit  à  cette  puissance  étoit 
lussi  savante  que  soutenue.  Elle  Tarrétoit 
les  aimées  devant  sns  places  fortes,  et  elle 
ui  enlevoit  les  siennes;  au  dehors,  elle  ii^^ 
erceptoit  les  riches  convois  de  T Amérique, 
\t  les  galions  étoient  amenés  dans  les  ports 
le  la  Hollande.  Elle  créoit  un  commerce' 
mmense,  et  en  éteoidoitfles  rameaux  aux 
lépens  de  ses  ennemis.  .  Sa  politique  em* 
)rassoit  toute  l'Europe  dans  ses  combinai- 
tons.  Elle  avoit  soutenu  l'électeur  palatin, 
)rotégé  celui  de  Brandebourg  dans  l'affaire 
le  la  succession  de  Clèves,  payé  cjcs  suh- 
lides  au  roi  de  Suède.  Frédéric-Henri  frèro 
le  Maurice  occupoit  la  pLice  de  stadhou- 
1er.  Il  lui  avoit  succédé  dans  ce  poste  1024. 
mportant.  Moins  audacieux,  moins  ardent 
ît  moins  ambitieux  que  Maurice,  Fréderîc- 
îenri  étoit  aussi  brave,  aussi  actif  que  lui, 
ît  il  avoit  plus  de  sagesse  et  plus  de  mesure, 
lans  sa  conduite  il  étoit  plus  grand  tacticien, 
ît  surtout  plus  fait  que  lui  pour  être  le  pre- 
nier  citoyen  d'une  république.  Les  proposi- 
ions  de  Richelieu  au  sujet  de  la  conquête 
ît  du  partage  des  Pays -bas,  étonnèrent  les 


l''.tMtA-p,niinMiMt[.     hmtv   iiil/'iôf:   tin   Iniir  li^U 

rtfniM»il   |iiiA  fTnf  r  f'flnr  tiiin  piojrlçi  ftiriliilinuil 

fin  In  l'rnfirn.     i''iii  fif'vniiniil.  vnîAiti^  iln  f;i?t(4 

|itii()Aniif;n|    îIa    Mvnîniit    linii    fin   1a    rmimlffl 

/iiitHtit    m     jilitA    ijiin    riV^^pn^tio,     ilotil;   In» 

Inrinq   rhtîmit  plliA  fliA^ffliiîfirnf;^    lnilfli/4  IJUë 

itiiiMt nciDn  flrc)  Piiyn-liftl^,   Ifi  Vvf^iivn   loiitn  CtfM 

tinin   ln«i   iniMiir    iMniinmm    iPiiii    ttioni^iit  A 

l*niitrn.     Ilq   ifiiqoifinfc  lf<   frnrim   pour   rPAlsf  l 

iiiflo|iPiifl/iiiAi    nr.Ntriii  pour  nnlnynr  r,m  prCK'  g 

viiirnA  n  i'l'',flpMp,ri/7f   194011  inoiiif)  piif;firr«  pottf  ï 

InA    ilriiitinr   À   iinn   Miiirn   pifiq.qMiicn;    iU   tltf 

vonloînnr    pMA    ipTollo    ii^t   Ir^iir  Aorivnnilftef 

ffiniA   r:oinirin   yni^iiir*,    oIIm   Intir    cotivritioit 

iiiiniin  qiin  font   ntifrn.     Iinq  KraM-f/f^rififfitU 

A(  rnpi/«i'nM(    j'nlliiinr^n    ipin    In    l'Vnni  n    leur 

pro|ioAoir,    filln   plmi    itfiliiinlln^    îlo    iivoiofit 

Inq   ni^Mnno  niiiininiq,    rr,opnf/iin  rt  rAiifril;lii«; 

iMiiiq  iU  irniiti /iront  jinq  ilniiq   |nq  nirlroA  viim 

fin    Mif  linliniy    ri    anil    rpi'il    fit^it    nnpnrn   ijn 

loq    rrniiipor,    ^oil.  ipi'îl   o^il   olo  iiioinq   rlnir- 

voynril,   ipToii»,    il    (iif    olilip^n  «In  rniifirn  un 

ftnrrnl   Itoitirinif/n   û    Iniir  Aitp^Hf  iin   ni  »i   Intiri* 

liittfi«Mnfi. 

1,11    i'intu.n^    nyniit    rnAAnrrn    Inq    linriA    rpiî 
riiniA^fliojn     M     lit    Sii^iln    nr    ii    hi     (Ifill/irifln^ 
405'/'    «lotjlMrH    In    {/fioirG   h   ri''.<ipn{MiM,    ^iiha  aq  iIo 


207 

darer  encore  formellement  contre  rAutri- 
che.  Le  manifeste  ne  coûta  pas  de  peine 
à  faire,  les  giiefs  ne  manquoient  pas. 
On  insista. beaucoup  sur  la  protection  ou- 
yerte  ou  sourde  que  l'Espagne  avoit  accor- 
<dée  à  la  reine«mëpe,  à  Gaston ,  à*  tous  les 
mécontens  de  France,^<et'sur -la  détention 
de  rélecteur  de  Trêves  fihiiippe  Christophe. 
En  effet,  TEspagne,  par  un  de  ces  actes  de 
tiolence  plus  communs  dans  la  guerre  de 
trente  ans  que  dans  les  autres,  s*étoit  em- 
parée des  états  de  ce  pritice,  s'étoît  saisie 
de  sa  personne,  et  l'avoit  fait  conduire  pri- 
sonnier à  Bruxelles,  pour  le  punir  d'avoir 
recherché  et  obtenu  de  la  -Suède,  <par  l'en- 
tremise de  la  France,  la  neutralité. 

Pour  que  la  Suède  pût  agir  avec  vigueur 
en  Allemagne,  il  falloit  qu'elle  n'eût  rien  à 
craindre  du  côté  de  la  Pologne:  le  premier 
service  que  la  France  lui  rendit,  fut  d'enga- 
ger les  Polonoîs  à  conclure  une  nouvelle 
trêve  de  vingt-six  ans.  Cette  négociation 
ëtoît  difficile.  La  république  étoit  fortement 
soUicitée  par  le  pape  et  l'empereur  à  repren- 
dre les  armes,  mais  l'habileté  du  comte 
d*Avaux  et  la  fermeté  d'Oxenstiema  triom- 
phèrent de  toutes  les  difficultés.     La  Suède 


rnndit  aux  Polonoîs  les  places  qu*elle  nvoit 
g.irdées  dans  la  iViissc  occidentale^  niais 
elle  conserva  la  Livonlc.  Libre  de  toute 
iiH|uîérude  elle  ])oursuivit  la  guerre  en  Al- 
lemagne avec  vivacité,  tandis  que  la  France  ft 
envoyoit  deux  années  «n  Italie,  et  que  less 
HoUandois  réunis  aux  François,  gagnoieinA 
sur  les  lispagnols  la  bataille  d*Avesno6  doni'l 
Tévc^ché  de  Liège.  | 

ici  lo  théâtre  des  opérations  militaires 
s'étend,  et  comme  elles  ne  marchent  pM 
sur  un  m^^me  plan  et  ne  se  lient  point  tés 
unes  aux  autres,  il  seroit  aussi  inutile  qne 
«lifltcile  de  Jos  suivre,  ot  do  les  présenter 
tontes  de  front  dans  ce  tableau  politique. 
On  voit  les  alliés,  comme  dans  la  plupart 
des  coalitions,  forinor  dos  plans  vicieux,  ou 
g.'lter  les  meilleurs  plans  dans  Texécution, 
en  sac  ridant  Tintent  de  Ja  cause  générale  à 
des  vues  j)arlicnliùros;  on  les  voit  perdre  de 
vue  Tobjca  principal  du  la  guLTre,  qui  étoit 
l<i  maintien  de  la  constitution  germanique 
et  rétablissement  de  l'équilibre,  pour  faire 
ou  conserver  d(;s  conquét(;s,  et  trahissant 
leurs  desseins  intéressés,  aliéner  d'eux  To- 
pinion  publique;  on  voit  les  ainnées  aban- 
donner  leurs    avantages,    se   retirer   ou  se 

dé- 


débander  faute  d^argent  ou  de  rivres,  et 
tépuisement  des  peuples  obliger  les  gêné* 
FHux  à  ralentir  leur  activité  ordinaire.  Les 
négociations  se  mêlent  aux  armes,  les  deux 
partis  se  font  des  ouvertures  simulées,  pro- 
posent la  paix  et  l'empêchent,  et  n*ont  d'au- 
■6  but  dans  cette  tactique  ancienne  et  tou- 
Iburs  renouvelée,  que  de  rejeter  sur  leur 
adversaire  tout  Todieux  de  la  guerre.  De 
gnmds  noms  fixent  Tattention  au  milieu  de 
cittr  dédale  d'intrigues  politiques  et  d'opéra- 
tites  militaires.  Des  héros  célèbres  dispa- 
roissent  de  dessus  la  scène;  d'autres  y  dé- 
butent, et  annoncent  ce  qu'ils  seront  un* 
jour:  mais  le  récit  de  leurs  exploits  et  l'ap- 
préciation de  leur  mérite  n'appartient  ici 
sous  aucun  rapport,  et  nous  ne  nous  y  ar- 
rêtons que  pour  relever  les  faits  qid  ont 
préparé  et  qui  expliquent  le  traité  de  West- 
phalie. 

Banner,  l'élève  du  grand  Gustave,  avoit 
été  nommé  généralissime  des  armées  sué- 
dbises  en  Allemagne.  Pendant  six  ans  il 
soutint  la  gloire  de  la  nation,  fit  de  gran- 
des choses  avec  de  foibles  moyens,  ména- 
gea le  sang  de  ses  troupes,  les  contint  dans 
le  devoir  malgré  tous  les  efforts  des  enne- 
m.  i4 


lo.s  ëtnls  do  rAllfîinfiguo  houlevcrfiés  pnrois- 
soîfMit  ^Aia  riîiijiMi  <Jo  li'i   guerre  et  le  jjrix 
ries  comij.'its,  r.'imhîtîoii  <lo  Bernard  voulut 
profiter  do  la  conlii.sîoii  gijnërnli*,   pour  de- 
venir fiouveniÎM,  et  m(^me  un  flouveraîii  puî»- 
Sfint.     Sa   valeur  Ijrtll.tnte,    son   génie    actif 
et  entreprenant,   la   considération   générala 
dont  il  jouissoity   justifioient  ses  espérancei« 
Mais  il  manquoit  de  forces  et  de  ressouiv 
ces.     Comme  îl  vouloit  se  rendre  indépen» 
daut  de  lu  SuAde,   qui  se  dëlioit  de  lui  et 
dont  il  se  déHoit  à  son  touri  il   avoir  pro- 
posé à  la  Franco  de  lui  donner  des  subsi-   i 
des    pour    lover    et    entretenir   une    armée 
avec  laqu(ïll(.'  il  feroît  la'  /.T;iierre  sur  le  Rhin. 
Son  but  secret  étoit  d'employer  l'argent  de 
la  Fr.'ince  à  conqiiérîr  l'Alsac»,  dont  il  vou- 
loit  f.iinî   la    harfe   du  iiouvc'l  état  qu'il  mé- 
dîtoît    de    cré(îr.     Piîcliiîlîeu    qui    convoftoit 
aussi  celte  pr*oviiice,    vouloit  âe  servir  du 
bras  et  de  la  l<^te  de  W«?îmar  pour  soumet- 
ire  l'Alsace  et  pour  l'îiicorporer  à  la  France. 

■ 

On  se  trompoit  de  part  et  d'autre.  Soît 
que  Rîcluîlleu  et  Weiiu/ir  ne  se  devinassent 
point,  soit  que  chacun  d'eux  espér/lt' d'em- 
pêcher Tf^xécutiou  dcH  prftjeti}  dcî  Tauire, 
ils    hvoîent  *  conclu   un  traité  quo  Weimar 
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volt   lui -même   négocié    à   Paris,    par  le- 
!iel  la  France  s'engageoît  à  lui  payer  an- 
uellement    quatre    millions    de    subsides, 
r^rnard    avoit    commencé    ses     opérations 
)us  de  malheureux  auspices,   mais  la  for- 
me Tavoit  ensuite  dédommagé  de  ses.  pre- 
lières  rigueurs.    Battu  près  de  Rlieînfelden  is  i'cr. 
ir  J'wan   de  Wertli  et  Savelli,    il  les  nvoit    *^^ 
^fair  complètement  trois  joqrs  après.    A  la 
lite  (le  cette  victoire  il  s'éçoit  emparé  de 
heinfeld  n  et  de  Frîbourg,  ^t  avoit  niis  le 
ége   devant  Brisach,   place  iniportante  de 
cjuelle  dépendoît  le  destin  de  l'Alsace.   Les 
npériaux  Tavoient  senti,   et  avoient .  multi- 
[ié    leurs    efforts    pour   la    délivrer;    mais 
?rnard  les  rendit  inutiles.      Trois   armées 
ivancent,  et  trois  fois  Bernard,  sans  inter-       ^ 
mpre  le  siège,  va  à  leur  rencontre,  et  reççi- 
)rte  sur  eux  des  victoires  signalées.    Gôtz 
t  battu  près  de  Wittenweier,  le  duc  Ghv-  jojuiii. 
s  de  Lorraine   à  Ochsenfelde.     Gôtz  qui    4  ocr. 
vient  à  la  charge,  est  vaincu  une  seconde 
is    près    de  Brisach.     La  ville  se    défend    i^  24- 
ec   la   plus  grande   opiniâtreté,    le  siège 
t  converti  en  blocus;  à  la  fin,  pressée  par 
famine,   elle  ouvre  ses  portes.    Bernard 
entre   autant  d'humanité  après  la  victoire 
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les  états  de  TAllemagne  bouleversés  paroij 
soient  être  l'en  jeu  de  la  guerre  et  le  pH 
des  combats,  Tambîtion  de  Bernard  voulu 
profiter  de  la  confusion  générale,  pour  de 
venir  souverain,  et  même  un  souverain  puis 
sant.     Sa  valeur  brillante,    son   génie   àcà 
et  entreprenant,   la   considération  général! 
dottt  il  jouissoit,  justifioîent  ses  espérances 
Mais  il  raànquoît  de  forces  et  dé  ressour 
cesi    Comilié  il  voiiloit  se  rendre  indépen* 
dant  de  la  Suède,   qui  se  défîoit  de  lui'ëi 
dont  il  se  défi<)it  à  son  tour,  il   avoit  pro- 
posé à  la  France  de  lui'  donner  des  suhA- 
des    pour    lever    et   entretenir   line   armée 
avec  laquelle  il  feroit  la  guerre  sur  le"  Rhin. 
Son  but  secret  étôît  d'employer  l'argent  de 
la  France  à  côiiqiiérir  l'Alsace,  dont  il  voir- 
lôit  faire  la   bâSe   du  nouvel' état  qu'il  mé- 
ditoît    de    créer.     Richelieu    qui   convottoit 
aussi  cette  pi*bvînce,    vouloit  se  servir  du 
bfas  et  de  la  tête  de  Weimar  pour  soumet- 
tre l'Alsace  et  pour  Tîncôrporer  à  la  France* 
On   se  trompoît   de  part  et  d'autre.     Soît 

•  *  ■  ■ 

que  Richelieu  et  Weimar  ne  se  devinassent 
point,  soit  que  chacun  d'eux  espérât  *d* em- 
pêcher l'èicécutiDn  des  projets  de  l'autre, 
ik    hvoient 'conclu   uri  traité  que  Weimar 
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avoit   lui -même   négocié    à   Paris,    par  le- 
quel la  France  s'engageoit  à  lui  payer  an- 
;   nuellement    quatre    millions    de    subsides. 
Bernard    avoît    commenco    ses     opérations 
sous  de  malheureux  auspices,  mais  la  for- 
tune Tavolt  ensuite  dédommagé  de  ses  pre- 
;nières  rigueurs,    lîattu  près  de  Rlieinfelden  is  i*cv. 
:.  par  Jean   de  Wertli  et  Savelli,    il  les  nvoit    *^3ft 
^    .défait  complètement  trois  jours  après.    A  la 
suite  de  cette  victoire  il  s'étoit  empqré  de 
fihftinfeld  n  et  de  Frîbourg,  ^t  avoît  niîs  le 
siège  devant  Brisach,  place  importante  de 
laquelle  dépendoit  le  destin  de  l'Alsace.   Les 
Impériaux  l'avoient  senti,   et  avoient .  multi- 
plié   leurs    efforts    pour   la    délivrer;    mais 
Bernard  les  rendit  inutiles.      Trois   armées 
sWncent,  et  trois  fois  Bernard,  sans  înter-       ^ 
rompre  le  siège,  va  à  leur  rencontre,  et  reççi- 
porte  sur  eux  des  victoires  signalées.    Gôtz 
est  battu  près  do  WIttenweier,  le  duc  Char-  sojuiii. 
les  de  Lorraine  à  Ochsenfelde.     Gôtz  qui    4  oct. 
revient  à  la  charge,  est  vaincu  une  seconde 
fois   près    de  Brisach.     La  ville  se    défend    le  h- 
avec   la   plus  grande   opiniâtreté,    le  siège 
est  converti  en  blocus;  à  la  fin,  pressée  par 
la  famine,   elle  ouvre  ses  portes.    Bernard 
montre   autant  d'humanité  après  la  victoire 


qu'il  a  déployé  de  talèns  pour  Tobtenir,  e 

tâche  de  faire  oublier  aux  habitans  par  « 

générosité  tous  les  maux  qu'ils  ont  soufferts 

Mais  ses  projets  d'ambition  ^'étendent  ayec 

ses    succès.     Mattre    de   l'Alsace,    il   Tâiil 

épouser  la  princesse  Amélie,  veuve  de  Guil 

laume  V  landgrave  de  Cassel,  qui  chargée 

de,  la  régence  pendant  la  minorité  de  soi 

6\sy  a  excité  l'admiration  générale  par  uni 

conduite  aussi  ferme  que  prudente.    Cetti 

épouse   seroit   digne   de   Bernard    par  sei 

qualités    personnelles,    et   les    états   de  li 

Hesse   liés  par   de   nouvelles    conquêtes  i 

l'Alsace,   formeroient   une  masse  de  pd^ 

sance  redoutable.    Au  milieu  de  ces  vastes 

projets  et  de  ces  brillantes  espérances,  Be^ 

163g.   nard  meurt  subitement.    L'opinion  générale 

fut  qu'il  avoit  été  empoisonné.     RicheKeo 

gagnoit  trop  à  sa  mort  pour  qu'on  ne  Tao 

cusât  pas  d'en  être  l'auteur.    La  France  re- 

cueillit  seule  le  fruit  des  victoires  du  àva 

de  Saxe;  non-seulement  elle  s'empara  ai 

TAlsace,    mais    elle   acquit   encore  son  ai 

mée.    Cette  armée  étoit  à  ï enchère  après  s 

mort.     Charles  Louis  fils  de  l'infortuné  Fn 

deric  V,    vouloit    l'engager    à  son  service 

mais  la  France  le  fit  arrêter  à  son  passag 
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et  sous  prétexte  qu'il  ne  lui  ëtoit  pas  per- 
mis de  traverser  le  royaume  sans  permis- 
sion,  elle  le  fit  conduire  à  Vincennes.  En 
même  temps  les  émissaires  de  Richelieu 
firent  aux  soldats  et  aux  officiers  de  Ber- 
nard des  propositions  avantageuses.  Toutes 
les  troupes  s'engagèrent  à  la  solde  de  la 
France,  En  vain  la  Suède  réclama  l'armée 
de  Bernard)  elle  passa  sous  les  ordres  du 
itiâréchal  de  Guébriant,  et  il  la  conduisit 
ea  Allemagne. 

Banner  y  faisoit  toujours  la  guerre  avec 
autant  d'activité  que  le  lui  permettoient 
^épuisement  des  provinces  qui  en  étoient 
le  théâtre,  la  foiblesse  de  son  armée  et 
le  défaut  d'argent.  Depuis  la  victoire  de 
Wtfetock,  il  avoit  étonné  l'Allemagne  par 
la  rapidité  de  ses  marches.  Le  succès 
n'avoit  pas  toujours  couroimé  ses  efforts^ 
tnais  il  avoit  toujours  empêché  ses  en- 
nemis de  profiter  de  leiu*s  avantages. 
L'Autriche  ne  pouvant  le  vaincre,  réso- 
lut de  se  défaire  de  lui;  et  ce  grand 
homme  qui  avoit  relevé  le  parti  des  Sué- 
dois dans  l'Empire,  et  qui  venoit  de  tenter 
une  entreprise  audacieuse  sur  Ratîsbonne, 
où  se  trouvoît  la  diète  et  l'empereur  qu'il 
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Avoît  été  sur  le  point  de  £aire  prisomûeTi 
mourut  à  Halberstadt  des  suites  d^un  poit 

164 1.  son  Ifnt  qu'on  lui  avoit  donné  à  Hildesheinu 
Sa  mort  fut  sur  le  point  de  faire  perdre 
à  la  Suède  tout  le  fruit  de  ses  victoirei 
Il  y  eut  un  moment  où  elle  se  vit  presque 
sans  armée.  Mais  la  succession  de  ses  hé- 
ros ne  soufiroit  point  d'interruption.  L'é- 
cole de  Gustave  avoit  été  féconde  en  guer- 
riers.  Torstenson  parut  sur.  la  scène,  etap* 
puya  par  ses  armes  et  par  ses  succès^  les 
négociations   qui  avoient  été  entamées  dfft 

1637.  puis   la   mort  de  Ferdinand  IL     Ce  prince 
étoit   mort   sans   voir   la   fin   de  Tincendie 
que  son  orgueil  et  son  intolérance  aVoient 
allumé.    Tout  son  règne  n'avoit  été  qu'une    I 
longue  chaîne  de  guerres,    et  il  laissoit  i    \ 
son    successeur   ce   funeste    héritage.     Les 
grandes   qualités   de  ce  prince  furent  pe^    1 
dues  pour  ses  peuples,  et  il  auroit  emporté 
ce  sentiment  amer  au  tombeau,  si  les  jésui- 
tes dont  le  zèle  hypocrite   ou  peu  éclairé 
Tavoit   égaré   pendant  sa  vie,  ne  Favoient 
pas  encore  abu^é  à  Theure  de  sa  mort. 

Son  fils  Ferdinand  UI  qui  avoit  été  nommé 
roi  des  Romains  quelques  mois  auparavant, 
lui  avoit  succédé  sur  le  trône  impérial.   Ce 
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irince  n'avoit  ni  les  talens  ni  los  passions 
le  son  père;  il  avoit  moins  de  sagacité  et 
l'esprit,  il  avoit  plus  de  modération  et  de 
loncemr.  Comme  il  devoit  être  étranger 
inz  animosités  et  aux  haines  de  son  père, 
m  pouvoit  espérer  qu*il  auroit  des  inclina- 
ions  plus  pacifiques,  et  que  cédant  au 
'oeu  des  peuples,  il  préteroit  les  mains  à  la 

MUX. 

Les  négociations  avoient  été  entamées 
ons  Ferdinand  IL  Mais  des  deux  côtés  Tem- 
«essement  n'avoit  été  qu'apparent.  L'opî- 
lion  que  les  princes  devroient  toujours  con- 
ulterpour  la  suivre  ou  pour  la  combattre, 
toit  déjà  devenue  une  puissance.  Tous 
3S  états  qui  se  faisoient  la  guerre  vouloient 
ùre  croire  aux  peuples  qu'il  ne  tenoit 
as  à  eux  qu'elle  ne  fut  terminée,  mais 
iue  leurs  ennemis  s  y  refusoient;  de  là,  les 
lusses  démonstrations,  les  propositions  in- 
ignifiantes,  les  ouvertures  simulées.  Dans 
î  fond,  personne  ne  vouloit  encore  la  paix 
Srieusement,  excepté  ceux  qui  payoient  la 
aerre  de  leur  sang  et  de  leur  argent.  Les 
>uYerains  espéroient  des  victoires  qui  leur 
ssnreroient  de  nouveaux  avantages.  Les 
éaéraux  desiroient  d'obtenir  ou  de  couser- 


vnr  Hftn  commnnfîemmifi  qui  Inur  procuroii 
ct(*A  richrAHOA  ou  (1a  la  gloiro.     LeA  minii- 
irPB  voiiloîont  ««  rendro  nnc^f^AAnifeA. 

DnpiiiA  riivètiemnnt  dn  FérdlnRiui  ITI  itt 
trAri'*,  loA  AppnrrnceA  <!«)  la  pnîx  parurent 
1^4'*  <lf?vmiir  pluA  fnrtv.^.  llatnhonrg  fut  le  lieu 
(\p.H  cnnfiSrrnceH  «iitr*^  ConrnH  de  IiUtr.ow 
ffiivfiyiî  d<i  romp^ronr,  Claude  de  MAmei 
coirUn  d'Avaux,  uiinisfro  dn  FriiTiiin,  et  Jea& 
SalviiiA  f)t\vnyiS  do  SiuVlft.  Ou  «voit  même 
Aîguf!  le.s  prélitniuair^fi  VnnuA^  de  In  mort , 
de  Bauner,  et  Ton  avoit  décidé  que  le  oen- 
grfeA  Vouvrlrnit  A  MiiuAtor  et  A  OAtiabrilck 
Tannée  suivante.  Miua  ces  prélirninairei 
n'avoiont  point  éiA  rniifu^. 

Cependant  ]nti  lioslilih^s  nontinuoîenf,  et 
elles  lie  soiiiïrirent  niAnie  point  d'inteimp- 
tion  ju/«{ti*â  la  cotirlimion  df^finitivo  de  la 
paix.  Torstonson  avoit  Hur.nMiS  à  Banner 
dans  le  rommnndomnnf  de  Tnrmrfe  sué- 
doise. Ce  piîriiîrnl  avoit  appris  la  guerre 
sous  Gti.Mrave  (pti  avoit  deviné  en  lui  le 
gran<l  (^npitainn.  Plus  vnnte  dans  h^h  pro- 
jets, plus  hnrfji  dnns  roxéctition  que  Banner, 
SI  revînt  aux  idros  do  Gustave  Adolphe,  et 
fut  le  preminr  gntu^ral  siH;dois  qui  depuis  1a 
mort  de  ce  priiu;o  sentit  In  nocessilé  d'at- 


219 

taquer  l'empereur  dan8  ses  états -héréditai- 
res   pour   terminer  la  guerre.    Au  lieu  de 
frapper   dans   le  reste  de  rAUemagne  des 
coups  plus  éclatans  ique  décisifs ,  il  dirigea 
constamment  ses  efforts  sur  la  monarchie 
autrichienne   elle-même,   et  s'il  ne  réuissit 
pus  complètement  dans  son  dessein,  il  faut 
ê'en  prendre  à  la  foiblesse  de  ses  moyens, 
lu  dépérissement  de  sa  santé  et  aux  cir- 
constances, beaucoup  plus  qu*à  ses  talens  et 
ion  activité. 

En  arrivant  en  Allemagne  il  Forme  une 
nouvelle  armée  avec  l'argent  qu'il  apporte 
de  la  Suède,  et  se  propose  de  joindre  le 
maréchal  de  Guébriant  qui  comni.iiide  les 
troupes  de  Weimar.  Mais  Guébriant  se  re- 
fuse à  cette  jonction,  passe  dans  l'électorat 
de  Cologne,  et  remporte  près  de  Kempen 
une  victoire  décisive  sur  le  général  Lamboi.  164a. 
Dans  le  même  temps,  Torstenson  pénètre 
en  Silésie  et  assiège  Schweidnitz.  Il  bat  le 
duc  Albert  de  Saxe-Lauenbourg  qui  meurt 
de  ses  blessures;  Schweidnitz,  Oppeln,  Brieg 
et  même  OUmùtz  tombent  en  son  pouvoir, 
n  entre  en  Saxe  pour  éloigner  les  Impé- 
riaux de  la  Silésie,  tire  à  lui  Wrangel  près 
de  Guben,  Kônigsmark  près  de  Torgau,  et 
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menace  Leîpsîc.  L'armée  impériale  s'avai 
pour  sauver  cette  ville  sous  ,les  ordres 
rarchiduc  et  de  Piccoloniinî,  et  rencon 
les  Suédois  près  de  Breitenfeld.  Ce  terr< 
déjà  abreuyé  de  sang  rappelle  aux  Suéd 
de  grands  souv^enîrs,  et  devient  pour  la  i 
1642.  conde  fois  le  théâtre  de  leurs  exploits,  Lç 
sic  ouvre  &^s,  portes  a]ix  vainqueurs,  et  T< 
stenson  assiège  Freiberg.  Il  est  obligé .( 
lever  le  siège,  mais  m^ilgré  les  efforts.  < 
Gallas,  il  entre  en  Bohème  par  la  Lusac 
et  pousse  ses  smccès  jusques  dans  la  U 
ravie.  Kônîgsmark  qu'il  détache  d'un  aut 
côté  en  Franconie,  rançonne  l'AUemagi 
jusqu'au  IVliin,  et  par  des  marches  rapid 
et  savantes  arrive  à  temps  pour  sauver 
Poméranie  où  les  Impériaux  ont  fait  ui 
diversion. 

Mais  pendant  que  Torstenson  fait  trion 
pher  les    armes    des    alliés,    Guébriant  e 
blessé  au  siège  de  Rothweîi  en  Souabe, 
meurt  de  s^^s,   blessures.     Cette   mort  rei 
le    courage    aux   Bavarois; .  ils    surprenne 
94  nov.  l'armée  françoise  près   de  Dîitdingen,   el 
'"i^*    est    complètement    déftute.     Ses    débris 
sauvent   avec   peine    en  Alsace   et  dans 
Sundgau.     La  joie  que  cause  cette  victoi 


L  Vienne,  est  inexprimable.  On  fait  célé^ 
)rer  un  service  solennel,  les  espérances  et 
les  prétentions  renaissent,  la  paix  parplt  s'é- 
Loigner. 

Ces  alternatives  continuelles  de  succès 
et  de  revers  multiplient  les  obstacles  et  les 
difficultés  qui  s'opposent  à  Touverture  du 
congrès ,  et  dévoient  '  encore  souvent  les 
ttoltiplier.  Le  désir  de  poosser  la  guerre 
et  celui  de  hâter  la  conclusion  de  la  paix, 
la  modération  et  les  demandes  ambitieuses 
passent  avec  une  extrême  rapidité  '  d'un* 
parti  à  Tautre.  La  bataille  de  Léipsic  avoit  - 
rendu  les  Suédois  moins  traitables,  celle  de 
Duttlingen  produisit  le  môme  effet -sur  les 
Impériaux. 

Plus  que  ces  événemeris,  la  mort  '  de 
Bichelieix  et  de  Louis  XIII  parurent  na 
moment  reculer  le  terme  des  malheurs  de 
tEuropé'  à  une  grande  dîistance,  et  pro- 
longer l'anarchie  et  la  confusion  géné- 
rale. Le  cardinal  étoil  mort  à  l*ûge  de  cin-  1642. 
qnante-huit  ans.  L'autorité  suprême  avoit 
été  sur  le  point  de  lui  échapper.  Le  jeune 
Cinq-Mars,  fils  du  marquis  d'Efiiat,  que  Ri- 
chelieu avoit  lui-même  placé  auprès  de 
ZiOuis  XIII,  avoit  formé  contre  lui  une  conju- 
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lion   dont    les    rameaux    s*étendoîent   fort 
loin.     Ce   jeune  homme  long-temps  indif^ 
férent  au  i  roi,  avoit  gagné  sa  confiance  par 
son  adresse.     Le  roi  avoit  besoin  de  quel- 
qu'un avec  qui  il  pût  dire  du  mal  de  Bi 
chelieu,   et  se  consoler  de  son   esclavage 
par  la  liberté  de  ses   propos.     Cinq-Mars 
parvenu  à  la  place  de  grand-écuyer,  avoit 
oublié  les  bienfaits  du  cardinal  et  conspiré 
contre  lui.:    Le   duc   d'Orléans   étoit  entré 
dans  ce  complot.    Cinq -Mars  avoit  négocié 
avec  r^pagne,  et  Xaintrailles  avoit  condn 
à  Madrid  en  son  nom  un  traité  avec  OH- 
varès  qui  avoit  promis  une  armée  aux  mé- 
contens.    Le  projet  étoit  de  tuer  Richdiep* 
Louis  XIII    lui-même    avoit   pris    part  en 
quelque  sorte  à  la  conjuration.     Le  cardi- 
nal étoit  malade  à  Carcassonne.    Cinq-Mars 
avoit   suivi  ;  le   roi  au  siège  de  Perpignan. 
Heureusement  pour  Richelieu  que  ses  émis- 
saires lui  procurèrent  à  force  d'argent  une 
copie  du  traité  conclu  avec  les  Espagnols. 
U  l'envoya  au  roi;  cet  acte  perdit  les  con» 
jurés.     L'ordre  fut  donné  d'arrêter  les  cou- 
pables.   Cinq- Mars  et  de  T|iou  avoient  été 
décapités  à  Lyon,  le  premier  comme  au- 
teur du  traité  de  Madrid ,  Iç  second  pour 


en  avoir  eu  connoîssance  et  ne  l'avoir  pas 
déclaré;  le  duc,  de  Bouillon  ayoit  été  puni 
par  la  confiscation  de  sa  principauté  de 
3edan.  Gaston  avoit  fait  sa  paix  à  son  or- 
dinaire en  sacrifiant  ses  amis.  Le  cardinal 
n'avoit  survécu  que  trois  mois  à  ce  nou- 
y^u  triomphe;  il  étoit  mort  avec  tous  les  164a. 
dehors  de  la  piété,  admiré  de  TËurope,  re- 
douté du  peuple,  haï  des  grands,  indifférent 
à  Louis  qui  put  un  moment  se  croire  libre. 
L^Espagne  et  TAjutriche,  la  Suède  et  TEmr 
pîre  crurent  que  cett^  mort  alloit  cha9ger  le 
système  politique  de  TEurope,  les  ppeiiiières 
Tespérèrent;  les  derniers  le  craignirent.  Mai^ 
Aichelieu  mourant  avoit  recommandé  au  roi 
Mazarin  à  qui  il  avoit  donné  se&  principes, 
€t  dont  l'adresse  et  l'esprit  délié  dévoient 
achever  l'ouvrage  que  l'audace  et  le  génie 
de  Richelieu  avoit  commencé.  Louis  obéit 
encore  à  son  ministre  après  sa  mort,  et  les 
mêmes  maximes  dirigèrent  la  politique  ex- 
térieure de  la  France.  Le  roi  suivit  de 
près  Richelieu  dans  la  tombe;  il  termina 
sa  triste  carrière  à  St  Germain- en -Laye  à  i643- 
quarante  -  deux  ans.  L'héritier  du  trône 
étoit  âgé  de  cinq  ans.  Louis  XIII  qui  n'a- 
voit  point  eu  de  volontés  pendant  sa  vie. 
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s'îmagîna  que  ses  volontés  seroîent  respec-. 
tées    après    sa    mort.    II    déclara   la    reine  ' 
Anne  d'Autriche  régente  ;  il  n'avoît  pas  une 
haute  idée  de  ses  talens,  mais  il  Pestimoit 
plus    que  le  duc    d'Orléans.     Pat  le   con- 
seil de  Mazarin,  il  avoit  associé  à  la  reine 
un  conseil  de  régence  qui  devoit  avoir  la 
plus  grande  part  à  l'autorité;  mais  à  peine 
eut  ^  il  fermé  les  yeux  que  le  parlemeat  pu- 
blia   une    déclaration    qui  'donnoit   tout  le 
pouvoir  à  la  reine.    G'étoit  le  donner  i  Ma- 
zarin    qui    avoit   eu   assez    d'habileté  pour 
gagner  la  reine,  en  s'kssurant  de  tons  ses 
entours  depuis  les  officiers  jusqu'aux  valetti    | 
On    le    crôyoit   mal  avec  •  elle,  et  il  avoit 
toute    sa    confiance.     Ce   fut   un   bonheur 
pour    l'Empire.     La    pacification    générale 
entroit  dans  les  principes,  dans  le$  goûts  et 
dans  l'intérêt  dii  cardinal.     On  croyoit  que    ; 
la  mort  de  Louis  XIU  replongeroit  l'Europe    j 
dans  les  horreurs  de  la  guerre.     L'Espagne   J 
afloiblie   par    la    révolte    de   la   Catalogne  ] 
et  du  Portugal  qui   partageoit  ses  '  forceSi   t 
comptoit  triompher  de  la  France  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV.     Mais  le  cardi-  j 
nal  ef  le  duc  d'Enguien  prouvèrent  que  la 
France   savoit  encore  négocier  et  vaincre. 

La 
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La  bataille  de  Rocroi  gagnée  par  ce  héros 
à  l'âge  de  vingt- deux  ans,  avoit  détruit  Tan-  i&is* 
tique  gloire  de  Tinfanterie  espagnole,  ren- 
versé toutes  les  espérances  des  ennemis  du 
royaume,  et  répandu  sur  le  règne  naissant 
de  Louis  XIV  im  éclat  qui  pouyoit  servir 
d^heureux  présage. 

Tandis  que  les  principes  et  la  conduite 

de  Mazarin  ne  permettoient  pas  à  TAutri- 

• 

che  et  à  TEspagne  de  croire  qu'elles  pour- 
rdent  reprendre  leur  ascendant  et  prolon- 
ger la  guerre  ou  dicter  des  lois  à  TEurope, 
de  nouveaux  orages  se  formoient  dans  le 
Nord,  par  les  intrigues  et  l'activité  de  la  ^ 
cour  de  Vienne.  Le  Danemarc  avoit  vu 
d'un  oeil  jaloux  les  succès  et  la  gloire  de 
la  Suède,  mais  il  étoit  resté  fidèle  à  la 
neutralité,  et  s'il  n'avoit  pas  servi  la  cause 
générale  de  la  liberté  religieuse  et  politi- 
que de  rAllemagne,  il  n'avoit  pas  du  moins 
empêché  ses  voisins  de  la  servir.  Ferdi- 
nand III  instruit  de  la  jalousie  de  Chré- 
tien IV  contre  la  Suède,,  l'engage  à  se  dé- 
darer  contre  elle,  et  lui  promet  des  victoi- 
res faciles.  Les  négociations  s'entament,  et 
le  comte  d'Uhlfeld  ministre  du  -Danemarc 
soumet  les  vaisseaux  suédois  qui  passent  le 
m.  i5 
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Snndy  à  des  visites  qui  paroissent  cou 

res  aux  frflnchises    et    aux    droits    don 

jouissent.    La  Suède  pnend  Tévcii;  peu 

posée  n  supporter  un  afiVont,    et  soup 

nant  les  vues  secrètes  et  les  projets  h 

les  du  Danemarc,  elle  se  propose  de  T 

quer  sans  lui  laisser  le  temps  de  se  re 

nottre,    et  de  punir   cette   puissance  a 

qu'elle    ait   fait   ses   préparatifs    de  gu< 

Torstenson  reçoit  Tordre  de  l'attaquer. 

habile   général  -  cache   son  plan  ;    il    ai 

Gallas  son  adversaire  par  des  marcher 

vantes,    traverse  la  Moravie,    la  Silésic 

Lusace  sans  que  les  Impériaux  se  dot 

de  son  dessein.    Tout- à- coup  il  entre  ( 

le  Holstein  et  s'en  empare  8.^ns  résista: 

la  Jutlande   est  soumise   avec  la   mém€ 

pidité.     Le  Danemarc  étonné  qui  n'a  p 

de  troupes   permanentes,   et  dont  Torg 

sation  militaire  porte  encore  remproinr< 

la  féodalité,  se  voit  sans   défense,  et  ii 

que    le   secours    de  l'Aurriche.     Callas 

voit  qu'il  a  été  trompé,  accoiirt  dnns  l'e 

rance  d'enfermer  et  d'affamer  lesSuériois  c 

la  Jutlande;  mai^Tor^tensonrJevî/io  qu'il  i 

se  saisir  deB  défilés  eiitreStopelholm  et  Sel; 

wig,  il  le  prévient,'  et  rassemblant  toutes 
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orces  près  de  Rendsbourg,  il  quitte  le  Hol- 
tein.  Gallas  faute  de  vivres  est  bientôt  lui- 
tiéme  obligé  de  Tabandonner.  Torstenson  le 
oit  de  près,  la  cavalerie  de  Gallas  est  enriè- 
ement  détruite  près  de  Juterbock,  soniiiFan-  1644- 
erie  a  le  même  sort  près  de  Magdebourg, 
lù  Kônigsmark  remporte  sur  elle  une  vic- 
aire qui  laisse  à  peine  subsister  deux  mille 
tommes  de  cette  armée  menaçante. 

La  France  et  la  Hollande  étoient  égale- 
îient  intéressées  à  faire  cesser  cette  guerre 
lu  Nord  qui  empéchoit  les  Suédois  de  con- 
entrer  toutes  leurs  forces  contre  l'Autriche, 
nies  s'y  emploient  utilement,  et  bientôt 
lar  leur  médiation  la  paix  est  conclue  à 
iromsebrô.  La  Suède  sort  de  cette  courte  1645. 
iitte  avec  de  grands  avantages.  Elle  ob- 
îent  les  îles  de  Gothland  et  d'Oesel,  les 
irovinces  de  Jemptelande  et  de  Herndale, 
a  Hallande  pour  trente  ans,  et  Faifranchis- 
ement  de  tous  les  péages  du  Sund.  La 
lollande,  toujours  attentive  à  ses  intérêts 
tiercantiles ,  profite  de  V  occasion  pour 
itendre  et  assurer  son  commerce  dans  la 
Baltique. 

La   paix   de  Bromsebrô  permet  à  Tor- 
tenson  d'aller  ailleurs  cueillir  de  nouveaux 
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lamîers.    Fidèle  à  son  plan  de  réduire  TAti- 
triche  à  la  nécessité   de   faire  la    paix  en 
l'attaquant  dans  le  centre  do  sa  puissance 
et   de   ses   ressources,    il   marche   vers  les 
1645*   états  -  héréditaires    et   pénètre    en   Bohème* 
L'armée  impériale  commandée  par  Gôtz  et 
par  Hatzfeld,  veut  en  vain  s'opposer  à  ses 
progrès;  elle  est  battue  près  de  JancowitZ| 
Gôtz  est  tué  dans  la  mêlée,    Hatzfeld  est 
fait   prisonnier,    les    vaincus    laissent   neuf 
mille   hommes    sur   le   champ    de  bataille* 
L'empereur  se  trouvoit  à  Prague,  il  fuit  de* 
vaut  les  armes  victorieuses  des  Suédois,  et 
se    retire    à   Gratz;    Torstenson    opère    sa 
jontion  avec,  le  Transylvain  Ragotzky,   qui 
avoit  de  nouveau  pris  les  armes  contre  l'Au- 
triche.   Déjà  ils  sont  maîtres   du  cours  du 
Danube;  Vienne  est  menacée;  maisRagotz- 
ky,  toujours  inconstant  et  mobile,  fait  sa  paix 
particulière;  la  santé  de  Torstenson  affoiblie 
par   les   fatigues    et   les   travaux  l'oblige   h 
chercher  du  repos;  le  chagrin  que  lui  don* 
nent   la    défection    du   Transylvain    et    les 
mahidies   qui  ravagent  l'armée  suédoise,   le 
déterminent  à  se  démettre  du   commande* 
ment;  il  laisse  Wrangel  et  Kônigsmark  à  la 
tête  des  troupes  recueillir  le  fruit   de   ses 


victoires.  D'un  autre  côté,  le  duc  d'EnguIen^ 

qui  a  pris  le  titre  de  prince  de  Condé,   et 

Turenne   soutiennent   Thonneur  des  armes 

françoises;   Merci  général  bavarois,    qui    a 

pris   à  Fribourg  une  des  plus  fortes  posî-   1644* 

lions,  est  forcé  dans  son  camp  par  les  deux 

•  héros.    Turenne  est  battu  Tannée  suivante  h   1645. 

Mergentheim  par  les  Bavarois  ;   mais  deux 

mois    après    il  efface  et  venge    cet  affront 

.  par  la  victoire  d'Aliersheim,  et  Merci  meurt 

dans  cette  bataille^  pleuré  par  ses  ennemis* 


•  i 
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CHAPITRE  XXXV. 

Ouverture  du  congrès  de  Munster,  Caraetêrei 
des  plénipotentiaires,  Marche  des  négocia^ 
tiens.  Faix  de  fVèstphalie.  Considérations 
sur  ce  traité. 

Ljes  succès  des  armes  des  alliés  et  rëpui* 
sèment  universel    amènent  à  la  fin  l'ouver- 
ture du  congrès  qui  devoit  faire  cesser  tant 
de  malheurs.     Depuis    quatre    ans  il  avoil 
été  résolu  que  les  conférences  auroient  lieu 
à  Munster  et  à  Osnabriick,   mais  des  pré- 
textes frivoles,   ou  des  raisons  importantes 
avoient  multiplié  les  longueurs    et  les   dé- 
lais.    Tantôt    c*étoient   les   pleins -pouvoirs 
qui   n*avoient   pas  les  formes  requises,    et 
qui   n'étoient  pas   assez   étendus;    tantôt   il 
falloit    attendre   l'arrivée    des    députés    des 
villes   et  des  prince^*  de  l'Empire,   auxquels 
la  France  et  la  Suède,  qui  ne  vouloient  pas 
traiter  avec  les  électeurs  seuls  avoient  procuré 
l'admission.     La  détention  de  l'électeur  de 
Trêves    avoit    aussi   fait   perdre    un    temps 
précieux.     L'Espagne  ne  vouloit  pas  le  re- 
lâcher, la  France  ne  vouloit  pas  négocier 

to  avr.  sans  ;  lui   à  la  fin  la  première  céda,  et  le 

'^^^^'   congrès  s'ouvrit. 


'Ind^endântment  même  de-rimportanee 
des*  intéréfs  dont  ellei  étoit  chargée  et  des 
grands  tnlens  qui  è'y  trouvoient  réanis,  ja- 
itfais  ilti'y  avoit' encore  eu  dans  le  monde 
policé  d'assemblée  plus  imposante.     C*étoit 
pour  la  première  fois  que  les  états  de  l'Eu- 
rope pâroissoient"  foi-mer  une-  véritable  ré- 
]lublique  de  puissances,   et  qu'ails  sentoient 
la  nécessité    d'assurer   l'intérêt  général    en 
CDii<mltant  tous  les  intérêts  particuliers,  et 
de;  combiner  tîntes  lés  forces  de  manière 
que  par  leur  action   et  leur  réaction*  réci- 
jwoques,  aucune  ne  fût  écrasée,  aucune  ne 
devllit  tyratitiique.    L'Europe  h'avoit  jamais 
présenté  jusqu'à  cette  époque  un  spectacle 
jMlreil.     A   Munster    se   rendireht   les*  am- 
bassadeurs   de    la   France    et    de    1a   Hol- 
lande, pour  traiter  avec  l'empereur  et  l'Es- 
pagne   sous    la    médiation    de   la    républi- 
que   de 'Venise.     A  Osnabruck,    la  Suède 
fit    ses    propositions    pour    elle-même    et 
pour    l'Empire,    sans   l'entremise    d'aucune 
puissance.     On  admiroit  dans   cette  assem- 
blée des  talens  éminens  et  des  connoissan- 
ces  profondes. 

Le  comte  de  TrautmansdorlF,  premier  plé- 
nipotentiaire de  l'empereur,  méritoit  cette 
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placfi  par  un  Mprît  juste  «t  étendu  et  ptr 
uii  i^nind  attachement  à  la  puitsance  dont 
il  (ievoit  défendre  les  intérêts.     Le  duc  de 
Loiifrueville   qui    éroit   à   la    tére   de   raiii« 
biJ8snHe    de    la    Franco,     n'avoit    été    en- 
voyé   à  Munster   que   pour   la   représenta*    j 
tjon;  May.arin  voulolt  réloign^T  de  la  cour. 
Le  comte  d*AvAux  et  le  sieur  de  Servien 
é'oioot  les  véritables  négociateurs;  le  pre» 
mi'T,  issu  de  l'illustre  famille  des  de  Mém6^ 
coiinoififioit  à  fond  la  France  et  l'Europe; 
des    études    profondes    et   T/^xpérience  dai 
a/Tnîres  avoieni  développé  sou  génie  natn* 
rely   et  il  saisissoit  avec  une  égale  facilité 
les  dérails  et  reiiserpble.    HQmine  d'état  et 
négociateur,  il  avoit  des  principes  sùrS|.  «un 
point  (Ih  vue  élevé,  un  coup-d'ooil.  prompt) 
et  Tart  de  niudillor  son  système  suivant  leê 
circonstances.     Dea   formes    imposantes    et 
agréables,    de   la  noblesse  et  de  la  grâce» 
une    manière  de  traiter  franche   et  loyalei 
digue  du  ministre  d'une  grande  puissancei 
lui  coacilioient  l'estime  et  la  confiance  gé- 
nérale.    Servien  ne  manquoit  ni  d'esprit  ni 
d'habileté;    mais  il   étoit   plus  vif,    et  piui 
impérieux  que  le  comte  d'A.vaux. 

Les  deux  piémpotentiaires  dq  la  Suède 
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écoîent  tous   deux   des  hommes  d'un  rnre 
mérite.     Jean    Oxenstierna,    fils    du    grand 
[    chancelier,  avoit  reçu  une  éducation  digne 
de  sa  naissance  et  des  places  auxquelles  il 
pouvoit  aspirer.     Son  imagination  étoit  fé- 
conde en  moyens,  son  jugement  prompt  et 
lAr,  son  activité  infatigable,    sa  parole  sa- 
crée; mais  sa  fetmeté  dégénéroit  quelques 
bis  en  roideur,   et   on  lui   trouvoit   cette 
-kiuteur  que  les  contemporains  ont  repro- 
chée à  toute  sa  famille^ .  :  Adler<?  Salvius  ne 
devoit  son  élévation  et  sa  fortune  qu'à  son 
mérite.     H   avoit  Tesprit  .plus    conciliateur 
et  le  caractère  plus  dont  qu'Qxenstierna; 
mais  il  travaiiloit  avec  plus  de  peine,  son 
esprit  n'avoit  pas  autant  de  facilité  ni  d'a- 
bondance, et  si  l'un  montroit  trop  de  roi- 
deur,    l'autre  avoit  peut-être  un  peu   de 

mollesse* 
i  Tels  étoient  les  principaux  personnages 
du  congrès.  H  dura  près  de  quatre  ans 
payant  de  terminer  son  ouvrage*  La  nature, 
le  nombre,  la  complication  des  intérêts 
dont  il  fut  chargé,  suifiroient  peut-être  pour 
justifier  ce  qu'on  a  appelé  sa  lenteur.  .Tous 
les  rapports  avoient  été  bouleversés,  il  s'a- 
gissoit  de  les  établir  sur  de  nouveaux  prin- 
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c{p^*5.    Il  frtlloîl:  iiAAiirfîr  VfrrA^tfmcp,  indép^ 
rinnfA  fie  fou/»  \rA  /;fffU  de   TF^^iiropp^   chAil* 
P*?T  Ifl  conHritiirîon  clo  l*pmpir^  gf>rnianiqnéf^ 
fix^r  le  ftort  flr»  protest^riA,  Ifntr  donnpr  /!«• 
meyfini»  fin  rlf'îferiftfî  oonrre   le»  CAthMîqfiai^ 
A/ifiA  leur  feiirriir  fies  moyen»  frntr»fjiie;  «!• 
fin,   fléflanimflger  h  France  et  1a  SnA^le  dé 
lenfft  ftacrifices.     Tnntfv»    |pq   piiU^Ances  M 
CrAfgnoienr  et  fte  fléfioienf  le»  itneA  des  Htt* 
rrefl-    Le»  nllî^»  ne  voiiloiont  prt»  trf>p  «ffoi- 
hlîr   leur»   ennemi»^    ni   »e   prOfîiirer  Tnn  à 
J'niirre  dn  trop  grend»  «THhfnge»;  l'EApagné 
olift'^rvoif.  rAiifrîfJify  et  I^^Aiitrîche  l'Rftpffgnej 
le»  P«y»-bfi»   redmjloient   rngrfinfli/*»efnetit 
de  Irt  Fr;irif;e;  Ift  France  ne  vouloît  pfl»  nc- 
conlfT   à  Ift  Sii/ïde  trop   de  prépdndérflnce 
ort    Allom/i^rif".      Au    milieu    de    ce    dédftle 
#le    pri^rf»ririofi»    nt    de     rr/iinre»    op[>o»ëfr», 
riiahilr^ro  ne  .«îiifFisoit  pn»  pour  «ntisfnire  tons 
le»  int«re»»o»,  il  FfllUnr  erifîore  le  »ef:niirs  du 
remp»  et  »nrtonr  c^liii   de  Ifi  I/i»»irude«     A 
rn»   r,(;ii»fî»   do   la  longueur  du  corigW;»  »'en 
joignirput    d'nutro»    f|uî    prirenf.   leur  »oifrce 
dnn»  le»  pn»»ion»  de»  iif^gocinteiir»,    et  dflnâ 
Ift    poliricpie    in«ifdieu»e    do    quelque»    pni*- 
f^fince».     L'Autriche  et  iVR^piigne  vouloîpnt 
Fntre  de»  pnix  fic^parée»,  l'une  nvec  la  Suède, 
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f  antre  avec  les  Pays-bas*  sans  le  conconrs 
de  la  France.    Les  raisons  qui  le  faisoient 
désirer  à  TAutriche,  éloigaoient  la  Suède  de 
ce  partL    Cette  puissance  étoit  trop  éclairée 
pour  ne  pas  sentir  qu'elle  seroit  perdue  tôt 
oa  tard  y  si  elle  se  séparoit  de  la  France. 
Les  Etats -unis    n'avoient    pas    les    mêmes 
motifs  de  se  refuser  aux  voeux  de  TEspa- 
gne,  et  TEspagne  réussit.    Ces  tentatives  et 
ces  essais  firent  perdre  beaucoup  de  temps; 
d'ailleurs  y   la    marche    et   T  issue    des    opé- 
rations   militaires     accéléroient    ou    retar- 
doient  les  négociations ,  les  succès  des  en- 
voyés dépendoient  de  ceux  des  généraux, 
et  c'étoit  sur  les  champs  de  bataille  que  se 
préparoient  les  matières.  Enfin,  les  divisions 
et  les  jalousies   des  plénipotentiaires  de  .la 
xnéme  puissance  nuisirent  aussi  à  Taccélé- 
iration  des    afiaires.    Servien,    créature    de 
Mazarin,    calomnioit    à  la   cour   le    comte 
d*Avauxy  et  ces  calomnies  influoient  sur  les 
aflPaires.    Oxenstiema  étoit  jaloux! du  crédit 
de  Salvius  sur   l'esprit   de  Christine;  mais 
Christine  étoit  lasse  de  la  guerre,  et  vou- 
loit  la  paix  pour  se  livrer  toute  entière  aux 
sciences,     Mazarin   desiroit  la   paix   parce 
fp*il  prévoyoit  et  craignoit  en  France  de 
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nouveaux  troubles.     L'Allemagne  et  rAn- 
triche  étoient  épuisées.    La  prise  de  la  pe- 
1648*   tite- ville  de  Prague  par  Kônigsmark  qui  7 
fit  un  butin  immense,    acheva  de  détemih 
a6  oct.  ner  cette  dernière  puissance  à  se  hâter  de 
1648.    conchire;  et  F  interminable  traité  fut  signet 
La  marche  des  négociations  au  congrès 
de   Munster  et    d'Osnabriick   fut    générale- 
ment plus  franche  et  plus  ouverte    qu'elle 
ne  l'a  voit  été  dans  des  négociations  de  00 
genre. 

A  la  vérité,  on  voit  par  les  lettres  et  lei 
dépêches  des  ministres,  qu'on  employa  quel- 
quefois la  tactique  ordinaire.  On  demanda 
beaucoup  dans  l'idée  de  rabattre  de  869 
prétentions  et  de  vendre  son  apparenta 
facilité,  ou  l'on  commença  par  faire  dee 
demandes  modestes  pour  ne  pas  eifaroo* 
cher  les  autres  puissances;  on  insista  sitf 
des  objets  peu  importans,  afin  d'en  obte- 
nir d'autres  de  la  lassitude  générale;  on 
sacrifia  les  choses^  aux  personnes  et  les 
principes  aux  petites  passions,  et  Ton  parut  1 
insister  sur  des  points  d'un  intérêt  générali 
pour  assurer  d'autant  mieux  son  intérêt 
particulier.  On  confondit  aussi  quelquefois 
au    congrès    de   Munster  la   ruse   avec  U 
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finessse^  la  subtilité  avec  la  pénétration,  la 
défiance  avec  la  prudence,  la  mauvaise  foi 
ayec  des  artifices  légitimes;  mais  ces  mépri- 
ses, d'autant  plus  funestes  qu'elles  sont  vo- 
lontaires, y  furent  moins  fréquentes  qu'ail- 
leurs. La  plupart  des  puissances  youloient 
non-seulement  une  paix  momentanée,  mais 
"mie  paix  solide  et  durable.  Tous  les  états 
êentoient  qu'elle  ne  seroit  que  précaire  si 
elle  assuroit  tout  aux  uns  et  enlevoit  ou 
refîisoit  tout  aux  autres,  et  que  la  sûreté 
générale  exigeoit  que  personne  ne  fût  sa- 
crifié, et  qu'aucun  état  n'acquit  assez  de 
prépondérance  pour  dicter  la  Joi.  Les  plé- 
nipotentiaires prirent  l'esprit  des  gouver- 
nemens  qu'ils  représentoient.  La  plupart 
avoient  des  vues  trop  élevées  et  une  poli- 
tiqtie  trop  loyale,  pour  ne  pas  embrasser 
dans  leurs  pensées  et  d^ns  leurs  travaux 
tous  les  états  de  l'Europe,  et  le  traité  de 
Westphalie  fut  le  résultat  de  vastes  et  pro- 
fondes combinaisons. 

Ce  traité  peut  être  regardé  comme  la 
première  grande  mesure  que  les  puissan- 
ces de  l'Europe  ayent  prise  pour  parvenir 
à  une  espèce  de  garantie  légale  de  leur 
existence   et   de  leurs    droits.     Cette   paix 
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A  MA  un  rtMfli  du  i^y^rAme  dM  contf««{l(»« 
cj*H  moiri4  hriparfuil:  r|ijo  toiM  f:i»ftx  qui  Vft- 
voii^fiC  précMé'f  il  di»voit  ni#;ttre  à  courert 
rind/5|Ktndiiru:o  df*^  <ir/iM  csn  1^$  oppoMOt 
lifH  iin^  nijx  aiitr^tM,  ttt  f^uhhîituor  pour  tom 
rordr/9  Hor/ml  h  Vétat  do  tintunt;  il  a  «ervi  en 
rfurtlrjiio  Morio  di9  bn^H  A  rou^  Itiê  traité*  pof- 
t«;rWtiirM.  C^f»  trajt/5  qui  e^tt  lo  point  de  d^|>iK 
du  droit  pulilin  do  TKuropo^  miirite  qud* 
quo  iiUftiitioti.  Snm  onfrcr  dan«f  loA  détailla 
MWiHnntïh-im  loH  pruM^ip/iux  iirtiolofl. 

La    giKtrro   nvoit  ou  pour  objot  princi- 
pnl    In    liliort/)    rolif^iouHo.     Lf*H    profoitanf 
Avoiont  olifouu  do  gniudM  nvanfAgoA  par  lu 
pnix  do  P/iHHnu,  mtm  004  avnninfroM  no  leur 
ayauf  pan  MA  pirantin  k  ootto    /tpoquo  pér 
rorf^aniMitjori    do   In    di/*to   vA    p;ir  c^Jlo  (IcNl 
f!;nitnU  tiihunnux  do  rFjttpirf*,  Iniir  oxisfr^nco 
avoil  lr)iijrMir« /îf/î  prijctairo.    J/opj»ro.sf»jon  Iniir 
avoit  l)M*nt.^i  (•tilovi)  coh  avanf/i{;oNyOii  la  crain- 
fo  do  ro|>prc/mion   Ioa   avoit:   (•tripru;lH';H  d*on 
jouit'.   Drpiiift  In  vicfoiro  do  Pni^uo  Fordinand 
Ion  avoil,  11   iwii-piÔN  d/;ponilloH  do  t.oiiH  lonrs 
droilM.     léiî  Suôdc;  ol  la  l'nitico  <!tnic*tit:  o{j;a- 
lotnout    ii\\M't*hW)i*H  U    en   qiio  Iom  Ft/ilH  pro- 
ifîNliiiiH   riisNPiii    n^NportVîH  daii.M  Toxorciotî  do 
i'L  lilii.;rlu  du  oiiIk?;    iiwils  In  iMisoji,   la  reli- 
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pon,  la  politique  prescrivoient  à  la  France 
l'as6urer  la  même*  liberté  aux  catholiques. 
Li*égâlité  des  droits  dés  deux  sectes  reli« 
^euses  pouvoit  seule  garantir  la  solidité  de 
a  paix.  Voici  -ce  qui  fut  réglé  à  cet  égard. 
-  La  paix  de  religion  est  confirmée  dans  i555- 
oute  son  étendue ,  et  Tétat  public  de  la 
eligion  en  Allemagne  doit  être  remis  sur 
t  pied  où  il  étoit  le  premier  janvier  1624- 
le  In  sixième  année  de  la  guerre,  excepté 
lans  le  Palatinat  et  dans  les  terres  des 
rinces  qui  avoient  épousé  la  cause  du  Pa* 
itin;  où  Ton  doit  se  régler  sur  la  seconde  1G19. 
nnée.  Tous  les  biens  ecclésiastiques  que  les 
irotesians  ont  possédés  à  cette  époque,  doi- 
ent  leur  rester.  Les  bénéficiers  qui  chan* 
eront  de  religion,  perdront  de  fait  leurs 
énéfices.  Si  quelque  électeur,  prince  ou 
ligueur  souverain,  quel  que  soit  son  titre, 
hange  de  religion  ou  acquiert  quelque 
tat  qui  professe  une  religion  différente  de 
i  sienne,  il  lui  sera  permis  d'avoir  dans  sa 
3ur  des  ministres  de  sa  religion,  mais  de 
tanière  que  cela  ne  puisse  préjudicier  à 
.  religion  de  ses  sujets. 

L'essentiel  étoit  de  créer  dans   la   con- 
itution  même  de  T Allemagne  une  garantie 


df9  c#»i»  tlroiu  THVniu:vfx.  Il  fut  décidé  pMr 
c^t  obiM»  f]ije  dariA  les  oMembléM  ordiafli» 
TPA  mn%\  que  dans  les  di/rteê  générales^  l6 
nombre  des  députés  des  deux  religions  sa- 
roi?  é^^fil;  que  quand  on  nommeroit  des 
tomm\%hMU:H  extraordinaires,  ils  seroient  pris 
p/irmi  b;s  c^itfioJiques  pour  les  alfaires  qui 
Xr'H  rf^u,^T*\n\f'.nx^  et  pnrmi  les  protestans  pour 
i\f'j\f\9\r  leurs  inrérérs.  Le  tribunal  de  1a 
C;li;inibre  impériale  doit  être  composé  d*ini 
juge  cnthoJique,  de  quatre  présidens  nomméi 
par  IVmpereur  et  dont  deux  professeront 
la  con(eA)&ion  d^Augsbourg,  de  vingt-six  as- 
sesseurs catholiques  et  de  vingt- quatre  prO" 
tesrnns.  Les  juges  du  conseil  aulique  se- 
ront pris  en  nombre  égal  dans  les  deux 
rrlIrMonfl.  Les  droif.H  qui  sont  donnés  aux 
f;/itlifili(|iK'.s  et  a  ceux  de  la  confession 
crAiif^sboiirp,  sont  nufisi  accordés  aux  réfor- 
Triéfi.  A  l'oxcoption  do  ces  trois  religions, 
niinmo  autre  no  sera  reçue  ni  tolérée  dans 
J'IiiM|uro. 

La  constitution  germanique,  comme  la 
plupart  des  constitutions  do  Tfiurope,  étoiC 
In  rrfiultat.  du  liasnrd  des  circonstances,  des 
lioNoiris,  dos  inh'îrr^Js  et  des  passions  du  mo- 
ment.    La    plupart    des    choses  étoicut  ru- 

gléf»« 
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l^iées    par    Tusage    et  non   par   des   lois 
écrites.    Les  cas  et  les  rapports  nouveaux 
^ient  décidés  arbitrairement  sans  aucune 
espèce    de    principe   fixe.     Les  empereuiB 
«foient   été  autrefois  souverains  de  l'Allé- 
vmgnç  comme  tous   les   autres   souverains 
de  l'Europe;   mais   les  grands  vassaux  ou 
ks  griuids  propiiétaires  s'étoient  insensible* 
lient   rendus  indépendans.    Tant    que  les 
inpereurs  n*a voient  pas  eu  des  états  héré- 
ditaires considérables,  les  petits  souverains 
de  rAllemagne  n'avoient  pas  eu  besoin  de 
se- préparer   des  moyens  de  défense  dans 
k  GOQStitutiony  puisque  les  chefs  de  TEm- 
pire    avoîent    peu    de    moyens    d'attaque, 
liais  depuis  que  les  empereurs  avoient  été 
pris    dans    la    maison   d'Autriche,  , et   que 
cette  maison  étoit  devenue   puissante,   les 
princes  de  TEmpire  auroient  dû  se  prému- 
nir contre  leurs  entreprises,   en  changeant 
les    formes    de    la    constitution.      Gharies^ 
quint  et  Ferdinand  II  leur  avoient   prouvé 
que  les  lois  politiques  existantes,  bien  loin 
de  s'opposer  aux  injustices  et  aux  usurpa- 
tions des    empereurs,   leur   donnoient   une 
sorte  de  légalité.     Il  importoit  à  la  France 
et  à  la  Suède,  que  la  maison  d'Autriche  ne 
m.  i6 


piSit  pos  traiter  Ioa  princes  de  rAUemagiie 
comme  acs  AUJ#>tA  et  IJÎmpîre  comme  une 
province.  Pnr  1a  poix  de  Westphnlie  on 
tdcha  de  prévenir  le  mnl,  en  fiiisant  plit' 
aicurft  chnngi^monA  n  la  con/nirution. 

Il  fut  décidé  que  les  princes  et  le^  Etais 
de   TAUemagne   jouiroient   dnns  toutes  les 
assemblées  nationales  d*un  suffrage  libre  61 
décisif,   relativement   a    toutes   les   alFaitM 
de  rEnipiro,  quand  il  s'ngiroit  de  faii'e  dsf 
lois  nouvelles,  d'en  interpréter  d'ancierniei, 
de  déclarer  la  guerre,  de  lever  des  troupes,   1 
d*établir  des  impAts  dans  l'Empire,  d'y  bi- 
tir  des  forteresses.    C'étoit  assurer  onx  Etait 
une  part  active  et  continuelle  à  la  souve- 
raineté; c'étoît  niAme  leur  donner  presque 
fîxcliisivfînifînt    lo    pouvoir    législatif,     pour 
roui  ce  qui   tenoit  à  l^intér/k  do  la  fédéra-* 
tjon.     l.f*s  villos  Whvon  ouroiit  voix  décisive 
riiix  dî/îtos  partîrulî/în;ft   r;t  génr^rales.     Plus 
on  mnltiplioît  les  voix  dans  les  diètes,  plus 
la   France    ox   la   SiuVle    croyoîent    qu'elles 
ôtoîfînt  d'influonco  à  l'empereur  et  qu'elles 
se   niénagrînif»nt  de  nioynns  d'augmenter  la 
leur.    Files  avoif*nt  encore  le  m^.me  but  en 
étalilîs.snnt   que  les  électeurs   et  les  princes 
poiirroicnt  f'<iire  des  alliances  entre  eux  et 
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avec  les  puissances  étrangères,  pourvu  que 
ces  alliances  ne  fussent  formées  ni  contre 
l'empereur  ni  contre  l'Empire.  On  renvoya 
à  la  diète,  de  décider  à  quelles  formes  de- 
voit  être  soumis  le  droit  de  prononcer  le 
ban,  et  dans  lia  suite  il  fîit  réservé  aux  seuls 
électeui^s.  > 

Ces  lois  <:onstitiitîotmelle8^ét<»ent  sages; 
triais  des  lois  de  cet  ordre  Aé  :sont  presque 
jamais  efficaces  î  -  quand  ceiiff  '  qu'elles  doi- 
vent contenir,  ont  un  pouvoir  indépendant  de 
oduiqu^ elles  leur  confèrent,»  et  qu'ils  peuvent 
s'en  servîrpour  violer  leurs  devoirs.  Iln'y  avoit 
aucun  prince  en  Allemagne  assez  puissant 
pour  contraindre  l'empereur  à  respecter  les 
formes  prescrites:  on  pouvoit  donc  prëvoir 
qu'elles  seroiënt  illusoires,  s'il  n'existoit  pas 
Une  force  qui  leur  servît  de  garantie;  La 
France  et  la  Suède  ne  demandoient  pas 
mieux  que  de  se  charger  de  ce  rôle;  mais 
les  sacrifices  qu'elles  prétendoîent  avoir  faits 
pour  la  cause  commune,  et  auxquels  elles 
s*engageoîent  encore,  méritoient  des  dé- 
dommagemens  ou  des  récompenses.  On 
ne  pouvoit  les  leur  accorder  qu'aux  dépens 
de  l'Autriche  ou  de  l'Ehipire.  Comme  on 
ne   pouvoit    pas   prétendre   que   l'Autriche 
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6*exécntât  aeule,  et  que  les  prlilces  sét 

de  TAUemagne.  étoîent  plus  dîfTicilâs  . 

poiiiller   que  lee  ecdésie&tiques,   ce  f 

les  états  de  ces'  dernîei's  dont  on  di^ 

sans*  scrupule  piour  faciliter  t^s. 'arranges 

le  .^principe  dès   sécularisatidni.  Int  ai 

Dès   que  la  France  et  la  Suède  obten( 

des  dédottuiiagelnenSy  il.filUoil:.  en  accc 

aussi  jà  pkusieiars^  ét«4:s  :di9  l'^I^ntagne, 

-avbient : .  espujEé  -  dei»/'  pfitQS^-.'Coiûidén 

pendant :>l^hgù eive y  -?  et  •  de  ce.  isystémi 

t:ompenaâtÎ0ns^  r  çt   d-îtidemnités   résulté 

de  grand6  okangémens.  <  n..     m..'   .i. 

La  France. obtint  4a. :cession  formelle 

évéchés  de  Metz,  de  fTéul-eî  «deiiVert 

qu'elle  possédoit déjà-  depuis-  plus  d'un.«[|t 

mais:  auxquels.  l'Empire  ia*avoît  pas  fon 

lemeAt  renoncé;,  lés  droits^ de  métrppoli 

dévoient  rester  à  l'électeur  de  Tk  èves.  L' 

per<mr  céda  à  la  France  ia  haute  et  la  ba 

Alsace,  Brisnchyle  Sundgaa*  et  la  préfeci 

des   dix  villes  impériales  avec  leurs  déf 

dances.     Cependant    on    réserva    aux  é 

immédiats  d'Empire  qui  se  trouvoient  d 

ces  provinces,    la  jouissance   de  toutes 

prérogatives   compatibles  avec  la  souve 

neté  de  la  France.     On  lui  accorda  eno 
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le  droit  de  mettre  garnison  -dans  la  forte* 
resse   de  Philippsbourg.     Tout   cer  qne   la 
France  acquit  par  cet  article  du  traite,  ëtoit 
le  fruit  des  conquêtes  et  des  victoires  de 
Bernard  deWeimar.  Ces  acquisitions  étoîent 
précieuses 9   elles  donnoient  à  la  France  de 
ce  côté  des  limites  naturelles,  et  par  la  fer- 
tilité et  la  richesse  de  ces  provinces  elles 
aogmentoient  sa  puissance  réelle;  mais  elles 
Jbrmérent   long-temps   des    parties    tout-à- 
fait    hétérogènes  dans  le  corps  de  la  mo- 
narchie  francoise.     La    différence    du   lan- 
gage,  du  caractère  national,  et  même  de  la 
religion,  rendit  long- temps  la  possession  de 
ces  provinces  précaire  et  incertaine.    Nous 
verrons  dans  la  suite  les  droits  ecclésiasti- 
que et  autres  qui  furent  réservés  à  plusieurs 
princes  d'iUlemagne,  -devenir  des  principes 
de  division  et  de  guerre. 

La  Suède  qui  n'étoit  entrée  en  Allema- 
gne que  pour  assurer  son  indépendance  et 
son  intégrité,  et  qui  ne  posâéiloit  rien  dans 
r£mpire  avant  la  guerre  de  trenteians,  ob- 
tint  par  la  paix  de  We^tphalie  des  avanta- 
ges considérables.  t£n  débarquant  en  Alle- 
magne, Gustave  Adolphe  avoit  pris  toute  la 
Poméranie    en   séquestre.     A  la!.itiort  du 
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dernier   duc  fiogislas  XIV,   cette   province 
auroit   dû   retomber,    en   vertu  des  traites 
de    confraternité,    à   Télecteur   de   Brande- 
bourg, mais  les  Suédois  n*avoient  pas  voulu 
s*en  dessaisir.    A  Osnabruck,  ils  consentirent 
k  rendre  à  son  légitime  possesseur  la  Po* 
méranie  ultérieure,   mais  on  fut  obligé  de   I 
leur  assurer  Tautre,  ainsi  que  Stettin,  F  lie   i 
de  Rugen   et   la  ville  de  Wismar  dans  le    ii 
Mecklenbourg.     De  plus,  on  sécularisa  en    c 
leur  faveur  Tarchevéché  de  Brèmen  qui  fat 
converti   en  duché,  et  Tévéché  de  Verden 
qu*ils   obtinrent  à  titre  de  principauté.    La 
Suède  eut  trois  voix  à  la  diète,    et  reçut 
cinq  millions  d*écus  qui  dévoient  être  ré- 
partis  sur   sept  Cercles   de   TEmpire,    car 
rAutriche  et  la  Bavière  furent  formellement 
exemptées  de  cette  rétribution.    La  Suède 
montroit  ainsi   plus  d'habileté  que  de  dés- 
intéressement.   Mais  les  puissances  ne  peu- 
Vint  pas  avoir  la  même  générosité  que  les' 
particuliers;    elles  se  doivent  avant  tout  à 
elles-mêmes,    et   les   souverains   sont  dans 
l'obligation  de  ne  pas  sacrifier  gratuitement 
les  ressources  de  leurs  états.     D'ailleurs,  il 
importoit  à  l'Allemagne  que  la  Suède  qui 
(levoit  lui  garantir  son  existence,  eût  un  ût" 
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térét  particulier  à  la  défendre^  et  des  moyens 
directs  de  connoltre  et  de  surveiller  ses  af- 
faires* Dans  la  suite,  la  Suède  perdit  une 
grande  partie  de  ses  conquêtes.  A  cette 
^oque,  les  acquisitions  de  la  Suède  n*é- 
toient  ni  une  grande  perte  ni  un  malheur 
pour  rAIIemagne, 

L'électeur  de  Brapdebourg,  héritier  légi- 
time de  toute  la  Poméranie,  fut  indemnisé 
pour  la  partie  de  ce  duché  que  les  Suédois 
8e  réservèrent,  par  la  sécularisation  de  Tar- 
f^evéché  de*  Magdebourg,  qu'il  fut  obligé 
de  laisser  au  prince  de  Saxe  qui  en  étoit 
administrateur  jusqu'à  sa  mort,  et  par  celle  1680. 
des  évéchés  de  Halberstadt,  de  Minden  et 
de  Gamin,  qui  furent  déclarés  principautés 
séculières  avec  quatre  suffrages  à  la  diète. 

En  dédommagement  de  la  ville  et  du 
port  de  Wismar,  les  ducs  de  Mecklenbourg 
recurent  les  évéchés  de  SchVrérin  et  de 
Ratzebourg  qui  furent  sécularisés,  et  les 
commanderies  de  Tordre  de  St  Jean,  Miroir 
et  Nimirow,  La  maison  de  Brunsvic  acquit 
les  cloîtres  de  Walkenried  et  de  Gninin- 
gen,  parce  qu'elle  étoit  obligée  de  renon- 
cer à  Tespérance  de  plusieurs  coadjutore- 
rîes    que   les   princes  de  son  sang  avoient 
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obtenues,  et  on  lui  assura  la  succession  at 
ternative  dans  Tévéché  d'Osnabruck.  La 
Hesse  n'avoit  proprement  rien  perdu,  mail 
ceux  qui  étoient  chargés  de  ses  intéréti, 
négocièrent  si  habilement  qu'elle  fàt  grati* 
fiée  de  l'abbaye  de  Hirschfeld,  de  quatre  1 
bailliages  du  comté  de  Schauenbourg  et  L 
de  six- cent  mille  écus  qui  furent  répaitb  < 
sur  Mayence,  Cologne,  Paderborn,  Munster  > 
et  Fulda. 

L'électeur -palatin  Charles  Louis  fils  de 
l'infortuné  Frédéric  V,  recouvra  le  bas-Pab^ 
tinat  et  ses  dépendances.    Le  ihaut-Palati' 
nat   resta   à   la   maison   de  Bavière,   et  h 
Bergstrasse   fut   achetée   par   l'électeur  de 
Mayence.     On  créa  en  faveur  de  Charles 
Louis    une  huitième  dignité  électorale  qui 
devoit  être  supprimée  si  la  maison  de  Ba* 
vière  ou  la  maison  Palatine  venoit   à  s*é- 
teindre.     La  Saxe   trouva  dans  le  congrès 
de  Munster   et   d'Osnabruck  une  défaveur 
bien  méritée.    On  ne  lui  pardonnoit  pas  la 
paix    de    Prague.      Elle    augmenta    encore 
l'indignation  générale  en  protestant  contre 
la  liberté  religieuse  accordée  aux  reformés, 
et  cette  protestation  n'aboutit  à  rien. 

La  république  des  treize  Cantons  suisses 
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fat  dédarée  libre,  indépendantei  souveraine», 
«t  fut  affranchie  de  tous  les  liens  qui  l*u- 
iiissoient  à  TEmpire.  Ce  peuple  également 
respectable  par  les  motifs  qui  lui  firent  dé- 
lirer l'indépendance ,  par  les  moyens  qu'il 
«mploya  pour  y  parvenir,  et  par  le  bel 
lisage  qu'il  en  a  fait  pendant  plusieurs  siè- 
des,  jouissoit  déjà  de  la  liberté  qu'il  de* 
voit  à  sa  valeur.  Son  existence  indépen- 
dante  étoit  déjà  depuis  deux  siècles  un  fait 
incontestable;  mais  les  faits  de  ce  genre 
dmvent  être  formellement  reconnus  par  les 
ahtres  nations  pour  avoir  une  entière  vali^ 
dite.  Les  braves  montagnards  des  Alpes 
n'avoient  pas  besoin,  pour  se  sentir  libres, 
^e  l'Empire  déclarât  publiquement  qu'ils 
Tétoient;  mais  cette  déclaration  étoit-  un 
hommage  qu'on  devoit  à  leurs  vertus.  La 
France  éclairée  par  une  sage  politique,  exi- 
gea que  la  Suisse  fût  reconnue  entièrement 
indépendante,  et  que  l'Empire  n'eût  plus 
sur  elle  la  moindre  prétention,  afin  que 
cie^te  république  devint  ce  qu'elle  a  été  en 
effet  depuis  cette  époque,  un  boulevard  pla- 
cé entre  la  France  et  l'Autriche,  un  état  pa- 
cifique et  dont  ces  deux  puissances  fussent 
également  intéressées  à  maintenir  la  neu« 
tralité  et  le  repo55. 
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UËspagne  reconnut  aussi  au  congrès  de 
Munster    indépendance    de   la   république 
des  Etats -unis.     Cette   reconnoissance   n'é- 
toit  pas  une  y  aine  formiiUtéy    car  jusc]u*a« 
lors  TEspagne  les  avoit  toujours  traités  en 
rebelles,   et  avoit  revendiqué  sa  souveraip 
neté   par  la  force  des  armes.    Dans  cetts 
longue    et   sanglante   lutte    qui    avoit  duré 
quatre-vingts  ans,  on  ne  sait  ce  qu*on  doit 
admirer  le  plus,  de  la  persévérance  opiniâ- 
tre de  TEspagne  qui  s'épuisoit  et  s'afFoiblis- 
soit  de  plus  en  plus,  en  faisant  sans  cesse 
de    nouveaux    efforts    pour    soumettre  li 
Hollande,  ou  de  )a  fermeté  et  du  bonhenr 
de   la   république,    qui  s*enrichissoit  et  M 
fortîfîoît  par  la  guerre  même,  et  combattoit 
son    ennemi   avec   ses   propres   ressources. 
L'histoire  ne  présente  aucun  exemple  d*mi 
peuple   chez   qui  la  liberté  ait  enfanté  aur 
tant  de  prodiges,  sans  que  sa  cause  ait  été 
souillée  par  des  crimes,  et  qui  ait  connn 
tous  les  genres  d'énergie,  excepté  celle  de» 
passions  violentes  et  cruelles.     Les  limites 
de  la  nouvelle  république  furent  fixées  dès 
lors  telles  qu'elles  le  sont  demeurées  jus- 
qu'à la  guerre  de  la  révolution   françoise» 
Le    Brabant  hoUandois    et  les   places   qui 
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uvrent  Ta  Flandre  et  la  Gueldr^?,  Itd  re^ 
rent.  Elle  s'étoit  rendue  maitrease  du 
mrs  de  la  Meuse  par  la  prise  de  Mastricht,  163^ 
:  elle  conserva  cette  conquête.  L'article 
1  traité  le  plua  funeste  aux  Pays-bas,  et 
eut -être  le.  plus  avantageux  aux  Etats* 
nis^  mais  aussi  le  plus  contraire  aux  prin- 
ipes  d'une  politique  noble  et  généreuseï 
it  celui  par  lequel  la  Hollande  exigea  la 
lâture  du  port  d'Anvers.  Cette  ville- }us- 
[ues  là  florissante,  active,  populeuse,  tomba 
le  son  élévation  avec  une  prodigieuse  ra- 
àdité,  et  Amsterdam  que  la  nature  n'avoit 
las  destinée  à  jouer  le  rôle  d'Anvers,  dé* 
larrassée  de  cette  rivale,  s'éleva  rapide* 
lent. 

L'Europe  entière  eût  été  pacifiée  par  le 
raité  de  Westphalie,  si  l'Espagne  et  la 
rance  avoient  voulu  faire  la  paix.  M^ 
es  deux  puissances  ne  furent  pas  assez 
âges  pour  sacrifier  des  espérances  vagues 
t  incertaines  de  victoires  et  de  conquêtes, 
.  un  bien  plus  réel  et  plus  solide,  et  sur- 
out  à  de  plus  hautes  considérations.  L'Es- 
pagne qui  a  voit  été  assez  heureuse  et  assez 
labile  pour  séparer  les  Etats-unis  de  .la 
''rauce,    et  qui  comptoit  que  les. troubles 
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dont 'là  minorité  de  iJoms  XlV  étoit  mena- 
cée,   empêcheroient  cette  puissance  d'agir 
avec  vigueur  au  dehors,  se  flattoit  de  ré- 
parer ses  pertes,    de  recouvrer  non-seule- 
ment la  Catalogne  qui  s'étoit  donnée  à  la 
1642.    France,   mais  encore  le  Roussillon  et  tine 
partie    des  Pays- bas    que   la  France   avoit 
lionqùis.    D*un  autre  côté,  Mazarin  ne  voa- 
loit  pas  une  paix  générale,  parce  qu'il  de* 
siroit    d'occuper    au    dehors    l'activité  in- 
quiète et  bouillante  de  la  nation;  craignant 
des  divisions  intestines,   il  espéroit  détour 
iier  dans  les  pays  voisins  les  humeurs  poli- 
tiques qui  fermentoient  dans  l'intérieur,  et  . 
se    faire    pardonner    son    pouvoir    par  iei 
succès  brillans   des  armes  francoises.    Teb 
étoîent  les  motifs  qui  prolongèrent  la  guerre 
entre  l'Espagne  et  la  France  pendant  onze 
ans*    Nous  verrons  qu'elle  ne  fut  terminée 
1659.    que  par  la  paix  des  Pyrénées. 

Lé  traité  de  Westphalie  fit  perdre  à  la 
maison  d'Autriche  la  prépondérance  poli* 
tique  qu'elle  avoit  eue  en  Europe  depuis 
Charles  V,  et  dont  elle  avoit  si  souvent 
abusé  pour  le  malheur  des  autres  états.  Lui 
enlever  ''  cette  supériorité  décidée  et  dan- 
gereuse,   avoit   été   l'objet  principal  de  U 
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fpx&rre    que  lui  avoxeht  faite  la  Suède. :et 

le  Daneitiaiic   depuis  ranhée.  de  Tédit  de   1629. 

restitution,  qui  fut  Tcipogée  de  salpoifisance, 

al  en  même  temps  rëpoquedii  plus:  haut 

degré  de  sa  tjrannie.    .La. liberté  politiqiie 

de'  TEiQpire  germanic](ue,  et.  la.  BJblerté.xefe 

gÎQuse  des  protestans^étoient  le&  rabyena  lia 

plus .  sûrs  de  lui  fîter  ^^on-  «scendanti  doxn»- 

Baceur;  c'étoit.  sous  CQTa|>piiit  que  les  >pui&* 

sauces   envisageoiént  'Ces  rjdeux-  r  objets  iair^ 

pbrtans...  *£Ues  .obtinrent  teup^J^it  8earet^:et 

principal;,  la  pui^ance . deib  Ejsits  de:.T£» 

pire  contint  la;.puis3anQejde  KAutiieh0,';leuc 

force    contre  -  balanch  4ii:  ■  aîenne  j  ^  et  rieb 

amis  de  >r  humanité  espérèrent  ^uece  ayis-^ 

tème    serviroit    de    garanties    à*. J'eacistence 

in^iépendante  des  autres  ^ats,  et  assurero^   ^ 

la  tranquillité  de  l'Europe.  C 

i  Comme  la  guerre  ne  doit  être  que  le  ' 
moyen  d'amener,  le  ifègne  de  la  justice  et 
da  droit,  et  les  traités  de  sages  combinaisons 
qui  dispensent  d'en  appeler  à  l'épée,  en  crér 
ant  un  ordrç  de  choses  où  la  force  prévienne 
l'abus  de  la  force,  on  peut  dire  avec  rai- 
son que  la  guerre  de  trente  ans  et  la  paix 
qui  la  termina,  furent  un  bien  pour  l'Europe, 
et  produisirent  Teftet  désiré.     La  puissance 
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quiihenaçoit  toutos  les  autres,  fut 
dans  des  limites  '  plus  étroites,  la  France  et 
la  Suède  lui  servirent  de  contre^poids,  et 
ces  deux  états  acquirent  en  AUemngne  m 
crédit    et  'Une    influence    qui    diminuèrent 
considérablement  celle  de  la  maison  d'Ath 
tribhe.    A  la  vérité,  Tévénement  a  prouvé 
que  l'Europe   n'avoit  fait  que  changer  de 
dangers ,    et    la    France    acquit    vingt  flm  ^ 
apoès  'Une  telle  prépondérance  et  en  abuM  | 
tellement,  que  rAllemagne  retomba  sotisb 
pouvoir  de  la  maison  d'Autriche,  et  che^  b 
cha  auprès"  de  cette' puissance  un  appui 'et 
des   secoure    contre   les   entreprises   mena- 
cantes  de  Louis  XIV.    Mais  on  ne  sauroit 
en   faire   un   reproche  aux  hommes   d'état 
qui  négocièrent  le  traité  de  Mtinster.    La 
1648    France    dans    Tespace  de  vingt  ans  acquit 
jiMqn'i  ^^ç  consistance,  imo  force,  une  puissance 
prodigieuses,  mais  ce  fut  par  le  développe* 
ment  interne  de  ses  moyens  et  de  ses  res* 
sources    naturelles.      Aucun    gouvernement 
ne  connoissoit  ses  ressources  et  ne  pouvoît 
les  connoltre,  le  sien  même  ne  se  doutoit 
pas  de  leur  existence.    Les  puissances  qui 
conclurent  la  paix  de  Westphalie,  voyoient 
Ja  France  encore   engngce  dans  la  guerre 
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«rec  TEspagne,  affligée  d'une  miuorité  ora^ 

geuâe/  eues  ne  la  croyoi^nt  pas  sur  le  point 

de  devenir  aussi  redoutable  qu'elle  le  de* 

Ymt  en  effet,   car  elles  ne  pouvoient  pas 

deviner   le   génie'  de  Colbert   qui  créa  la 

achesse  nationale  de  la  France.   - 

D'ailleurs  9   on  avoit  encore  dans  tonte 

l'Europe  des  idées  exagérées  de  la  Suède. 

Les  grandes  choses  qu'elle  aVoit  faites,  don- 

noient    le    dhange    sur    P  étendue    de   ses 

moyens;  cependant  le  r6le  brillant  qu'elle 

* 
)ouoit,  étoit  un  coup  de.  foi^e, '"et  non  lé 

tésnitat  naturel  et  durable-  de  sa-  position; 
c'éloit  Teffet  de  Timpulsion  donnée  à  im 
peuple  énergique  •  par  im  hôttimë  extraor-* 
dinaîre,  et  à  ce  mouvemait  rapide  dé- 
voient succéder  la  fatigue  et  la  foiblesse. 
On  avoit  donc  tort  de  Voir  dans  la  puis- 
sance de  la  Suède  en  Allemagne  un  con- 
tre-poids suffisant  à  la  France;  mais  cette 
erreur  étoit  bien  pardonnable.  '  On  doit 
regretter  que  les  plénipotentiaires  de  Miin- 
ster  n'ayent  pas  eu  Tidée.  de  créer  en  Al- 
lemagne même  sur  les  bords  du  Rhin  une 
puissance  considérable,  qui  pût  contenir  au 
besoin  l'Autriche  et  la  France,  et  servir 
d'égide   aux   autres  états  de  TEmpire  ger- 


Tofin\r\}ijn,     'Miiis  In   l'Vnnâe,   TAutriche,  b 
huùiU'f  U^f  princ€!«  dn  TAlleinagne  méme$tê% 
£f:rouinit  opposé»  avec  une  égale  vvacité  à 
Yi:Mu;tninn   d^   ce   plan.    Il  falloit  qu*iiiie 
trîMc  r;x|»orIf'nce  en  ftt  5cntir  la  nécessité. 
Lr*    |j;i<^;irJ    des   circonstances    ^t   le   géoie 
cl'iUne  ninison  souveraine  dévoient   réaliser 
on    partir;    ctto   idée    dans   le    6icc{e   èfà^ 
Yiiifiy   la  liberté  civile  et  .religieuse  de  TAt 
i^âningru'  en  a  été  iriieux  aspirée* 
«  "  Jfidép»ridainmont  do  son  influence  sur 
la  ^raiitie  publique  des  états  de  TEurops^ 
ojLi,}}0  A«'iuroit  dire  que  la  guerre  de  trente 
aiis   ait   produit   quelque»  avantage  â  rim- 
maidlé,    et    qu*(elle   ait   accéléré    le   déve- 
loppf 'Client  dc^  .esprits.     Cette  guerre  déf- 
ait ri:u80  n*a  point  fait  f^iro,   comme  d'au* 
tr(is ,     do     progrès     aux ,  arts    mécaniques* 
l^a  .f;ran<le    coiisorninatiou    qu'elle  a  occa- 
sioiico,    auroît    dû    .imoiior   de  plus  grands  ' 
oIlortH    et    mulliplior    les    productions    de 
tout   gonro.     M;iis    cotnmo    elle    ne    se   fit 
p.'iH  avoc  Toxcédont  du  revenu  des  nations^ 
mais  nvoc  1(>  c<:ipit;al  m^no^  elle  enl(3va  les 
avances  n<;(;(*s.sairo5  au  travail,   et  le  para- 
lysa.    O)inino  i^Ur.  ne  i^t  pas  conduite  par 
dcî.s  juoycns    ugidiers,    elle  ravagea  toutes 

• 

les 
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ito  contrées  qui  en  furent  le  théâtre  ^  ne 
4hn5sant  aux  peuples  que  le  découragement 
|lkt  -la  misère.  Cependant,  le  mouvement 
^Ji^'elle  imprima  aux  hommes  et  qui  leur 
i^Amna  le  besoin   de   Tactivité  ne   fut  pas 

r.  » 

'ferdn,  et  survécut  à  la  guerre.    Les  passions 
'^  n'avoient  amené  que  des   destructions 
Lis    portèrent   à   la   paix    sur    d'autres    ob- 
^flts,  et  aimèrent  mieux  produire  des  objets 
ladles  que  de  rester  inactives,  o\i  de  ne  pas 
%buver  les  moyens  de  se  satisfaire.    D'ail- 
leurs,  la    dépopulation   amenée  par  trente 
aimées  de  combats,  foumissoit  à  ceux  qui 
échappèrent  aux  armes,    des    moyens   plus 
abondans  de  subsistance,    et  invitoit  à  ré- 
|Mirer  les  maux  de*  la  guerre.     Mais  en  Al- 
lemagne où  les  ravages  avoient  été  poussés 
mQ-d(dà   de    toute    appréciation,    il   devoit 
s'écouler  bien  du  temps,  avant  que,   selon 
les   lois    que   la   nature  suit  dans  le  déve- 
loppement  des   sociétés   humaines,   le  tra- 
wU ^amenât  la. richesse,  la  richesse  Tennui, 
li  curiosité    et  le  goût  du   plaisir,    Tennui 
et  la  curiosité  les  progrès  des  arts  et  des 
sdences. 

Les  génies  heureux  ne  manquoient  pas. 
La  nature  ne  connoit  pas  des  époques  de 

nL  ^  17    , 


«68 
(itériUr4f  m^tii  cm  n^nlM  nommoilblotit  ffluli 

qui  Im  tlrniiA^rit  du  bur  yilmrgioi  ou  l'i^ 
tudmiofit  i^^(4i(i»iviim<iitt  4  Ia  gi4#rr«  tt  A  k 

ilK4  4(1  iifél'érmwtn  l<t«  rttgurdu  49ii  bumnMi^ 

«t  4Anii  1m  pr^tmiAra  {mitlii  4^  ae  mII$qU  iim 

tmii  iU  |mroUM#iu  Avoir  Abierbâ  J*Att#fi4M  ft  l 

ïm  iaraitiii    Pmi  4'<^po(]tiiiii  o/fruiit  un  piM  ^ 

^rAii4  ifombro  4(1  ucim^  jttiit#m#iit  célébim 

llAiini  I01  û^WL  pAftU  briUAretit  4ii  rAfif  1» 

lm\n.    JaiiiaU  Oit  nri  ^it  pltii  4d  eApitilMl 

iiHliilDM^  plun  4*homtit(iii  4*ëtAt  4*ttn  génii 

Aup^ri^tin    M^mMilf  Clir^tlm  4q  BruniTifl^ 

0»wf«vo  Adolphfl,  îlof«,  KAnn«r,  Wdmif, 

Tor^rmtuon^  Wr«ng«l|  Krtnl^miiArk  h  h  tét«  '^ 

ilnn  Su^iIoImi  riii  Frnitoa  (iAMfilon,  UuébriOAti 

rAïUtiuhni  MnKliiilllf^n  tt»  JlAvlAt'ftp  Biiequol^ 

iitiitli  ^riMfi  4a  Wtirthi  iotit  4(^ii  pwAOA- 
HHfitHM  pbirt^A  A  Ia  v<irlr<i  k  uno  ^rAn4#  dii« 
iaiM^H  ruit  (\t$  TAturOi  itiaIn  rpil  \mwoM 
t(Mi|(MnM  iiH  ffrAïul  âdat  nt  ipU  vivront  4Ani 
riii'ïinirii.  I,tt  pliipMH  «la  «an*  f(um*riar«  il* 
liihirn*  ii'oiu  pttu  philViniloiititi  1a  tACllquft  et 
n*out  pAM  vii'^A  iloM  luoyatii  d*AttAqu«  t^t  4^ 
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défense  d*im  genre  nouveau;  mais  ils  ont 
tons  fait  de  grandes  choses  avec  les  moyens 
Donpus.  Richelieu,  Mazarin,  Oxenstiema 
St  Oliyarès,  Salrius,  d'Avaux  et  Senrien  tien- 
dront long -temps  encore  un  rang  distingué 
mtré^  les  ministres  et  les  négociateurs. 

Deux  circonstances  expliquent  cette  fé- 
condité en  apparence  extraordinaire  de  la 
lature.     Les    mêmes    causes    ont  toujours 
produit  et  produiront  toujours  les  mêmes 
^ets.    Dans  les  crises  violentes ,  le  besoin 
qu'on    a   des  grands    talens   les  avertit  de 
leur  existence,   et  la  nécessité   oblige  les 
gouvememens  à  les   employer.     Les  âmes 
énergiques,  les  esprits  supérieurs  se. mettent 
à  leur  place  par  la  force  même  des  choses 
qui  brise  les  lois  de  l'étiquette  et  de  Tusage, 
et  qui  condamne  les  petites  passions  au  si* 
lance.    D'aiUeurs,  dans  les  époques  ou  Thu- 
manité  se  débat  au  milieu   des   crimes   et 
des  malheurs,  les  grands  événemens\qui  se 
pressent,    fécondent  T imagination,    enflam- 
ment le  génie,  et  lui  fournissent  des  maté- 
riaux de   travail   qui  le  irendent  siq^érieur 
à  lui-même. 
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SECONDE     PERIODE. 

iG^O  —  i6Go, 

« 

CHAPITRE    XXXyi.     , 

li0  Portugal  secoue  le  joug  de  tEspe^ne  et  con» 
trihue  -à  r élévation  de  la  France»  Etat  du 
Portugal  depuis  tannée  dn  sa  sujétion,  Mé* 
^contentement  général  sàus  tadminisitnthtt 
d^OHvarès,  Le  duc  de  Bragance  et  son  épousfi» 
Conjuration  qui  se  forme  en  leur  faveur.  So» 
origine,  sa  marc/ie,  ses  succès,  son  résultat. 

Quand 'le  duc  d'OUvarès  apprit  qne*  le 
Portugal  avoft  secoué  le  joug  de  l'Espa^ 
gn^  il -entra  chez  Philippe  IV^  et  lui  dittn 
riant:  Je  félicite  votre  njnjesté  des  nouvel- 
1640.  les  acquisitions  qu'elle  vient  do  faire.  Quel- 
les? répondit  le  monarque.  II  n  pris  fan- 
taisie/ reprit  le  ministre^  au  duc  de  Bragan- 
ce de  fce  faire  proclamer  roi,  et  votre* ma»- 
jesté'  pourra  confisquer  aes  immenises .  do^ 
mainesi  *  - 

On  ne  pouvoit  pas  annoncer  avéic  plus 
de  légèreté  ou  de  dissimulatioa' im  événe- 
ment d'une  haute  importance,  oar  la  révo- 
lution qui  venoit  d*enlever  le  Portugal  à 
TEspagne,  avoit  été  aussi  complète  que  ra- 


pidp|  et  devolt  être  aus^i  décisive  et  aussi 
durable  qu'elle  a  voit  été  inattendue. 

Cette  révolution  mérite  de  trouver  sa 
place  dans  ce  tableau  du  système  politique 
de  r Europe.  Elle  diminua  les  ressources 
de  TEspagne,  occupa  ses  forces,  et  amena 
sou  abaissement  à  la  ^aix  des  Pyrénées. 
Elle  fît  reparoître  sur  la  scène  une  x^ouvelle 
puissance  qui  l'avoit  quittée  depuis  soiscan* 
te  ans^  et  prépara  de  loin  de  grands  chaa* 
gemens  dans  les  relations  mercantile^  et 
dans  la  richesse  commerciale  d'une  partie 
de  l'Europe. 

La  mort  du  cardinal  Henri  roi  de  Poiv  i58o. 
tugaly  avoit  laissé  le  trône  vacant.  Plusieurs 
compétiteurs  s'étoient  présentés»  Les  uns 
descendoient  du  roi  Emaquel  par  le  ma* 
nage  de  ses  fiUes  avec  des  princes  étran* 
gers,^  et  en  vertu  les  lois  constitutionnelles' 
de  Lamego  ils  étoient  exclus  du  trône; 
d'autres  ne  pouvpient  prouver  la  légitimité 
de  leur  naissance,  et  les  mêmes  lois  leur 
refusoient  toute  espèce  de  titres,  Phi- 
lippe II  roi  d'Espagne  appartenoit  aux  pre- 
miers, et  quoiqu'issu  de  la  fille  aînée  du 
roi  Emanuel,  il  n'a  voit  aucun  droit  à  la 
couronne.    Don  Antonio  prieur  de  Crato, 
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qui  aipiroit  aiMsi  à  la  succession  ^  étoit  I0 
fils  naturel  du  duc  de  Béia.    Selon  la  co»  \^ 
stitution  du  rojaumei  celui  qui  aroit  le  plus 
de  droits  au  iceptrei  étoit  Jean  duc  de  Bra» 
gance.  La  princesse  Catherine  sa  mère  éta^ 
la  petite-fille  d*£manuel.     Mais  au  dé&iit 
de  droits^  Philippe  11  avoit  la  force^  et  ê<m 
concurrent  n*avoit  que  des   droits  stërileii 
sans   puissance   pour  les   faire  raloir.    Le 
roi  d*Espagne  avoit  fait  avancer  une  armée 
considérable  sous  les  ordres  du  duc  d'AlbSi 
et  son  or  frayant  le   chemin   à  êes  trou* 
peS|  la  crainte  et  la  corruption  lui  avoient 
procuré  le  trône.   Ses  adversaires  n*avoient 
opposé  à  ces  moyens  actifs,  que  les  désirs 
secrets    des    peuples    intimidés ,    quelques 
demi -mesures,   et  peu  de  qualités  person- 
nelles.   Phih'ppe  avoit  juré  à  Tomar  de  res« 
pecter  les   privilèges   de   la  nation,  de  ne 
pas  confondre  radministration,  les  revenus 
du   Portugal   avec   ceux   de  TEspagne,   et 
d'employer  dans   les    affaires   du   royaume 
les  nationaux   préférablement  à  tout  autre; 
mais  ce  serment  devoit  lui  garantir  Tobéis» 
sance  des  Portugais,    et  non  leur  garantir 
sa   fidélité   à   remplir  ses  engagemens.     A 
peine  fut-il  retourné  en  Espagne,  qu'il  ou- 


•  blia  ses  devoirs  et  ses  vrais  intérêts,  et  que 
c  le  Portugal  fut  traité  par  le  ministère  es* 
is'.  pagDoli  non  comme  un  royaume  affilié  à 
»  celui  d'Espagne  et  qui  avoit  le  même  sou* 
^  verain  que  lui,  mais  comme  une  province 
conquise  qu'il  s*agissoit  uniquement  de  dé- 
pouiller et  d'appauvrir. 

Les  principes  et  les  maximes  de  Phi- 
lippe U  devinrent  malheureusement  la  con« 
science  et  la  raison  politique  de  TEspagne^ 
et  passèrent  à  ses  successeurs.  Le  Por- 
tugal en  ressentit  surtout  la  funeste  in- 
fluence. Sous  le  règne  de  Philippe  III  ce  159s 
royauime  avoit  marché  à  grands  pas  vers  i^'i"'*^ 
sa  décadence;  non -seulement  le  gouverne- 
ment ne  faisoit  rien  pour  y  entretenir  l'ac- 
tivité) l'industrie  et  l'émulation ,  et  le  traî- 
toit  avec  une  coupable  négligence ,  mais 
encore  on  7  prenoit  des  mesures  absurdes^ 
oppressives,  propres  à  y  étouffer  toute  espè- 
ce de  culture.  On  écartoit  la  noblesse  de 
toutes  Ips  places^  et  on  la  condamnoit  à 
l'inaction;  on  décourageoit  le  peuple  par 
des  impôts  excessifs  et  mal  répartis;  on 
blessoit  l'orgueil  national  par  des  mépris 
affectés  et  des  préférences  humiliantes.  Phi- 
lippe m  «qui   avoit  des.  intentions   droites, 
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mais  qiii  voyolt  toutes  les  affaires  par  les 
yeux  du  duc  de  Lerme,  avoit  fait  espérer 
un    moment   aux   Portugais    que   leur  sort 
s*adoucîroit.     Le   duc   d'Uzéde  son  Cprori, 
qui  vouloit  distraire  le  monarque  ennujéi 
et  lui  faire  copnoltre  les  vices  de  L'adraW 
nistration  du  cardinal  de  Lerme,  Taroit  en» 
gagé  à  faire  un  voyage   dans  le  Portugal 
Le  peuple,  toujours  prompt  à  concevoir  des* 
espérances  9   comptoit  déjà  sur  le  redresse» 
ment  de  tous  ses  griefs.    Les  nobles  avoient 
rivalisé  de  magnificence,  et  s'étoient  épuisés 
en   Fêtes  pour  amuser  et  gagner  leur  MVk* 
verain.     Philippe  étoit  prévenu  en  leur  f*> 
veur,    mais  d'Uzéde  qui  s'en  aperçuti  tm* 
pécha  les  grands  de  lui  parler  à  fond  des 
intérêts  du  pays;  il  vouloit  bien  perdre  son 
père    dans   l'esprit   du  roi,    mais   non  ôter 
aux  ministres  les  moyens  de  s'enrichir  aux 
dépens  des  peuples.    Quoique  la  saison  fût 
avancée  et  que  Philippe  fût  malade,  il  s'é» 
toit  hâté  de  le  ramener  en  Espagne.    Ainsi 
ce  voyage  sur  lequel  les  Portugais  avoient 
fondé  toutes  leurs    espéranoes,   n'avoit   ea 
d'autre   effet   que   d'achever  la  ruine   d'nn 
grand   nombre  4le  ^  fortunes.     Rien    n'avoit 
été  changé,  Philippe  ne  connoissoit  m  le 
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mal  ni  le  remède;  ej:  Peut- il  connu,  8a 
mort  qui  suirit  immédiatement  son  retour 
m  Espagne  y  auroit  fait  évanouir  tous  ses 
projets  de  réforme, 

'^  Le  règne  de  Philippe  IV  fut  encore  plus  1621. 
désastreux  pour  le  PortugaL  La  prospérité 
de  TE^^pagne  étoit  étroitement  liée  à  celle 
de  cet  état  jadis  puissant;  d*après  les  prin* 
cipes  d'une  saine  politique,  il  falloir  lui  con- 
server ou  lui  rendre  sa  vigueur  et  sa  ri- 
chesse première  )  pour  augmenter  celle  de 
la  monarchie  à  laquelle  ses  destinées  étoient 
associées.  Le  vrai  moyen  d'attacher  les 
Portugais  au  sceptre  espagnol,  étoit  de 
ne  pas  leur  faire  regretter  leur  ancienne 
existence.  Olivarës  avoit  adopté  d'autres 
principes,  qui  lui  paroissoient  meilleurs  parce 
qu'ils  étoient  moins  simples,  ou  parce  que 
ses  passions  se  trpuvoient  d'intelligence  ayec 
eux.  Il  croyoit'  qu!une  nation  aussi  fière 
que  les  Portugais,  ne  pouvoit  perdre  ses 
anciens  souvenirs  de  puissance  et  de  gloire 
que  dans  la  foiblesse  et  l'indigence;  qu'ils 
ne*  seroient  des  sujets  soumis  qu'autant 
qu'ils  seroient  des  sujets  pauvres  et  décou- 
ragés; et  qu'il  falloit  rendre  le  retoiu*  de 
l'andeii   ordre   de   choses    impossible,    en 
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mettant  le  Portugal  boro  d*état  de  payer  it 
défetiâei  et  de  soutenir  le  r6le  de  pimaance 
indépendante.  Pendant  dix -neuf  ani  il 
avoit  été  fidèle  à  ce  «ystômei  qui  Tavoit  «é* 
duit  par  un  faux  air  de  profondeur  et  de 
Fineêê^f  et  qui  dan«  le  fond  étoit  auâii  con^ 
traire  à  la  politique  qn'k  Thunianité.  La 
Portugal  a  voit  vu  de  plus  en  plus  les  tat^ 
rea  se  dépeupler  et  rester  en  friche^  Tin» 
dustrie  languir,  la  marine  tomber  en  dé" 
cadencei  et  le  commerce  passer  aux  étrai^ 
gers. 

Les  torts  ou  plutôt  les  crimes  du  ministère 
espagnol  étoient  d*autant  plus  impardonna» 
blés  qu'il  auroit  dd  redoubler  d'activité  et 
de  zèle  pour  faire  oublier  aux  Portugais 
(es  pertes  continuelles  qu'ils  faisoient  dans 
les  deux  Indes^  oi!i  ils  étoient  [victimes  de 
la  guerre  de  l'Espagne  contre  la  Hollande» 
Les  Portugais  avoient  de  vastes  possessions 
en  Afrique  et  en  Amérique,  qu*ib  a  voient 
acqmseff  au  prix  de  leur  sang  et  au  péril  de 
leur  via  sous  le  règne  d'Emanuel- le -grand, 
possessions  qu'ils  dévoient  à  l'audace  heu» 
reuse  et  au  génie  entreprenant  de  Gama 
et  de  Cabrai,  à  la  valeur  et  à  la  politique 
d'Albuquerque  et  d'Alméide.     Ces   posses* 
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éions  ëtoient  la  source  d'un  commerce  im- 
mense qui  embrassoit  toutes  les  parties  du 
inonde  connu;  ce  commerce  a  voit  fertiliséi 
peuplé,  enrichi  le  sol  même  du  Portugal, 
et  lui  aroient  donué  les  moyens  d'entrete- 
nir des  flottes  formidables.  Son  pavillon 
étoit  respecté  sur  toutes  les  mers,  et  il 
«voit  été  long -temps  le  pourvoyeur  général 
de  toute  TEurope.  A  la  vérité,  il  ne  pou- 
?oit  pas  espérer  de  conserver  ces  avantages 
exclusifs,  et  il  n*étoit  pas  de  l'intérêt  des 
nations  que  cette  puissance  seule  vendit 
sur  le  grand  marché  du  monde  policé  des 
objets  de  luxe  qui  étoient  devenus  de  né- 
cessité première*  Déjà  plusieurs  nations 
s'étoient  mises  sur  les  rangs,  et  tôt  ou  tard 
le  Portugal  auroit  trouvé  des  concurrens 
redoutables.  Mais  s*il  étoit  resté  indépen- 
dant, il  eût  gardé  une  place  éminente  par- 
mi les  peuples  commerçans,  au  lieu  que 
devenu  une  province  de  TEspagne,  il  s'étoit 
TU  tout- à- coup  réduit  à  une  entière  nul- 
lité par  les  conquêtes  rapides  et  multipliées 
que  firent  sur  lui  les  Etats-unis. 

Ces  républicains  habiles,  profonds  et 
persévérans  dans  leurs  projets,  marins  har- 
dis et  infatigables,   alloient  chercher  dans 
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les  autres  parties  du  monde  les  moyens  de 
défendre  leur  existence  en  Europe,    et  je* 
toient  les  fondemens  de  leur  puissance  nA* 
vale   et   de   leur    commerce.     De   simplet 
particuliers  formoîent  les  plus  vastes  entre* 
prises,   et  déjà  le  négoce  avoit  créé  àm 
eux   des   fortunes   prodigieuses,    qui   ddnh 
noient  le  ressort  de   nouvelles    entrepriaes 
et  le  principe  de  fortunes  nouvelles.    Qér 
toit  surtout  aux  dépens  dés  Portugais  qàHh 
augmentoient  leurs  richesses.    Ils  tomboieot 
sur  tous  leurs  établissemens  avec  autant  de 
célérité  que  de  vigueur,   et  comme  le  gou- 
vernement, espagnol  neprenoit  aucune  me- 
sure pour  les  défendre,  ils  s'en  emparoient 
sans  rencontrer  de  résistance.    Par- tout  ib 
étoient  secondés  par  les  souverains  et  les  (^ 
naturels  du  pays,  qui  maltraités  par  les  For 
tugais,  mécohtens  du  présent,   et   espérant  L 
mieux  de  l'avenir,  recevoient  les  HoUandoia 
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avec  empressement.  Déjà  sous  le  règne  de 
Philippe  III  la  compagnie  hoUandoise  des 
Indes  orientales,  qui  étoit  née  au  commeor 
1603.  cernent  du  siècle,  et  qui  prit  des  accroiise^ 
mens  rapides,  avoit  enlevé  les  Moluques 
aux  Portugais,  et  avoit  acquis  le  monopole 
des  épiceries.    L'amiral  van  Reck  avoit  bâti 
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a  première  forteresse  hoUandoise  sur  Vile 
le  Temate.  Sous  Philippe  IV  le  Portugal 
t¥oit  vu  ses  colonies  attaquées  ;  dans  toutes 
tes  parties  du  monde.  Schach  -  Abas  le 
lettverain  de  la  Perse,  avoit  conquis  avec 
be  secours  des  Anglois  TUe  d'Ormuz,  et  les  1622. 
Portugais  avoient  ainsi  perdu  un  des  plus 
i;rânds  entrepôts  de  leur  commerce..  Le 
Irésil  avoit  été  attaqué  avec  succès  par  les 
iioUandois  Willekens  etLong,  et  JeanMau- 
Eice  de  Nassauf  qui  en  étoit  gouverneur^  1636. 
iToit  soumis  la  partie  la  plus  importante 
le  cette  superbe  contrée,  et  y  avoit  fait 
leaiicoup    de   lois  sages  et  :  d'excdlens  .ar» 
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"angemens,  pour  assurer  t^ette  conqnéte:a«x 
iollandois,  et  la  rendre  encore  plus  lucban 
îve*     Les  Portugais  à  qui  le  hasard  .avoit. 
ait  découvrir  le  Japon,  y  avoient  formé  des    1542- 
«lations    précieuses    malgré    les    obstacles 
|ue  leur  opposoient  les  moeurs,  les  usages, 
a  religion,  les  lois  du  pays,. et  y  avoient 
néme  répandu  le  christianisme;  mais  ils  en 
ivoient  été  chassés  pour  toujours  avec  tous    1633. 
es    autres    chrétiens    par   les  intrigues  des 
HEollandois,  et  après  un  siège  long  et  liieur- 
rîer,    Malacca  venoit  de  leur  être  enlevée   1(340. 
>ar  cette  nation  active  et  insatiable.  , 


Ces  pertes  multipliées  dvoient  répands 
dans  le  Portugal  le  deuil  et  T  indignation; 
Le  peuple  qui  se  rappeloit  les  temps  de  il 
gloire  et  de  sa  richesse,  les  attribuoit  à  Tin* 
dépendance  dont  il  jouissoit  à  cette  ^kk 
que;  et  comparant  cette  période  brillante  f 
avec  son  avilissement  et  sa  misère  actuel^  ¥ 
il  en  accusoit  hautement  les  .  Espagnok  f 
Toutes  ses  passions  soufiroient  égalemèrit 
de  cette  décadence  ;  il  étoit  attaqué  dans 
son  orgueil ,  dans  son  avidité  et  dans  nm 
plaisirs.  Toutes  les  classes:  étoient  mécon- 
tentes. Les  ouvriers  manquoient  d'ouvrage 
et  de  pain,  les  négodans  étoient  obligés 
de  restreindre  leur  luxe  avec  leurs  spécu- 
lations; et  comme  les  nobles  mêmes  fai* 
soient  directement  le  commerce  ou  y  pre- 
noient  part  d'une  mamère  indirecte,  leur 
opulence  avoit  aussi  diminué,  et  les  revenus 
de  leurs  terres  ne  sufiisoient  pas  à  leur 
magnificence. 

Tandis  que  les  sources  des  richesses  da 
Portugal  tarissoient,  les  demandes  du  gon* 
vemement  pàroissoient  se  multiplier,  et  cha- 
que jour  voyoit  naître  de  nouveaux  impôts. 
On  vendoît  toutes  les  places.  Les  bénéfices 
les  plus  riches  du  clergé  étoient  entre  les 
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mains  des  Espagnols,  Les  anciens  domai- 
nes de  la  couronne  avoient  été  aliénés.  La 
noblesse  languissoit  sur  ses  terres  sans  cou* 
sidération  et  sans  honneur.  Les  arsenaux 
étoient  dégarnis  j  les  ports  étoient  déseirts, 
plus  de  trois -cents  vaisseaux  avoient  été 
conduits  en  Espagne ,  plus  de  deux  mille 
<:anons  avoient  été  transportés  du  Portugal 
dans  le  royaume  dominateur^  et  il  sembloit 
qu'on  se  proposât  de  livrer  le  Portugal  3ans 
défense  à  ses  ennemis  de  Tintérieur  et  du 
dehors,  et  qu'après  avoir  appauvri^  la  nation^ 
on  voulût  encore  Tinsulter. 

A  la  tète  du  gouvernement  se  trouvoit 
la  reine  Marguerite ,  veuve  de  François 
duc  de  Mantoue,;  et  cousine -germaine  dq 
Philippe  IV.  Cette  princesse  qui  étoit  cen-r 
sée  diriger  les  affaires,  n'avoit  aucun  des 
nces  qui  inspirent  la  haine^  ni  les  foibles- 
ses  qui  attirent  le  inépris;  elle  vouloit  le 
bi^i,  et  <[uoique  son  esprit  ne  fût  ni  étendu 
ni  actif,  elle  auroit  prévenu  le  mal  ou  re- 
dressé la  plupart  des  griefs  de  la  nation: 
tnais  elle  ne  faisoit  que  prêter  son  nom  au 
gouvernement;  l'autorité  étoit  toute  entière 
sntre  les  mains  de  deux  Portugais,  dont  Tun, 
Pierre  Suarez,  présidoit  le  conseil  de  Por- 


tugal  à  Madrid,  Vasconcèllos  étoît  clieF  de 
conseil  à  Lisbonne.     Unis  par  les  liens  dn 
sang  y  et  plus  encore  par  la  conformité  de 
leurs  principes  et  de  leurs  passions,  indiffé- 
rens    au   sort  du  Portugal   et  ne  songeant 
qu'à   leur   fortune,    ces    deux   hommes  se 
soutenoient  réciproquement,  et  sembloient 
aroîr  conspiré  la  ruine  de  leur  patrie.  Vt^ 
concellos  étoit  le  plus  abhorré,  parce  que 
ses  actions  étoient  mieux  connues,  ses  rices 
plus  exposés  au   jour,    et  que  sa  tyranme 
pesoit  plus  directement  sur  ses  compalrio- 
tes.     D'ailleurs,    il    ajoutoit    l'outrage   aia 
vexations,  T insolence  à  T injustice.     0  pa- 
roissôit  mépriser  ceux  qu'il  dépouilloit;  et 
le  mépris   est  ce  qu'un  peuple  fier  et  gé* 
néreux  pardonne  le  moins. 

Une  mesure  imprudente  de  la  cour  dans 
un  moment  où  il  falloit  plus  que  jamais 
ménager  les  esprits,  mit  le  comble  au  mé- 
contentement général.  La  Catalogne  venoîl 
de  se  révolter  contre  l'Espagne.  Cette  pro- 
vince industrieuse  et  riche  devoît  en  grande 
partie  sa  prospérité  à  des  privilèges  civils 
et  politiques  que  Philippe  II  lui-même  avoit 
respectés.  Olivarès  pressé  par  le  besoin 
d'argent,    avoît    essayé  de  se  procurer  do 

nou- 
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ouvelles  ressources  ^  en  portant  atteinte  à 
i  constitution  des  Catalans.  Tous  les  ha* 
itans  avoient  couru  aux  armes.  Olivarës 
royoit  étouffer  facilement  Tinsurrection  en 
!mployant  la-  forcei  et  pour  réduire  la  Ga- 
dogne  avec  plus  de  facilité  et  assurer  en 
léme  temps  la  tranquillité  du  Portugal ,  il 
Toit  ordonné  à  la  noblesse  portugaise 
le  s'armer  et  de  servir  contre  les  Gâta* 
uns. 

Cet  ordre  donné  dans  de  pareilles  cir- 
lonstances  produisit  une  fermentation  gé- 
kérale.  Les  Portugais  plaignoient  la  Ga* 
alogne,  admiroient  son  courage ,  s'indi- 
[noient  contre  le  gouvernement .  tyrannique 
[ui  provoquoit  des  mesures  extrêmes  et 
adinoient  plus  à  imiter  les  Catalans  qu'à 
'armer  pour  les  punir. 

Cependant  on  obéissoit  tout  enmurma* 
ant|  et  quelles  que  fussent  les  dispositions 
les  esprits,  le  peuple  seroit  resté  immobile 
t  soumis  si  l'impulsion  ne  lui  avoit  été 
lonnée.  Là,  comme  par- tout,  ce  fut  un 
tetit  nombre  d'individus  qui  résolut,  pré* 
»ara,  amena  la  révolution;  la  multitude  pa- 
ut  dans  le  moment  décisif  pour  frapper 
e  coup  du  dénouement,  elle  acheva  ce 
m.  18 
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qu'elle  n*auroît  jamais  commence,  elle  adop* 
ta  Touvrage  cIo  quelques  conjurés  de  té^ 
et  clé  caractère  conune  si  c'eût  été  le  siea 
L*archcvéqno     do    Lisbonne    Rodrigue    di 
Cunlia  soull'roit  avec  impatience  TassenriS' 
sèment   de   son    pays.     Plus  homme  d'état 
qu'homme  d'égli.se,  il  croyoit  l'autorité  dei 
Iiîlspagnols   illégitime  dans  son  principoi  et 
l'usage  ({u'ils  en  faisoieiit  la  lui  rendoit  en* 
core  plus   odieuse.     Jl   desiroit  un  change* 
ment    comme    citoyen ,    comme   noble   et 
comme  prôtrei    car  la  nation ,   la  noblesse 
et  le  clergé  avoient  également  à  se  plaifr 
dre  de  ses  maîtres.    Son  cousin  Pierre  de 
Mcndoza,  son  ami  intime  Antoine  d'Almoh 
da,   don  Michel  d'Almeida,  vieillard  respec- 
table par  la  sévérité  de  ses  principes  et  la 
j)iiroUî  do  SOS  niocîiirs,    François   de  Mello 
et  son  frùre  étoient  dans  la  .«société  intime 
de  Tarchovéquc   et  ]jartageoient  ses   senti- 
mens.     Dans  lonrs  conversations  journalië- 
ros   et  leurs  épanchemens  réciproques  naît 
le  projet  de  secouer  le  joug  de  TEspagne^ 
et  do  rendre  au  Portugal  son  indé|)enflance 
premi<fre.    Il  seroit  diilicile  de  nommer  l'au- 
teur de  ce  projet,   parce  que  la  première< 
idée  en  étoit  dans  tous  les  coeurs  et  dans 
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tontes  les  tétet.    Bientôl;  il  se  développe  ^e 
plus    en    plus.    L*archeyéque    et    ses    amis 
^examinent  sous  toutes  ses  faces ,  ne  dou- 
tent pas  de  sa  légitimité,  calculent  les  ré* 
aistances  qu'ils  doivent  rencontrer,  concer- 
tent leurs  moyens,  imaginent,  prévoient  et 
tâchent  de  maîtriser  les  suites  possibles  ou 
probables    de    leur    entreprise.     Leur    but 
n'est    pas    de    changer   la   constitution    du 
Portugal;  cette  constitution  étoit  monarchie 
que,  elle  doit  le  rester,  et  ils  veulent  même 
la    rétablir    dans    son    intégrité    primitive. 
On   a   prétendu  qu'ils  avoient  eu  un  mo- 
ment ridée   de   constituer   le  Portugal  en 
république:  l'exemple  de  la  Hollande  avoit 
pu  les  séduire;  mais  les  principes  d'accord 
avec  la  politique  l'emportent,  et  ils  ne  veu- 
lent qu'une  chose,    que   le  Portugal  rede^ 
vienne  un   royaume   séparé,    et   range   de 
nouveau  parmi  les  puissances.    Leur  entre- 
prise leur  parolt  juste,   non  parce  que  l'ar- 
chevêque  la   sanctionne    en    se   mettant   à 
leur  tête,    mais  parce  que  le  pouvoir  des 
Espagnols  n'est  fondé  que  sur  une  usurpa- 
tion, et  que  la  force  peut  détruire  ce  que 
la  force  a  seule  créé.    A  leurs  yeux,  le  duc 
de  Bragance  est  le  légitime  souverain   du 
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Portugal,  et  c'est  lui  qu'ils  veulent  replacer 
sur  le  trône. 

La  grande  question  étoit  de  savoir  6^3 

consentiroit  à  son  élévation,  et -se  préteroit 

aux  desseins  des  mécontensr  Jean  duc  de 

Bragance  étoit  petit-fils    de  Catherine  qui 

avoit   inutilement    disputé    la    couronne  à 

Philippe  II,  et  fils  du  duc  Théodore.    Son 

père   n'avoit  jamais   pu  se  consoler  de  la 

perte  du  trône;  il  avoit  fait  quelques  tent» 

tives   sourdes   et  malheureuses  pour  y  fq« 

monter,  et  n'ayant  pas  réussi,  il  avoit  vouh 

du  moins  être  enterré  avec  toute  la  pompé 

usitée  pour  les  souverains,   en  avoit  engé 

la  promesse  de  son  fils,  et  avoit  emporté 

cette  vaine  consolation  au  tombeau.    Jean 

duc  de  Bragance  son  fils,  n'avoit  ni  les  mé* 

mes  regrets  ni  les  mêmes  désirs;  né  dans 

une  condition  privée,   il  en  avoit  pris  lei 

habitudes    et   les    goûts;    une    grande  for^i 

tune  lui  foumissoit  les  moyens  de  rempUr 

sa  vie  de  distractions  et  de  plaisirs  variéi; 

étranger  à  Tambition  parce  qu'il  l'étoit  an 

général    aux   passions  ardentes,  il  ne  coif^ 

noissoit   pas  ce  besoin  d'activité    qui  naît 

le  plus  souvent  d'une  inquiétude  naturelle, 

mais  quelquefois  annonce  la  présence  du  gé- 
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le.  Le  sien  étoît  médiocre;  il  no  m«in- 
[uoit  pas  d'une  Cftrtnîne  facilité  d'esprit, 
:inis  il  n*avoit  point  d*étendue  ni  do  suite 
[ans  les  idées.  D'ailleurs,  bon,  généreux, 
umain,  il  étoit  estimé  du  peuple,  et  tous 
3S  voeux  le  portoient  au  trône. 

On  pouvoit  craindre  qu'un  homme  de 
e  caractère  ne  préférât  les  douceurs  de  la 
ie  privée  aux  dangers  et  aux  orages  du 
iDg  suprême  qu'il  ne  pouvoit  obtenir 
n'en  courant  les  chances  d'une  révolution. 
'n  effet,  le  duc  de  Bragance  n'aurolt  jamais 
eiisé  de  lui-même  à  l'entreprendre,  et 
eut- être  se  seroit-il  même  refusé  à  celle 
a'on  voidoit  faire  en  sa  faveur,  malgré  les 
Btances  de  Pierre  de  Mendoza  que  les 
mîm'és  lui  avoient  dépêché,  et  qui  lui  fit 
s  premières  ouvertures  du  projet,  si  le 
DCtenr  Jean  Pinto  Ribeira,  qui  gouvernoit 
L -maison,  et  si  la  duchesse  son  épouse  ne 
i  avoient  communiqué  leur  courage  et 
nr  fermeté.  Pinto  étoit  un  esprit  intri- 
mt  et  actif,  qui  aimoit  le  mouvement  des 
Paires  comme  d'autres  aiment  un  vie- 
nt» exercice;  il  voyoit  son  élévation  dans 
^e  de  son  maître,  et  se  flattoit  de  gou- 
smer  l'état   comme  il  le  gouvernoit  lui- 
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màme.    Cet  Iromme  fécond  en  ressouroei^ 
aiiclacfoux  et  Terme  dans  ses  projets,  a?oit 
de  bonne  heure  été  associé  aux  plans  da 
l'arcliev^que    de    Lisbonne ,    et   a  voit  ploi 
contribué  que  personne  à  les  faire  naître^ 
4tt  à  U'.H  conduire  à  leur^tnaturité.    Ce  fiiC 
lui  qui  arrangea  toutes  les  mesures,  prépara 
tous  lf*s  moyens  d'exécution,  et  développa 
au   duc  de  Dnigance  toute  la  marche  queLi 
devoit  ])rendre  la  révolution.    Cependant,  il 
le  convainquit  phis  qu'il  ne  le  persuada  de 
la  nécessité  de  monter  sur  le  trône;  ce  tii' 
ompho    éroit   réservé    à    l'épouse    du    dnc 
Louise  Gusman  de  Médina  Sidonia.    Le  dnC 
de  Bragance  la  consultoit  dans  toutes  le» 
alla  ires,  et  elle  méritoit  sa   confiance  par 
ses  vues  élevoes  et  la  noblesse  de  son  ca* 
raci/:ro.     Il  lui  découvrit  la  conjuration  qui 
se  Lt-amoit  en  sa  faveur,   et  ce  fut  elle  qui 
Tetirnihia;    Cette  femme  joignoit  à  tous  les 
charmes  de  son  sexe  un  esprit  vaste,  péné- 
trant,   instruit,    et  une  grande   énergie  de 
canictère  ;    Télévation    do    son    dmo    don- 
iioit   à   son    extérieur    une    majesté    impo- 
santé.     Fjiite    |)our   les   hautes    entreprises, 
elle  sentoit  qu^elle  éioit  née  pour  gouver- 
neri   et   que  déplacée  dans  une  condition 
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privéei  le  trône  étoit  sa  véritable  place. 
£Ue  reçut  avec  joie^  mais  avec  dignité,  les 
confidences  du  duc,  et  saisissant  ce  projet 
avec  toute  la  force  de  sa  tête  et  toute  la 
chaleur  d'un  coeur  ambitieux ,  elle  fit  pas- 
ser son  courage  dans  l'âme  de  son  époux. 
Elle  lui  montra  que  déjà  soupçonné  à  Ma- 
drid, il  seroit  perdu  quand  il  se  refuseroît 
aux  desseins  des  conjurés;  qu'il  n'avoit  que 
l'alternative  d'une  mort  certaine  et  hon- 
teusOi  ou  des  chances  d'une  entreprise  glo- 
rieuse; que  s'il  ne  réussissoit  pas,  il  mourroit 
du  moins  avec  honneur,  et  que  dans  sa  si- 
tuation il  falloit  accepter  sans  balancer  le 
grand  et  beau  jeu  qu'on  lui  ofi^roit. 

La  duchesse  ne  se  trompoit  pas  en  par- 
lant des  soupçons  et  des  craintes  du  minis- 
tère espagnol.  Olivarès  se  défioit  du  duc; 
il  connoissoit  ses  titres  au  trône,  il  savoit 
que  son  immense  fortune  lui  donnoit  les 
moyens  d'y  parvenir  et  d'en  soutenir  réclat, 
et  que  le  peuple  de  toutes  les  classes  étoit 
pour  lui.  Mais  n'osant  pas  faire  arrêter  le 
duc  sur  ses  terres  sans  accélérer  le  soulè- 
vement qu'il  vouloit  prévenir,  il  avoit  sub- 
stitué la  ruse  à  la  force,  et  employoit  mille 
artifices  pour  se  rendre  maître  de  sa  per- 
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sonne*    Mais  tous  ces  artifices  derinés  eu 
trahis    avoient    été    inutiles,    et    s'étoient 
tournés  contre  lui.    Il  avoit  offert  au  duo 
le   gouvernement   du  Milanès;   le  duc  Ta* 
voit  refusé  en  alléguant  son  ignorance  dei 
intérêts  et  des  affaires  de  l'Italie.    Le  rot 
d'Espagne  vouloit  aller  lui-même  soumet* 
tre    et    punir    la    Catalogne;    il    invita  Is 
duc  à  venir  l'accompagner  dans  cette  ei- 
pédltion;  le  duc  avoit  décliné  cette  invitA- 
tion  en  prétextant  que  ses  moyens  ne  loi 
permettoient  pas   une   si  grande  dépense. 
Enfin    Olivarès    voulant    l'endormir    ou  la 
gagner  en  lui  témoignant  de  la  confiance, 
le  charge  de  visiter  toutes  les  forteresses 
et  tous  les  ports  du  Portugal  menacés  par 
une  flotte  françoise;  il  Finvestit  d'un  grand 
pouvoir,  met  à  sa  disposition  quarante -mille 
ducats  pour  les  frais  du  voyage,  et  donne 
en  même  temps  Tordre  à  tous  les  officiers 
et  aux  gouverneurs  espagnols  de  se  saisir 
du  duc  et  de  Tenvoyer  à  Madrid.    Mais  le 
duc   de  Bragance   paroit  par*  tout  si  bien 
accompagné,    qu'aucun   d'eux   ne   hasarde 
d'exécuter  les  ordres  d'Olivarès.  Cette  com- 
mission honorable  fournit  au  duc  les  occa- 
sions de  se  montrer  au  peuple,   do  le  ga- 
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et  For  d'Olivarès  le  servent  admirable* 
ment. 

Enfin  le  ministre  espagnol  lui  enjoint  de 
venir  rendre  compte  à  Madrid  de  Tétat  dans 
lequel  il  a  trouvé  le  royaume;  le  duc  mul- 
tiplie les  délais;  Olivarès  le  presse  et  in« 
siste.  Le  duc  de  Bragance  sent  la  néces- 
sité de  frapper  le  coup  qu'il  médite:  il  est 
perdu  s'il  obéit;  il  est  encore  perdu  s'il  se 
contente  de  désobéir,  les  conjurés  se  pré- 
parent,  et  le  premier  décembre  doit  voir 
éclater  la  révolution.  Leur  marche  étoit 
bien  calculée.  Les  Espagnols  ont  peu  de 
troupes  à  Lisbonne;  quelques  centaines  de 
conjurés  bien  armés  suffisent  pour  les  dés- 
anner,  ou  les  contenir,  ou  les  séduire  par 
leurs  promesses.  L'étonnement  commen- 
cera le  succès,  la  crainte  et  l'or  feront  le 
reste;  le  peuple  de  Lisbonne  qui  adore  le 
duc  de  Bragance  et  qui  hait  les  Espa- 
gnols, se  déclarera  pour  lui;  il  suffit  de 
donner  le  signal  de  l'explosion,  et  d'inspi- 
rer à  la  multitude  le  courage  d'agir.  Pinto 
a  même  poussé  plus  loin  la  prévoyance;  il 
a  communiqué  son  projet  à  deux  bourgeois 
considérés,  qui  fiers  de  cette  confiance,  lui 


28a 

ont  promis  le  secours  de  tous  les  ouvrien 
qui  manquent  d*ouvrage  et  de  pain,  et  ces 
deux  hommes  s'engagent  à  préparer  Tinsm^ 
rection  du  peuple.    Le  mouvement  des  con- 
jurés doit  être  dirigé  sur  le  palais;  là  oa 
veut  se  saisir  de  la  vice-reine  et  de  ^a^ 
chevéque    de  Braga,    arrêter  VasconcellcM, 
et  se  défaire  de  lui  pour  accorder  ime  vic- 
time à   la    fureur    populaire,    désarmer  les  , 
gardes    et  proclamer  le   duc  de  Braganca 
Une  fois  reconnu  dans  Lisbonne,  les  autres 
villes  et  les  campagnes  qui  n^attendent  que 
le  moment  d'éclater,  suivront  l'exemple  de 
la  capitale;  la  surprise,  la  corruption  ou  la 
crainte    détermineront   les    gouverneurs  es- 
pagnols   à    ouvrir   les    places  fortes,   et  la 
France,  la  Hollande,  la  Suède,  l'Angletene, 
ennemies  de  l'Espagne,  s'empresseront  à  re- 
connottre  le  nouveau  roi,   et  soutiendront 
de  toute  leur  puissance  son  ^  trône  chance- 
lant. 
1640.         Le    premier    décembre    (tfétoit   un  di- 
manche) tous  les   conjurés   armés   se  ren- 
dent de  grand  matin  par  des  chemins  détour- 
nés au  palais  de  Bragance.     Les  rôles  sont 
distribués.     A  huit  heures,  Pinto  donne  le 
signai  de  l'attaque  par  un  coup  de  pistolet 
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Les  conjurés  se  partagent  en  quatre  corps. 
Don  Michel  d'Almeïde  à  la  tére  du  pre- 
mier,  attaque  la  garde  allemande  qui  est 
prise  au  dépourvu;  deux  soldats  courent 
aux  armes  et  blessent  Antoine  de  Menesez; 
Tun  est  tué,  Tautre  est  mis  hors  de  combat. 
George  de  Mello  dissipe  la  garde  castillane. 
Pinto  et  Antoine  Tello  de  Menese^  entrent 
dans  le  palais  et  vont  droit  à  l'appartement 
de  Vasconcellos;  le  capitaine  qui  le  garde 
se  sauve,  les  conjurés  entrent,  on  trouve  le 
secrétaire  d'état  caché  dans  une  armoire 
sous  un  monceau  de  papiers,  on  le  tire  de 
sa  retraite,  et  Rodrigue  de  Saa  grand- cham- 
bellan lui  casse  la  tété  d'uii  coup  de  pisto- 
let. On  jette  son  cadavre  par  les  fenêtres, 
et  le  peuple  assouvit  sa  haine  sur  son  corps 
inaminé.  Almeïde  avoit .  arrêté  la  vice- 
reine  et  Tarchevéque  de  Braga,  qui  voyant 
qu'il  n'j  a  pas  d'espérance  de  résister,  se 
soumettent.  La  vice- reine  expédie  au  gou- 
verneur du  château  St  George  l'ordre  d'en 
d'ouvrir  les  portes.  Le  duc  de  Bragance 
est  proclamé  à  Lisbonne  au  milieu  des  ap- 
plaudissçmèns  du  peuple.  Cette  révolution 
est  consommée  dan»  un  jour. 

Lisbonne  s'étant  déclarée  pour  Jean  IV, 
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son  exemple  fut  suivi  dans  toutes  les  pro- 
vinces*   La  conduite  d'une  capitale  peuplée 
et  opulente  exerce  toujours  un  pouvoir -en- 
traînant  sur  les  autres  villes;  d'ailleurs^  To* 
pinion  générale  formée  depids  long-temps 
en  faveur  du  duc  de  Bragance^  n'attendoit 
que  l'occasion  de  se  prononcer.    Pour  em- 
pêcher le   désordre,   les  conjurés   créèrent 
un  conseil  d'état ,  ou  plut6t  les  principaux 
d'entre  eux  en  formèrent  un;  l'archevêque 
de  Lisbonne  le  présidoit.    Ceux  qui  avoient 
produit  le  mouvement,  eussent-ils  été  dés- 
intéressés, dévoient  en  diriger  les  effets,  afin 
de  prévenir  les  troubles  jusqu'à  l'arrivée  da 
roL    Le  conseil  se  hâta  d'envoyer  la  nou- 
velle de  l'avènement  du  duc  de.  Bragance 
au  trêne,  dans  toutes  les  colonies  et  dans 
tous  les  établissemens  des  Portugais.    Pa^ 
tout  on  reconnut  et  Ton  proclama  le  nou- 
veau souverain.     La  ville  de  Geuta  fut  la 
seule  qui  demeura  soumise  aux  Espagnols 
et  elle  leur  est  restée. 

Lisbonne  attendoit  son  nouveau  mattre 
arec  impatience.  A  la  fin,  Jean  IV  arriva 
pour  occuper  le  trône.  Il  n'avoit  rien  fait 
pour  l'obtenir,  si  ce  n'est  de  ne  pas  le  refu- 
ser.  Il  vint  recueillir  le  zèle  du  peuple  et  de 
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rhenreuse  audace  des  conjures,  et  débar- 
qua près  du  palais  royal  au  milieu  des  ap* 
plaudisseznens  d'une  foule  inunense.  L'i* 
vresse  étoit  générale;  la  ville  fut  illuminée, 
ce -qui  fit  dire  à  un  Espa^ol,  que  le  duc 
deBragance  étoit  le  premier  homme  à  qui 
il  n'eût  coiité  pour  acquérir  un  trône,  que 
quelques  feux  de  joie.  Le  vingt  -  quatre  jâti- 
yievy  les  Etats  du  royaume  convoqués*  à 
Lisbonne,  donnant  à  tout  ce  qui  s'étoit  fait 
une  sanction  légale,  publièrent  un  manifeste 
dans  lequel  ils  établirent  tous  les  titres  que 
le  duc  de  Bragance  avolt  à  la  couronne,  et 
prouvèrent  à  l'Europe  que  cette  révolution 
étoit  légitime. 

Pendant  que  leanlV'se  croypit  affermi 
SUT  le  trône,  ou  ne  redotCoif  du  moins  que 
des  dangers  extérieurs ,  il  sMsformoit  à  Lis- 
bonne   même    contre   lui  Utté^  conjuration 
qui  fut  sur  le  point  de  détmire  l'ouvrage 
de  la  première.    L'archevêque  dli-Braga  qui 
avoit   été   l'âme    et  le  conseil  4«'*j<a  vice* 
reine,  ne  pouvoit  voir  d'un  oeil  ilanquille 
en    indifférent    une    révolution    qui'- il' avoit 
privé  de  son  pouvoir,   et  qui  avoit-'^endu 
ses  ennemis  tout-puissans.    La  facilité^  avec 
laquelle  les  partisans  du  duc  de  Bragance 
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aroient  exécuté  leur  projet,  faisoit  croire  k 
l'archevêque  qu'il  trouveroit  -  la  même  & 
cilité  à  le  renverser,  et  qu'un  coup  de  main 
pouvoit  détruire  ce  qu'un  coup  de  main 
javoit  opéré.  La  sainteté  de  aon  caractère 
et  le  respect  superstitieux  que  les  Portugais 
avoient  pour  le  clergé,  lui  persuadoienf 
qu'il'  pourroit  couvrir  ses  intrigues  -du  voile 
du  mystère,  et  gagner  la  multitude.  Le 
peuple  s'étoit  prononcé  >  en  faveur  de  li 
maison  de  BraganCe;  mais  il  n'étoit  pas 
impossible  de  le  ramener  aux  Espagnols. 
La  crainte  et  l'espérance  adroitement  mé' 
nagées,  ont  toujours  un  grand  pouvoir  sur 
une  multitude  mobile,  qui  nulle-part  n'a 
des  principes  ni  .-même  des  affections  du- 
rables, et  cëdiioimijours  à  l'impression  du 
moment.  L'esa^ntiel  étoit  de  trouver  des 
hommes  hardûluet  entreprenans,  qui  fussent 
capables  d'agir  dans  l'instant  décisif,  et  qm 
offrissent  aA  peuple  de  l'argent,  du  crédit 
et  de  jgraàds  noms  qui  lui  imposent  tou- 
jours. .i^Une  petite  partie  de  la  noblesse 
étoit  mécontente;  les  uns  étoient  jaloux  de  i 
la  puissance  des  seigneurs  qui  avoient  élevé 
duc  de  Bragance  sur  le  trône;  les  autres 
étoient  attachés  aux  Espagnols   par   la  re- 
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Qonnoi^sance  et  par  Thâbitude.  L<«rchevé- 
que  dç  Braga  communiqua  son  pr<^et  au 
gf^nd-inquisiteur  François  de  Castro  évé« 
que  de  Guarda,  au  marquis  de  Villaréali  au 
comte  d'Armamar  et  au  duc  de  Caminha^ 
et  trouvant  chez  eux  les  mêmes  passions  et 
l^  mêmes  intérêts  que  ceux  qui  le  gui- 
doient  lui-même,  il  n'eut  pas  de  peine  ,à 
les  faire  entrer  dans  ses  plans.  Les*  juift 
promirent  de  les  favoriser.  'Mëcontens  du 
nouveau  roi  qui  venoit  de  leur  refuser  de 
Wvre  dans  le  Portugal  sans  que  l'inquisition 
eût  le  droit  de  les  inquiéter,  pourvu  qu'ils 
5ssent  profession  extérieure  du  christianisme, 
ils  se  prêtèrent  volontiers  aux  dessein^  de 
L* archevêque.  Ce  prêtre  s'engagea  au  nom 
du  roi  d'Espagne,  à  leur  permettre  de  bâtir 
une  synngogue  à  Lisbonne,  s'ib  prenoîent 
une  part  active  au  projet  formé  contre  le 
duc  de  Bragance.  Les  juifs  opprimés  à 
Lisbonile,  saisirent  avec  empressement  cette 
occasion  d'améliorer  leur  sort.  L'archevê- 
jue  et  le  grand -inquisiteur,  quelque  intolé- 
rantes que  fussent  leurs  maximes,  sacrifiè- 
rent les  principes  de  leur  église  au  succès 
le  leur  ambition,  et  immolèrent  leurs  scru- 
)ules  à  leur  intérêt. 
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A  la  yérité,  l'archevêque  et  les  chefs  dei 
conjurés  avoient  prêté  serment  de  fidélité 
à  Jean  IV,  et  à  l'assemblée  de  la  diète  ils 
avoient  signé  la  déclaration  des  Etats.  L'ac- 
tion qu'ils  méditoient  étoit  donc  évid^n- 
ment  im  crime.  Mais  dans  les  révolutioiUi 
le  bouleversement  de  tous  les  rapports 
semble  aussi  déplacer  les  idées  moraleSi 
donner  au  vice  les  couleurs  de  la  yertUy  et 
à  la  vertu  celles  du  vice;-  les  scélérats  se 
servent  de  cette  fluctuation  apparente  des 
principes  pour  égarer  et  séduire,  ou  perdre 
et  calomnier  les  gens  de  bien;  les  hommes 
foibles  se  font  illusion  à  eux-mêmes  shr 
l'immoralité  de  leurs  actions,  et  les  coupa- 
bles s'étourdissent  par  des  sophismes  pour 
échapper  aux  remords. 

Les  conjurés  avoient  autrefois  prêté  ser* 
ment  à  Philippe,  et  ils  prétendoient  que  ce 
premier  serment  dont  rien  n'avoit  pu  les 
délier,  frappoit  le  second  de  nullité;  maisU 
auroit  fallu  s'y  refuser  ou  il  falloit  le  tenir. 
Cependant,  l'archevêque  employa  ce  mau- 
vais raisonnement  pour  persuader  ses  com- 
plices de  la  légitimité  de  leur  entreprise,  et 
dès  que  leurs  consciences  furent  d'accord 
avec  leurs  passions,  ils  concertèrent  ensem- 
ble 


ble  les  moyens  d'exécuter  leurs  projets.  II 
fut  résolu  que  le  cinq  août  les  juifs  met-  i^ji 
troient  le  feu  aux  quatre  coins  du  palais 
et  à  différens  endroits  de  la  ville,  afin  d'oc- 
cuper le  peuple;  que  les  conjurés  en  pro- 
fiteroient  pour  approcher  du  palais  sous 
prétexte  d'éteindre  l'incendie:  leur  dessein 
étoit  de  tuer  le  roi  et  de  se  saisir  de  Li 
reine  et  de  ses  enfans.  Dans  le  même 
temps  quelques-uns  des  mécontens  de- 
Yoient  allumer  la  flotte;  l'archevêque  et  le 
grand -inquisiteur  s'étoient  chargés  de  con- 
tenir la  populace  en  se  promenant  dans  les 
mes  avec  un  cortège  nombreux  de  prêtres 
et  de  moines,  et  en  la  menaçant  des  ven- 
geances du  saint- oifice. 

Pour  que  ce  projet  infernal  réussit,  il 
lalloit  qu'il  fût  appuyé  par  des  forces  mili- 
taires considérables,  car  on  ne  pouvoit  rai- 
sonnablement espérer  que  la  masse  du 
peuple  applaudiroit  à  cette  entreprise;  il 
abhorroit  le  joug  espagnol,  il  aimoit  le 
nouveau  roi;  le  premier  étonnement  ou  le 
premier  moment  d'eifiroi  passés,  on  craignoit 
sa  puissance  et  sa  fureur.  Les  conjurés 
»urent  d'avis  de  ne  rien  entreprendre  avant 
Sfo'ils  ne  fussent  sûrs  du  secours  du  comte 
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OiivnréAy    ot   du    jour    nurpiol    nrrivnroh  h 
ilorto    qu'il    Hovoif    lf*iir    ^Mivnyrr.      Pierre 
H/Hf/.A     juif    nofivf^llnniriif    crifiVprii,    à    qui 
Jonii  IV    nvoit    iwTonIo    \n     |)nrini<iAinri    de 
corrpflpoiiflrfi  nyro  h\  (wif^tilln,  Innr  offrit  êttë 
fiervirow.      Jl«    hv«*    nco*>pf^rprir.      It/ifv.n    eut 
rirnprntlenco  crnHrrssfr  In»  KMtrn«  (|fii  con* 
tmioinif   ln.9   noiiiA   (Ih<«  rnnjiiroA  nr  Ioiia  lei 
(IfUniU  (lu  c  oinpiot,  nu  in^fripiiA  d'Ayninonte 
(|iiL   ilovoir  lo»   fnîrn  pnfs^pr  nu   comte-duc 
i>^  lrifrn.9  tnunie/9   tlii   rnrlint  clf*  Tinquiêi' 
riou  rritppérnht  Ayntnonrr,  nt  iut  donnèrent 
(In9    Aoupron^.     Comme  il  ëfoit   lui-'méitie 
pnrnnt  du  duo  de  Brngnnrn  pnr  la  maÎMA 
de  ModinA  Sidonti},  il  ne  liAtn  d*iinvoyer  cei 
dopi^rlins  nu  nouvrntt  roi.     F,p»  conjura  ne   i 
PO  dntifoinnt  dn  rînii,  nr  tout  éinît  docourert. 
I  n  roi  nvoit  fnil   pntmr  dMn«î  In   ville  tOMtW 
Ins   troupe»   rpii    f^roiont    dnu.*i   lo   voijiinnget 
il   nvoit  «Ifunin  de«i    cuilrps   nrrrrtH    rwx  o/Ii- 
f-i^rs  ipti  nn  dovoÎMot  ^trn  ouvrrt.<)  qu'A  iinO 
«'»M  iniue  lipurp,  et  (pii  Inur  pujoipnoinut  d*flr-* 
lôror  eu  mi^mp  tnuip«ï  toiiw  In»  ('on*:pirntenr9* 
(.>u  PM  fliiîsif  qunnnifp-spjit;   Tnrrlipvi^fjue  cF^ 
Rnign   Pt  In  mnrqui»   dp  Villnrnnl   lurent  n 
rf^h?.s  nu  milipu  du  ron.qnil  «Tnint  qun  le 
nvoit  cMuivofpu;  pour  le  mf>uio  jour.     ï)ir^ 
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pe  le  peuple  apprit  ces  événemens,  il 
'assembla  en  foule  autour  du  palais ,  de* 
nandant  à  grands  cris  qu'on  lui  livrât  les 
x>upables«  Ce  fut  une  raison  décisive  de 
lâter  Tinstruction  du  procès.  Le  tribunal 
lommé  pour  cet  objet  fut  composé  en 
partie  des  grands  du  Portugal.  Les  chefs 
de  la  conjuration  ayouèrenï  tout  librement  ; 

la  torture  arracha  des  ayeux  aux  autres.    Le 
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marquis  de  Villaréal,  le  duc  de  Caminha 
et  son  fils  furent  condamnés  à  perdre  là 
tète.  On  abandonna  bu  roi  de  prononcer 
sur  le  sort  de  l'archevêque  et  du  grand -in- 
quisiteur. Jean  IV  naturellement  doux  et 
dément  y  indinoit  à  faire  grâce  à  tous  les 
coupables,  mais  le  conseil  s'y  opposa.  Le 
crime  étoit  avéré,  la  peine  légale  et  juste. 
U  importoit  d'intimider  les  esprits  par  un 
grand  exemple,  afin  de  prévenir  le  retour 
perpétuel  des  conjurations.  Le  roi  céda, 
quoiqu'à  regret,  à  ces  réprésentations.  Les 
principaux  conjurés  furent  exécutés  publi- 
<]uement  sur  la  grande  place  le  Lisbonne. 
ViUaréal,  Caminha,  Armamar  et  don  Ma- 
^nû  montèrent  ensemble  sur  l'écliafaud. 
L'archevêque  et  le  gran3-inquisîteur  furent 
épargnés  à   cause  de  leur  état  et  de  leur 
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s^ëbranlolt;  le  duc  de  Mëdina-  Sidonia  étoit 
A -la  tête  des  inécontens,*;etvouloit  enlever 
cette  province  à  la-  mon^rckie.    Dons  une 
situation  aussi  critique  lé  gouvernement  esr 
pagnol  nepouvoit  sans  danger  partager  ses 
forces;     En  'voulant   tout   conserver  il  eût 
rfsqué    de»  tout   perdre;     Le  Portugal    fut 
abandonné    à   lui-même   pour  le  .moment. 
On  se  proposoit  bien  :de  fau'e  revivre  les  an- 
ciens titres  dans  des  circoastances  plus  heu- 
reuses et  de  les  appuyer  par  la  force,  mais 
OUvarès  fat  disgràdé  sans  voir.- la  fin  des 
troubles   dd^^sonf*  pays -qu'il   avoit   excités 
par  sa'  mauvaise   adininistration.     La  vice» 
reine  du  Portugal,  la  duchesse  de.Mantoue, 
qui  étoit  retournée  en  Espagne,  sortant  de 
son  exil  d'Ocànnà  oi!^  Olivarès-  l'avoit  con- 
finée   pour   l'empêcher   'de    paroître»  à   la 
coi;r,    contribua    plus    que   pepsonne-  à   la 
chute -du  ministre,  et  ouvrit  les  yeux  à  Phi- 
lippe IV  sur  les  véritables  cduses  des  mal- 
heurs de  la  monarchie. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  le  Portugal  de 
^e  pas  être  obligé  de  revendiquer  son  in- 
^pendance  par  une  guerre  longue  et  sé- 
rieuse, car  il  auroit  probablement  été  laissé 
^  ses  propres  forces.  A  la  vérité,:  la  France, 
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la  ITolIandGi  rAngleterre  et  la  Suède  le  re* 
connurent.     Ces   puissancoft   firent    ce    qiie 
les  éiatê  ont  toujours  fait  dnns  des  circons- 
tances pareilles*    Elles  ne  s*engagërent  psi 
dons  la  question  du  droit,  elles  se  conteh- 
f/jrent  de  se  demander  s*il  ëtoit  de  Icuriii^ 
ti^r^t  de  reconnottro   le    fait     La   réjf^onia 
ii*étoît  pas  douteuse.    Ces  états  étoient  ott 
m  guerre  ouverte  avec  TEspagne,   ou  sei 
nnnemis    secrets  ;    ils   dévoient    voir    a?eO 
fdaisir    que  la  révolution  du  Portugal   pti* 
vAt    r  Espagne    d' une    partie  •  considérable 
rie  ses  forces.     Mais    aucune  de>*  ces  ptiii- 
fiances    n'auroît    pu   ni    voulu    secourir  la 
Portugal  d*une  manière  eiTtcace,  ai  les  ar* 
mm   avoient   dû    décider   de  son  indépen" 
fiance.     A  cette   époque  la  France  n'avoic 
point  de  marine,  et  ce  n'étoît  que  par  mer* 
(ptVïlle    pouvoit    faire    passer    des    troupes 
dans  le  Portugal.     D'ailleurs,  après  la.  mort 
do  liichelieu,  le  ministère  françois  prit  sous 
la  direction  de  Mazarin  une  marche  moins 
hardie,  et  perdit  de  son  caractère  entrepre- 
nant.    La  Hollande  n^ivoit  point  d'intérêt 
plus  pressant  que  celui  de  son  commerce. 
Déjà   elle  no  redoutoit  plus  l'Espagne,    et 
f:lle    craignoit    que    des    relations    intimes 
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ec  le  Portugal  ne  la  missent  dans  le  cas 
î  lui  rendre  les  bonquétes  qu^elIe  «ivoit  fai- 
r  lui  9    ou  du  moins  elle  préyoyoït  avec 
igret  qu'elle  ne  pourroit  plus  en  faire  de 
>uvelles,    et  cette  idée  ne  lui  permettoit 
18  de  s'intéresser  vivement  à  la  révolution 
li    assuroit  ,  Tindépendance    du    Portugal. 
Angleterre  déchirée  parades  divisions  in- 
stines    qui    présageoient   encore   de    plus 
ands  malheurs,  étoit  étrangère  aux  rela- 
>ns  politiques  et  indifférente   aux  événe- 
ens.     La  Suède  placée  à  une  grande  dis* 
nce    du    Portugal,    ne    pouvoit    prendre 
l'une  part  indirecte  et  foîble  à  ses  démé- 
8   avec^  TEspagne.     D'ailleurs,    la    guerre 
Allemagne  absorboit  son  attention  et  ses 
»rces.     Ces  quatre  puissances  se  contenté* 
mt  de  recevoir  les  ambassadeurs  que  leur 
nvoya  le  roi  Jean  pour  leur  annoncer  son 
vènement  au  trône,  et  de  lui  donner  des 
ssurances  d'amitié    et   des    espérances  va* 
lies   de   secours.     Heureusement   pour   le 
ortugal,  qu'à  cette  époque  sa  guerre  avec 
^pagne  ne  fut  pas  encore  sérieuse;  elle 
réduisit  à  quelques   escarmouches    et  à 
s  invasions  réciproques  de  territoire,  sans 
^n,  sans  but  et  sans  effet. 
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Maïs  TEspagne,  pour  punir  le  Portugal, 
employa  tout  son  crédit  et  toute  rinfluenco 
qu'elle  avoit.  à  Rome,  pour  empêcher  le 
pape  de  reconnoître  Jean  IV.  Comme  elle 
régnoit  dans  toutes  les  cours  de  l'Italie  par 
l'intrigue  ou  par  la  terreur,  dtte  y  réussit 
Urbain  VIII  qui  occupoit  la  chaire  de  St 
1644.  Pierre,  et  Innocent  X  son  successeur  refii- 
sërent  de  donner  audience  à  rambassadeor 
de  Portugal,  et  les  envoyés  d'Espagne  k 
Rome  employèrent  même  la  violence  pour 
l'obliger  à  quitter  la  ville.  Le  pape  dé- 
clara qu'il  ne  nommeroit  aucun  des  évè- 
ques  que  le  roi  lui  présenterait  pour  les 
sièges  vacans^j.^il  persista  dans  cette  réso- 
lution.     Ce    refus    menacoit    d'amener  la 
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désorganisation  entière  de  Téglise  en  Por- 
tugal; et  peut-être,  que  si  Jean  IV  avoit  eVL 
plus  de  fermeté^  ou  que  l'inquisition  eût  ét^ 
moins  active,  le  Portugal  se  seroit  sépai^ 
de  la  cour  de  Rome,  et  les  papes  auroiea^ 
perdu  par  leur  obstination  cette  mine  d^ 
richesses.  La  division  entre  le  Portugal  6"^ 
le  St  Siège  dura  long- temps,  et  ne  fut  en^ 
tièrement  terminée  qu'à  l'époque  où  1^ 
crédit  de  la  France  l'emporta  à  Rome  su^ 
l'influence  espagnole. 
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Ainsi  finit  une  révolution  légitime  dans 
son  principe,  rapide  dans  sa  marche,  peu 
sanglante  dans  ses  dévéloppemens ,  dé- 
cisive et  durable  dans  ses  effets.  Le  Por- 
tugal recouvra  son  indépendance,  et  a  su 
la  conserver;  mais  il  ne  recouvra  pas  ses 
forces,  attaquées  dans  leurs  principes.  Soi- 
xante  ans  de  servitude  et  de  fers  ayoient  i5go 
laissé  des  traces  profondes  que  le  temps  {««qu'à 
n'a  pu  entièrement  effacer.  *^^* 


f  • 


il 


298 
CHAPITRE  XXXVII. 

H Angleterre  en  révolution.  Ses  divisions  intâh 
'  Unes  lui  ôtent  d'abord  toute  espèce  c^injiu&m 
politique,  et  préparent  ensuite  sa  préponàirta^ 
ce.  Considérations  générales  sur  les  ifew» 
loppemens  de- la  constitution  de  .r^ngleterrê» 
Changemens  opérés  dans  topinion  publique. 
Le  roi,  la  reine  et  Buckingham.  Fausse  con» 
duite  de  la  cour.  Trois  parlemens  eonpo^uéf 
et  dissous.    La  révolution  se  prépare. 

Pendant  qu'une  révolution  bienfaisante  ra- 
,  m  en  oit  le  Portugal   sur  la  scène  politique, 
des   révolutions   sanglantes    et  funestes  en 
éloignoient  l'Angleterre.    Cet  état  fut  étran- 
ger   aux    événemens    du  .monde   politique 
durant  toute  la  guerre  de  trente  ans.   L'An- 
gleterre ne  parut  point  au  congrès  où  le» 
intérêts  de   toutes   les   puissances    de  TEu' 
rope   furent    agités    et   fixés ,    tandis   qu'au 
commencement   du    siècle^    sous    le  règne 
d'Elisabeth,   elle  prenoit  une  part  active  à 
tous    les    événemens,    et  mettoit  un  grand 
poids  dans  la  balance.    Cependant,  sa  puis^ 
sance    réelle    n'avoit    pas    diminué    jusqu'^ 
l'époque    où    les    troubles    commencèrent 
Au  contraire,  sous  une  administration  pac?^ 
fique,   toutes  les   branches  de  l'industrie  ê 
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travail  avoient  prospéré ,  et  Taisance 
:  devepue.. générale.  Maïs  le  caractère 
onnel  de  ses  souverains  l'avoit  empédiée 
iéployer  au  dehors  de  1,'activité  et  de 
Tgie,  et  la  puissance  d'opiniqn.dç  rAn* 
;rre  avoit  considérablement  haissé^  Jao- 
I  étoit  p^'Cifique  par  indolence.  Char- 
bon iUs  et  son  successeur,  agit  mx>ll0- 

t  faute  de  moyens  ^dans  les  relations  ex- 

* 

lires  pendant  la  prepùèr^i  partie  de  sqn 
e,  et  durant  l'autre,  les  orages,  politi* 
qui  s'élevèrent  dans,  fies  états  occu* 
nt  son .  activité  et  se6>  fofrces  L'Adjigle- 
!  indifférente  à  tous,  les,  transaction 
t  effacée  de  la  carte  .  politique  ;  vwfi 
le  fut  que  pour  y  reparoltre  avec  plus 
at.  «après  que  les  guerres  civiles  furent 
inéës.  Ce  sont  ce$  troubles,  qui  sem- 
mtrla  menacer  d*unQ  dissolution  totale, 
a  sein  desquels  elle  sortit  plus  forte  et 

redoutable  que  jamais,  dont  nous  al* 

présenter  le  tableau, 
e  tableau  est  du  plus  grand  intérêt:  nous 
Tons  d*un  côté,  des  imprudences  suivies 
irribles  malheurs;  de  l'autre,  des  crimes 
eux  et  des  succès  brillans;  de  simples 
(S  punies  comme  des  attentats,  et  des  at- 
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..i  inonis- rccompcnMîs  comnift  df^s  vf 

..  une  lu\fn  iinî^nlo  nitir»  lofl  passions  rj 

>>»ulent  consorvfîr  IfMirs  avnnlnfjos  r»  les  pf 

sions  qtiî  vnuloht  on  ncquc^rir,   et  ces  de 

niftres  toiljonrKplus  l'înergiqirf^  ot  plu»  vi 

Iftiltos    que  les   nnfrn»  romporr/»r  iiur  elle 

NoU5  y  verrons    In    8ouYnrfnTifîr6  d^jplacéi 

et  un  flouvonijii  vorlucMix  j)«';rîsflrtnt  «ur  IN 

cliafnud  comrtie  itnf^îrarlîcMlînr  (*,oupflbIe;  I 

fanatisme    religieux  se  iti^Mer  au  Inndtism 

politique,  la  crainte  dès  clanfçera  dont  T.in 

torité  royale  prtrcrîssoit  menocer  l'état,  ainfl 

ndt  de  longuesMîssensîons,  et  ces  diRseil^çion 

exj>irer  finaleifient  sous  la  vrîrp;e  Via  dn.^p'o 

tismé  d'un  hon\nie  de  génie,  aussi  heureit 

que   criminel;    uiïe    monarcliîe   limiToedi 

truite  avec  unf*  e.^pôco  do  fureur,  pour  é\c 

ver  sur   ses  débris  liru  pouvoir  tdjsolu  et  t 

limité;    la  vraie    liberté   politique   s'orlir  d 

soin  même   de  ce  long  et  sanglant  comba 

entre  les  principes  do  Tordre  et  coux  d'un 

liberté    mal- entendue  ;    la    nation    éclairé 

par  Texpérience  rétablir  son  premier  régime 

et  le  perfectionner  de  manière  à  concilie 

la  liberté  et  l'ordre,  et  à  éf  liapper  en  mém 

tem)>s  k  tous  les  genres  de  despotisme. 

Mais    pour    bien    saisir   les    troubles   d 
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ngleterre  dans  leur  ensemble,  il  faut  re- 
>nter  beaucoqp  au-delà  de.  Tépoque  où 

prirent  naissance.  C*est  dans  la  nature 
bme  de  la  constitution  angloise ,  dans 
istoire  de  son  origine  et  de  ses  (]évelop- 
mens,  et  plus  encore  dans  ses  rapports, 
ec  les  idées  et  les  sentimens,  la  religion  et 
y  propriétés,  les  principes  et  les  habitudes 
us  le  règne  de  Charles  I,  qu'il  faut  cher- 
ôr  les  causes  éloignées,  préparatoires  et 
directes  du  bouleversement  social  dont 
Liigleterre  devint  le  théâtre.  Sans  cette 
innoissance,  on  prendroit  des  occasions 
)ur  des  causes,  on  ne  verroit  plus  de 
oportion  entre  les  causes  et  les  effets, 
1  attribueroit  souvent  à  la  force  des 
Loses  ce  qui  fut  Terreur  ou  le  criipe 
îs  personnes,  on  supposeroit  aux  ac- 
iirs  une  prévoyance  criminelle  là  où  ils 
rent  entrainés  par  des  circonstances  irré- 
tibles,    et   Ton  juger  oit  mal   les   uns  et 

autres.     Ce  ne  sera  qu'après  avoir  vu 

qu'étoient  les  lois  politiques  de  l'Angle- 
re  dans  le  moment  critique  des  troubles, 
e  nous  pourrons    apprécier  le  caractère 

roi,  celui  de  ses  ministres,  juger  avec 
^Ique    vérité    les   fautes    de   la    cour    et 


les  passions  des  chefs  du  parti  populaire, 
et  comprendre  comment  des  causes  foibles 
en  apparence,  mais  prochaines  et  directes, 
se  mariant  aux  causes  préparatoires  et  éloi- 
gnées, amenèrent  les  tempêtes  et  les  orages 
dont  nous  allons  être  les  témoins. 

L'Angleterre   avoit  été  soumise  comme 
toutes  les  contrées  de  TEurope,   au  régime 
ioGa.   féodal.    A  l'époque  de  là  conquête  par  Gmt. 
laume  duc  de  Normandie,  tous  les  anciens 
propriétaires  avoierit  été  dépouillés  ou  op- 
primés, les  nobles  et  le  peuple  avoient  été 
également  maltraités  et  asservis.    Guillaume 
n'avoit  songé  qu'à  s'enrichir  lui-même  et  à 
récompenser  ses  Normands  aux  dépens  des 
anciens  habitans  du  pays.     Cette  servitude 
uniforme  de  la  nation  fut  une  des  causes 
qui  la  conduisit  à  la  liberté.   Tandis  qu'ail- 
leurs les  rois  s'aUioient  avec  le  peuple  con-  • 
tre  les  nobles,  et  que  tous  les  efiForts  étoient 
dirigés  contre  les  grands  propriétaires,  en 
Angleterre  les  nobles  et  le  peuple  firent  cause 
commune  contre  l'autorité  royale,    qui  att 
lieu  d'être  protectrice,    étoit  oppressive  e* 
menaçante  pour  tous. 

Dans  le  douzième  siècle,  le  roi  avoit  ur^ 
pouvoir   très -étendu;  il  étoit  le  plus  rich^ 
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>priétaire  du  royaume ,  disposoit  de  la 
ce  armée,  et  passoit  pour  la  source  et 
rgane  de  toute  justice.  L'Angleterre  pa- 
ssoit plus  éloignée  que  les  autres  états 

l'Europe,  d'un  ordre  de  choses  où  la 
iveraîneté  filt  partagée.  A  la  vérité,  les 
inds  vassaux  qui  tenoient  leurs  terres  im- 
diatement  du  prince,  s'assembloient  au- 
)s  de  lui  dans  certains  temps  de  Tannée, 

discutoient   en   sa  présence  les  affaires 

Tétat;  mais  c'étoient  des  conseils  qu'on 
r  demandoit,  et  non  des  lois.  Quelque- 
s  ils  formoient  un  tribunal  pour  {uger 
rs  pairs;  jamais  ils  n'étoient  envisagés 
mnie  une  section  du  pouvoir  législatif;  • 
ivent  même  ils  étoient  plutôt  une  déco- 
ion  du  trône  et  du  prince  qui  Toccupoir, 
'une  assemblée  associée  à  ses  importan- 

fon  étions. 

Insensiblement  ils  obtinrent  de  la  bonne 
lonté  de  quelques  souverains,  de  la  foi- 
îsse  et  des  circonstances  critiques  où  se 
•uvèrent  les  autres,  des  concessions  im- 
rtantes.  Mais  ce  ne  fut  que  sous  le 
;ne  de  Jean  I  que  l'excès  de  la  tyrannie 
enant  le  remède,  les  seigneurs  levèrent 
endart,   et  obligèrent  le  prince  à  signer 
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X2z5-  la  grande  charte.    Cet  acte  abolissoit  en  fa- 
veur de  toutes  les  classes  les  servitudes  féo- 
dales  les   plus    gênantes  9    et  garantissoit  â 
tous   les   individus  le  droite  de  ne  pouvoir 
être  privé  d'aucune  de  leurs  propriétés  sans 
jugement  préalable  y  et  ce  jugement  devoit 
être    toujours   prononcé   par   les    pairs  de 
Taccusé:    Cette  charte  étoit  plutôt  une  loi  ci- 
vile qu'une  loi  politique;  mais  elle  assuroitla 
liberté  des  personnes  et  des  choses,  eUe  ga- 
rantissoit ces  avantages  à  tous  les  ordres  des 
citoyens;  et  dans  un  temps  où  Ton  ne  cou-  < 
noissoit  dans  toutes  les  contrées  de  r£u- 
rope  que  deux  classes ,  le  clergé  et  la  no- 
blesse,    une  loi  pareille  étoit  un  véritable 
phénomène. 

J2i6.  Au  mépris  de  ses  sermens,  Henri  III  suc- 
cesseur du  roi  Jean,  avoit  violé  la  grande 
charte.  L'Angleterre  fut  de  nouveau  agitée 
de  troubles  intestins,  et  les  nobles  insurgè- 
rent contre  le  roL  Le  comte  Leicester  qm 
étoit  à  la  tête  des  mécontens,  voulant  se 
rendre  le  peuple  favorable,  appela  les  dé- 
putés des  comtés  et  des  bourgs  au  parle- 
ment, où  les  grands  vassaux  avoient  siégé 
seuls  iusqu'à  cette  époque.  La  révolutioa 
opérée   par  Leicester  céda  au   génie  et  à 

l'ac- 
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f  iTactivité  du  jeune  Edouard  qui  replaça  son 
L  père  Henri  ni  sur  le  trône  et  qui  lui  succé- 
^  da.  Maïs  TinnoYation  introduite  parLeicester 
;  £it  conservée.  On  ne  put  ou  Ton  ne  tou- 
Int  pas  TaboHn  Les  députés  des  commu* 
ses  continuèrent  à  paroitre  dans  l'assemblée 
de  la  nation,  et  Edouard  I  porta  même  une 
loi  justement  céiébrei  par  laquelle  il  fut 
«tatué  qu'aucun  impôt  ne  pourroit  être  levé 
s  le  consentement  des  pairs  et  de  Tas- 
«emblée  des  communes. 

Encore  la  constitution  angloise  suivoit 
dans  ses  développemens  la  marche  que 
l'ordre  social  prenoit  par -tout  en  Euro-^ 
pe,  avec  la  seule  différence  que  les  dépu« 
tés  des  communes  j  furent  admis  plutôt 
qu'ailleurs  dans  l'assemblée  de  la  nation. 
Ifais  deux  circonstances  dont  il  étoit  diffi- 
cQe  de  prévoir  les  heureux  eifets,  préparé* 
rent  à  l'Angleterre  une  constitution  qui  ré- 
tnltat  du  hasard  plus  que  du  génie,  est  plu- 
tôt un  grand  bonheur  qu'un  grand  mérite. 
Les  grands  vassaux  imn^édiats  étoient  no* 
minativement  invités  à  l'assemblée  géné- 
rale de  la  nation;  ce;u;$,qui  n'avoient  que 
de  petites  tenures .,  rele;trant  des  premiè- 
res ^  recevpient  uue  iavitation  générale  à 
m.  20 
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tous  les  propriétaires  de  la   contrée.     Le$ 
assemblées    étoient  fréquentes  et  les  voya^ 
ges  coûteux.    Les  petits  gentilshommes  nô 
se  soucièrent  pas  d'y  paroltl-e  en  personne/ 
et  se  contentèrent  d'y  paroitre  par  députés.. 
Les  formes  représentatives  s'établirent.    Ces 
propriétaires  peu  aisés  et  accoutumés  à  des. 
habitudes  de  dépendance  envers  les  grands 
vassaux  y    sentoient  qu'opinant  avec  eux  et 
en  leur  présence,  ils  n'avoient  aucune  es* 
pèce  d'influence  ni  de  crédit;  ils  se  rapprcH 
obèrent  des  députés  des  communes,  et  réu- 
nis ils  formèrent  une  section  dé* -rassemblée 
générale  de  la  nation.     Dès- lors  il  n*yeat 
plus  trois  ordres  en  Angleterre  comme  dans 
le  reste  de  l'Europe,   savoir  la  noblesse,  le 
clergé  et  les  villes,  mais  le  parlement  fiit 
composé  de  deux  chambres:  dans  l'une  sié- 
geoient  les  grands  et   riches    propriétaires, 
laïques   et  ecclésiastiques;   dans  l'autre,  les 
députés  des  comtés  et  des  villes.     La'pre^ 
mière    en   fut   plus  imposante^    l'autre    ga- 
gna en  puîssàhce  et  en  liberté,  et  elles  for- 
mèrent  des  élémens  politiques  distincts  sans 
étrife  opposés  j  qui  tout  en  limitant^  l'autorité 
royale  se  contre-bajancèrent  récîproqueipent 
Ainsi  l'orgueil  qui'  émpéchoit  clans-  les  ^u- 
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très  pays  de  l'Europe  la  petite  noblesse  de 
se  séparer  de  la  grande ,  calculant  mieux 
ea  Angleterre!  y  amena  cette  séparation^ 
et  prépara  les  voies  à  rétablissement  de  la 
constitution  actuelle. 

Les  guerres  entre  TAngleterre  et  la 
France,  et  les  guerres  civiles  des  maisons 
d'Yorck  et  de  Lancastre  qui  remplirent  le 
quatorzième  et  le  quinzième  siècles,  détour- 
nèrent l'attention  des  esprits  des  affaires 
intérieures.  Dans  la  première  époque,  les 
victoires  des  souverains  et  la  gloire  de  la 
nation  la  rendoient  indifférente  aux  pro- 
grès de  l'autorité  royale  qui  alloit  toujours 
croissant,  comme  iT  arrive  dans  les  guerres 
h^ireuses.  Pendant  les  détnélés  sanglans 
de  la  rose  rouge  et  de  la  rose  blanche,  les 
lois  politiques  et  civiles  étoient  tombées  en 
désuétude  ou  avoient  été  foulées  aux  pieds, 
et  la  force  avoit  pris  la  place  du  droit; 
mais  les  deux  partis  qui  se  disputoient  le 
trône,  également  intéressés  à  s'attacher  le 
peuple,  l'avoient  également  caressé,  et  sans 
acquérir  un  plus  haut  degré  d'influence  po« 
litique,  il  s'étoit  affranchi  d'un  grand  nom^ 
bre  de  liens  qui  génoient  sa  liberté  civile. 

Lorsque  la  maison  de.Tudor  monta  sur 
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le  trône  dftnâ  la  personne  de  Henri  VII  qui 

réunit  les  titres  de  h  nmison  d'Yorck  et 

ceux  de  la  maison  de  Lancastre,  la  nation 

fatiguée  de  Aea  mallieurs,  ne  demandoit  que 

le  repos  y    et   n'étoit   nullement  disposée  k 

contester  au  souverain  le  plus  ou  le  moini 

d'étendue  d<î  sa  prérogative.     Les   princiM 

de  la  maison  de  Tudor  profitèrent  de  cetta 

disposition  générale  des  esprits,  et  marché* 

rent    A   grands    pas    à    Tautoritë    absolus» 

Henri  VII   diminua  le   pouvoir  des  grandi  ^ 

vassaux,  il  engagea  les  pairs  k  ne  plus  en^ 

tretenir  de  force  armée,  et   les   appauvrit 

en   leur   accordant  le  privilège  dangereux 

de  vendre  leurs  terres,     Henri  VIII  se  lé*   i 

para  de  la   cour   de  Rome;   il   se    déclara   ' 

lui-mr^iiie   chef  de  la  religion  et  emplojA 

cette  nouvelle  autorité  (i  enlever  au  clergé 

une  grande  partie  de  «es  bi<Mis.    Son  péra 

et  lui  ne  voyoient  dans  raiïoibli/ssement  deê 

deux    premiers  ordres   de  l'état,    rjue  Vac- 

croissement    de  leur  propre  pouvoir,   et  ils 

ne   prévoyoient  pas  qu'ils  ôtoient  au  trôna 

ses  appuis  noturels,  et  que  par  ces  mesures 

imprudentes  ils  donnoient  trop  d'activité  et 

de  prépondérance  à  l'élément  démocratique 

de  la  constitution. 


Mais   le    danger    étoit    encore   éloigné. 
Depuis  Henri  VII    jusqu'à  la  mort  d*Eiisa-   1603. 
bdtb,  les  rois  d'Angleterre  ont  régné  sans 
contrôle.    La  terreur  glaçoit  les  esprits  sous 
les   règnes    ensanglantés    de   Henri  VIII    et 
de  la  cruelle  Marie.     L'admiration  enchat- 
noit  toute  la  nation  au  trône  sous  l'admi- 
nistration brillante  et  prospère   d'Elisabeth. 
Le    parlem^it  sanctionnoit  toutes  les  me- 
sures du  goiivemementy  et  sembloit  n'exis- 
ter que.  pour  donner  une  sorte  de  légalité 
aux    acnés   les.  plus    arbitraires  et  les  plus 
tjrramiiques.    Les  rois  le  conwquoient  sou- 
vent; iU  n'avoient  rien  à  craindre  de  lui, 
et  ils  as^urpient  leur  despotisme  cjn  le  met- 
tant sous  la  protection  d'un  corps  qui  lui 
donnoit   les   formes    de    la  liberté.     Quel- 
ques membres  plus  hardis  ou  plus  éclairés 
que  les  autres ,    osoient-ils   élever  la  voix 
contre  des  abus  crians  de  l'autorité,  Tauto- 
lité  les  faisoit    arrêter  et   emprisonner,    le 
parlement   les   réclamoit  foiblement,    et  le 
peuple  gardpit  le  silence. 

Ainsi  à  l'événement  des  Stuart  au  trône,    i6q3« 
la    monarchie    étoit   plutôt   limitée   par   le 
droit  que  par  le  fait,  et  le  droit  même  n'é- 
toit  pas  déterminé  avec  précision  ni  énoncé 
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av6C    clarté.    Il   exifitoit   des   lois    qui  d^ 
voient   ASAurior  la  liberté  dèa  personnes  et 
rinviolabilité  des  propriétés  ;  mais  elles  n*é> 
toient    pas    suffisamment   garanties  par  lei 
corps  qui  partiigooieiit  la  souveraineté  avec 
le    prince:    depuis    plusieurs    siècles     elles 
avoient   été   violées   sans   scrupule  et  snni 
opposition.     Le    parlement   avoit   le   droit 
d'accorder  ou  de  refuser  les  impôts:  maia 
sa   longue    complaisnnce   en  avoit  presque 
fait   une   cour   d*enregistremenr.     Les  roii 
avoient    ouvert    des    emprunts ,    levé    de« 
sommes  considérables  sur  les  nvarchandisai) 
extorqué  de  l'argent  k  titre  de  prêt}  et  tout 
le   monde   avoit   obéi.     Il   étoit  facile  de 
prévoir  que  dans  un  pareil  ordre  de  choses, 
si  jamais  l'esprit  de  liberté  se  réveilloit  che^ 
la  nation,   oUe  prendroit  les  lois  favorables 
au   pouvoir    de   la   nation    dans    leur   plus 
grande    latitude,    et   que   les    rois    les   in- 
terpréteroient    dans    un    sens    directement 
opposé;  que  les  ennemis  de  Tautorité  roya- 
le  partiroient   de    ce    (]ue    la    constitution 
àuroit  dû  être  ou  pouvoit  devenir,    et  les 
partisans  du  trône  de  ce  qu'elle  avoit  été; 
que    les    parlemens    argummiteroient    des 
abus  du  pouvoir,  pour  s'attribuer  le  droit 
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de  les  réprimer,   et  que  les  rois  s'en  servi- 
roient  pour  prouver  l'étendue  et  Tancien- 
neté  de  leur  prérogative.     La  constiiutîon 
née  des  circonstances  et  composée  de  pièces 
de  rapport,    n'étoit  ni  complète,  ni  écrite. 
Elle  renfermoit  le  principe  de  son  perfec- 
tionnement, mais  elle  étoit  imparfaite.    Les 
formes  qu'elle  consacroit,  n'étoîent  pas  suf- 
santes    pour    assurer    la    liberté   publique; 
et  elles  étoient  assez  libres  pour  donner  à 
la  nation  le  désir  et  le  moyen  d'entrepren- 
dre  sur   l'autorité   royale.     Telle    étoit   la 
constitution  de  l'Angleterre  à  l'époque  de 
la  niort  d'Elisabeth.    Les  élémqns  de  trou- 
ves qu'elle  contenoit,  aurpient  encore  long- 
jtemps  sommeillé,  sans  l'action  de  plusieurs 
causes  qui  les  jâé.Yeloppèrent  avec  rapidité 
filous  le  règne,  de  Jacques  L 

Henri  VU  çt  Henri  VIII  avoient  diminué 
le  pouvoir  des'  pairs  et  du  clergé,  en  dimi- 
nuant la  somme  de  leurs  propriétés.  Sous 
le  règne  d'Elisabeth,  la  classe  industrieuse 
et  commerçante  aroit  acquis  des  propriétés 
considérables;  en  devenant -plus  riche,  elle 
étoit  aussi  devep^e.plus  éclairée  sur  ses  in- 
térêts, plus  jalpuse  de  ses  droits,  plus  en- 
vieuse de  cçux  ,dejs;  autres  ;  et  comme  Tin- 
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finança  polUiqua  cIiArcIta  ton]n\xn  la  nirett 
doA  (>rri])rii^té/»,  do  ce  tnommit  la  natlm 
eut  une  tendance  j>lun  mnr(\uào  y  été  U  dé' 
mo(raiie«  La  rr^formalien  Tavoie  retidM 
plu/»  mifrrtprenahfe.  I^e^  PuritiiiiM  liAÏ««oieot 
leÀ  An(;licAnA  ipii  d/mA  la  hiérarchie  et  dmi 
le«  rite»  qu'iU  a  voient  con^ervéïi,  leur  ^U 
froi^'ut  dci  tracer  de  lu  relif^ion  i9ro$cfit(ii 
MéconteiiA  iUi  f;ouveruement  qui  i}voiéffHnt 
1cur«  adversaires  y  ilâ  étoient  conduite  pm 
raffinité  necr/tfe  des  idées  h  appliquer  Utm 
principes  sur  Torganisation  des  sociét4^  f^ 
ligieiMes  aux  sociétés  polifirpi^ts^  Cei  prfo^ 
ci|>es  ërotent  démocratiques*  Touj»  1m  Pli' 
riuiins  de  religion  ne  l'étoient  poa  en  même 
temps  eu  politique,  mais  -le*  ttiis  m  oer» 
voiront  liabilement  des  miîreê.  D'ailleurs,  lei 
pro;.;rAs  de  la  richesse  et  de  la  culture 
ftvoi^nt  l'ait  n;«ltre  en  Angleterre  c/ts  «ociélés 
où  quelquefois  l'esprit  s'éd/iiVe,  mois  oà 
plus  souvent  les  passions  s*«llument,  oàVn^ 
inour  de  la  vérité  prend  h-s  trAÎu  de  Te*» 
prit  d<t  parti,  où  les  (oild^'S  sont  subjugviiés^ 
N;s  hornniir^  limid#?s  réduits  au  sil<tn<;e,  l4es 
orateurs  véhément  seuls  é<îouiés  tit  suivis, 
et  où  i^e  fait  si  râpid<r;uient  Ih  p;4$>^a;^e  «ie 
Topinion  à  l'action,  et  de  T^udace  d/»^  peri* 
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sëes  à  la  hardiesse  des  mesures.  L'impri* 
merie,  ce  véhicule  de  la  vérité  et  de  l'er- 
reur,  avoit  multiplié  les  moyens  d'éclairer 
et  d'égarer  les  esprits;  les  pamphlets  étoîent 
dévorés  par  ceux  qui  vouloient  s'instruire 
et  s'occuper  des  oiFaires  de  l'état  et  par 
ceux  qui  n'y  prenoient  qu'un  intérêt  de 
curiosité  ou  d'ennui,  et  le  mouvement  gé- 
néral des  esprits  devoit  inspirer  de  justes 
inquiétudes  à  l'observateur  impartial.  . 

Telle  étoit  la  situation  de  l'Angleterre^ 
lorsque  Jacques  I  mourût  subitementi  et  laissa 
à  Charles  son  fils  un  trj&ne  en  apparence  1625. 
puissant  et;  bien  affermi,  mais  qui,  dans  le 
fait,  étoit  menacé  de  toutes  parts  par  des 
ennemis  secrets.  Jacques  n'avoit  aucune  des 
qualités  imposantes  qui' commandent  l'ad- 
miration,' ni  des  qualités  aimables  qui*  in- 
spirent Tamour.  Son  extérieur,  ses  goûts^ 
8<Hi  ton,  ses  principes  politiques  et  reli- 
gieux n'étoîent  pas  de  nature  à  relever  l'é* 
cht'de.la  majesté  royale,  ni  à  lui  concilier 
iVittachem^nt  du. peuple.  Instruit  sans  lu- 
àiièrés,  -  jaloux  de  son  autorité  sans  savoir 
l'employer,  populaire  sons. dignité,  pacifique 
S^  influence  politique,  il  avoit  soulevé 
contre  lui  toutes  les  passions  des  Anglais, 


318 

avolt  préféré  cette  union  au  mariage  avec 
Finfante  d'Espagne  que  Jacques  avoit  négo- 
cié pendant  six  ans,  que  Buckingham  aroit 
proposée,  et  qull  avoit  ensuite  fait  échou- 
er; mais  Marie  Henriette  de  France  étoit 
catholique  et  même  catholique  zélée,  elle 
vint  en  Angleterre  avec  des  prêtres,  et  le 
peuple  craignoit  toujours  le  rétablissement 
de  rnncien  culte.  Ce  mariage  fut  causa 
qu'on  soupçonna  la  foi  de  Charles,  et  four- 
nit à  ses  ennemis  les  moyens  d'empoison- 
ner ses  démarches  les  plus  innocentes.  La 
reine  acquit  bientôt  \in  grand  pouvoir  sur 
Tesprit  dii  roi.  La  beauté  et  les  grâces  de 
Marie  Henriette  enchantoient  Charles,  leë  * 
agrémens  de  son  esprit  lui  faisoient  recher«* 
cher  son  commerce,  ses  vertus  lui  inspi* 
roîent  du  respect,  les  amertumes  de  toute 
espèce  dont  le  règne  de  Charles  fut  rem- 
pli, le  rendoient  plus  sensible  aux  char* 
mes  des  plaisirs  domestiques,  et  la  ten- 
dresse de  la  reine  le  consoloit  de  toutes 
les  trahisons  de  ses  prétendus  serviteurs. 
Fille  de  Henri  IV,  Marie  Henriette  avoit 
comme  lui  Pâme  grande  et  élevée,  le  ca- 
ractère généreux  et  Timagination  vive.  Elle 
ét<^it  capable  des  résolutions  les  plus  har- 
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ses  vertus  étoient  bien  plus  celles  d'un  par^ 
ticulier  que  celles  d'un  souverain.  A  toute 
Autre  époque,  ses  talens  et  son  caractère 
auroient  paru  moins  au-dessous  de  sa  place; 
mais  il  vivoit  dans  vn  temps  où  il  auroit 
fallu  une  rare  habileté  pour  prévenir  la 
crise  qui  se  préparoiti  ou  une  grande  éner- 
gie de  caractère  pour  la  combattre  avec 
auccès.  '^ 

Charles  manquoit  de  Tune  et  de  Tautre; 
son  jugement  étoit  sain,'  son  esprit  étoit 
lent,  peu  étendu,  son  imagination  n'em- 
brassoit  pas  un  vaste  horizon  et  n'amenoit 
pas  une  grande  abondance  d'idées.*  -Sans 
craindre  le  travail,  il  n'étoit  pas  nahirelle- 
ment  actif.  La*  défiance  qu'il  avoît  de  lui- 
même  lui  donnoit  une  funeste  facilité  à 
écouter  les  conseils' de  ceux  qui  TenviroU' 
noient;'  souvent  il  voyoit  bien,  et  il  isuivoit 
les  avis  de  ceux  qui  voyoient  moins  bien 
que  lui.  La  reine  et  ses  ministres  favoris 
avoient  sur  son  esprit  un  pouvoir  excessif. 
Plutôt  obstiné  que  ferme,  il  ne  savoit  ni 
céder  ni  résister  à  propos,  s'opiniàtrant 
dans  les  petites  choMs,  et  mollissant  dans 
les  grandes.  On  ne  lui.  a  jamais  disputé 
le   courage;    mais  le  sien  étoit   plus    pro- 


3i6 

pre  à  supporter  qu'à  entreprendre,   c'étoit 
celui  de   la   patience  bien  plus    que    celui 
de  Faction^     Ge  prince  étoit  honnête  hom- 
me dans   toute  la    rigueur   du   terme;   on 
lui  a  cependant  reproché  de  manquer  à  sa 
parole,    parce  que  de  crainte  de  se  com- 
promettre,   il   avoit   pris  dans  les  troubles 
.civils   l'habitude    d'un    langage    embarrassé 
et  équivoque,   que  les  deux  partis  ipterpré- 
toient   en  leur  faveur.    Ses  plus  cruels  en- 
nemis n'ont  pas  osé  attaquer  ses  nioeurs; 
époux  fidèle,  père  tendre^  maître  doux  et 
humain,   il  étoit   adoré   dans  ^e^   reladoj^ 
domestiques,    et.  méritoit  de  l'être;    cha3t^, 
tempérant,  sobre  jusqu*au  scrupule,  il.rë- 
pugnoit  à  toute  espède  de  désordre,  haïs- 
soit  tous  les   excès,   et  ne   pardonnoit  pas 
la  licence  ni  même  la  Hberté  djBs  propos. 
Sa  vie  étoit  simple,   sa  cour  peu  brillante, 
ses  plaisirs  ceux  d'un  particulier  qui  aime 
sa    femme    et    ses    enfans.     Son    ^is^érieur 
étoit   plus   noble    que    celui    de  son  pèrç; 
mais  ses   goûts  se  refusoieoit  à  la  représen- 
tation;  froid,    sérieux,    réservé,  en    public, 
quoique  poli  et  alFable,  il  manquoit  de  ces 
manières  franches  et  communicarives,  de  ces 
formes  brillantes,   de  ces  prévenances  acd- 
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ves  qui  captivent  lès  peuples.  Sa  physio-^ 
nomie  avoit  une  expression  dé  tristesse 
douce  et  noble,  qui  sembloit  annoncer  dQ» 
malheurs I  et  que. les  malheurs  fortifièrent. 
Jaloux  de  son  pouvoir,  il  s'en  formoit  des 
idées  exagérées;  il  y  tenoit  par  principes 
et  non  par  ambition'  ou  par  orgueil^  c*é* 
toit  plutôt  chez  lui  ime  erreur  de  Tesprit 
qu'un  défaut  du  coeur;  le  respect  pour 
des  maximes  consacrées  par  Tusage  et  la 
bien  même  de  la  nation  lui  paroissoient 
exiger  qu'il  maintint  et  même  qu'il  aug- 
mentât sa  prérogative.  Sincèrement  reli- 
gieux, il  étoit  attaché  par  sa  conviction  au 
culte  des  épiscbpaux,  et  le  zèle  avec  le- 
quel il  s'acquittoit  de  tous  les  actes  exté- 
rieurs du  ciilte,  prouve  qu'il  aimoît  les 
cérémonies,  et  qu'il  avoit  une  aversion  na- 
turelle pour  la  simplicité  outrée  des  pres- 
bytériens. 

Marie  Henriette  de  France ,  avec  la- 
quelle il  étoit  déi'à  fiancé  avant  la  mort  de 
son  père,  et  qu'il  épousa  peu  après  son 
avènement  au  trône,  étoit  digne  de  son 
rang  par  ses  charmes  et  par  ses  vertus. 
Mais  les  voeux  de  la  nation  ne  l'avoient 
pas  portée  au  trône;  à  la  vérité,  le  peuple 
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avoît  préféré  cette  union  au  mariage  ayec 
Finfante  d'Espagne  que  Jacques  avoit  négo- 
cié pendant  six  ans,  que  Buckingham  ayoit 
proposée,  et  qu'il  ayoit  ensuite  fait  échou- 
er; mais  Marie  Henriette  de  France  étoit 
catholique  et  même  catholique  ^sélée,  elle 
vînt  en  Angleterre  avec  des  prêtres,,  et  le 
peuple  craignoit  toujours  le  rétablissement 
de  l'ancien  culte.  Ce  mariage  fiit  cause 
qu'on  soupçonna  la  foi  de  Gharles,  et  four- 
nit à  ses  ennemis  les  moyens  d'empoison* 
ner  ses  démarches  les  plus  innocentes.  La 
reine  acquit  bientôt .  un  grand  pouvoir  sur 
l'esprit  dii  roi.  La  «beauté  et  les  grâces  de 
Marie  Henriette-  enchantoient  Charles,  les'  ' 
agrémens  de  son  esprit  lui  faisoient  recher^* 
cher  son  commerce,  ses  vertus  lui  înspi- 
roîent  du  respect,  les  amertumes  de  toute 
espèce  dont  le  règne  de  Charles  fut  rem- 
pli, le  rendoient  plus  sensible  aux  char- 
mes des  plaisirs,  domestiques,  et  la  ten- 
dresse de  la  reine  le  consoloit  de  toutes 
les  trahisons  de  ses  prétendus  serviteurs. 
Fille  de  Henri  IV,  Marie  Henriette  avoit 
comme  lui  l'âme  grande  et  élevée,  le  ca- 
ractère généreux  et  l'imagination  vive.  Elle 
étoit  capable  des   résolutions  les  plus  har- 
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dieS|  •  des  sacrifices  les  plus  diâiciles.  Au 
milieu  des  dangers  et  des  situations  les 
plus*  critiques )  elle  conservoit  le  calme,  la 
présence  d^esprit  et  la  sérénité  d'une  àme 
qui  se  sent  faite  pour  commander  à  la  for* 
tune.  Elle  fit  le  bonheur  de  Charles,  et 
contribua  à  ses  malheurs.  On  lui  repro- 
choit  de  la  fierté,  et  peut-être  elle  n'en 
étoit  pas  exempte;  quoique  cette  fierté  ne 
dégénérât  pas  en  orgueil,  le  peuple  étoit 
lui  -  même  trop  fier  pour  la  pardonner* 
Elevée  dans  un.  royaume  où  la  constitution 
ne  ressenibloit  pas  à  celle  de  l'Angleterre, 
et  où  la  Tolonté  du  roi  ne  connoissoit  point 
de  limites  légales,. elle  transporta  en  Angle- 
terre des  maximes  qui  se  trouvoient  en  op- 
position BYeo  Topinidn  publique,  et  fortifiant 
Charles  dans  son  esprit  de  résistance  aux 
désirs  du  parlement,  elle  lui  persuada  que 
le  .moindre  sacrifice  de  son  autorité  seroit 
une  foiblesse  honteuse  dans  un  temps  où 
céder  quelque  chose  eût  été  sagesse,  même 
justice,  et  le  vrai  moyen  de  tout  conserver. 
D'ailleurs,  Marie  Henriette  n'oublîoit  pas 
les  intérêts  de  sa  religion,  et  sans  préten- 
dre la  faire  dominer  en  Angleterre,  elle  tâ- 
choit  de  lui  procurer  des  avantages  incom- 
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patibles  avec  les  idées  de  la  nation^  et  té» 
moignoit  ouvertement  son  mépris  pour  cel- 
les des  sectes  protestantes  qui  s^éloignoient 
le  plus  de  Téglise  romaine  par  leurs  pria- 
cipes  et  par  leurs  rites. 

Mais  quel  que  fdt  l'ascendant  de  la  reine 
sur  l'esprit  de  Cliarles,  il  ne  contre^balan- 
çoit  pas  celui  de  fiuckînghami  et  le  crédit 
excessif  de  ce  favori  fut  la  première  cause 
de  tous  les  malheurs  qui  assaillirent  le  roi 
et  la  monarchie.  Le  duc  avoit  été  aimé 
par  Jacques  I  jusqu'au  délire,  et  cet  atta- 
chement avoit  eu  tous  les  caractères  de  la 
passion.  Jamais  homme  n'avoit  fait  anAiv» 
gleterre  une  fortune  plus  rapide  et  pins 
brillante.  Il  réunissoit  toutes  les  places  les 
plus  importantes,  et  disposoit  en  maître  de 
celles  qu'il  ne  gardoit.pas  pour  lui-même* 
Jacques  lui  donnoît  rarement  un  refus,  et 
le  duc  emportoit  de  force  ce  qu'il  ne 
pouvoit  obtenir  de  la  complaisance  du  roi* 
Il  lui  avoit  arraché  son  consentement  au 
voyagf3  du  prince  de  Galles  en  Espagne^ 
voyage  peu  assorti  à  la  dignité  de  l'héritier 
de  la  couronne,  qui  avoit  révolté  le  zèle 
religieux  et  l'orgueil  national  des  Anglois, 
et  qui  n'avoit  abouti  qu'à  une  rupture  avec 

TEs. 
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PEspagna    On  a  prétendu  qae  Tissue  et 
les  suites  de  ce  voyage  ayoient  refroidi  Jac- 
ques pour  Buckingham,    et   que  s'il   avoit 
yécu  il  Tauroit  disgracié.    Buckingfaam  ayoit 
profité   de   ce  voyage  pour  s'emparer  de 
l'esprit  de  Charles,  et  par  un  exemple  peut* 
être  unique  dans  l'histoirei  le  favori  du  père 
devint  aussi  celui  du  fils.    Dès  son  avène- 
ment au  trône,  Charles  lui  donna  toute  sa 
confiance.     Les   grands  qui  méprisoient  le 
duc,   et  le  peuple  qui  le  haxssoit,   furent 
également  mécontens.    Ce  mécontentement 
étoit  juste.   Buckingham  n'avoit  aucune  des 
qualités  qui  font  quelquefois  pardonna  une 
haute  fortune.    Cavalier  accompH,   courti- 
san aimable,  seigneur  libéral  et  magnifique» 
autant  il  se  distinguoit  de  la  foule  par  sa 
figure  belle,  noble,  imposante,  par  la  grâce 
de  ses  mouvemens  et  de  ses  discours,  par 
mie  représentation  vraiment  royale,  autant 
il  rentrait  dans  la  foule  du  c6té  de  l'esprit, 
/  des  connoissances,  des  lumières;  il  n'avoit 
ni  les  vues  d'un  homme  d'état,  ni  les  talens 
d'un  capitaine,  ni  les  qualités  d'un  bon  ad- 
ministrateur,   et  il  croyoit  réunir  tous  les 
gentres   de   mérite.    Sa   passion   dominante 
étoit  de  paroitre  avec  édat,  surtout  dans 
m.  ât 
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les  coura  otrnngèrcfl,  et  d'y  fixer  les  reRnrds 
del  femmeA,  et  il  SHcrifia  toujours  Ihh  inré- 
rét«  de  TAngleterre  au  deaîr  do  inîre  deê 
conquétel  de  ce  genre,  ou  nu  regret  de  n'jr 
avoir  point  réu88i«  Il  n'étoit  ni  vindirati/î 
ni  cruel  y  ni  flanguînnire,  mais  il  imnioloit 
tout  à  êeê  goâts  et  à  ses  [antamnêf  pnrce 
qu'il  manquoit  de  principes  et  d'élévatioa 
d'âmOi  Vain,  faetueux^  prodigue  des  rêve- 
nufi  de  l'état  et  de^  «iensi  léger  et  inappljp 
quel  il  ne  poêâédoit  à  un  haut  degré  d'aor 
tre  talent  que  cdiui  de  séduirei  de  gagner^ 
d'enclialner  aea  tnaltrea« 

On  dent  qu^un  favori  de  ce  caroiCtéra 
Auroit  dans  tous  les  temps  fait  tort  au  roi 
dans  Tesprit  dd  «ea  peuples^  Dans  ce  mo» 
mont  un  choix  pareil  étoit  une  véritable  ca* 
lainitu  publique.  Touf»  le»  ordres  de  l'état 
éioient  également  prononcés  contre  le  duc 
de  Buckingliam,  qui  n'avoit  pour  lui  que 
ses  créatures,  et  l'opinion  générale  se  mani" 
Testa  avec  force  dans  le  premier  p.  rlement 
Cliarles  soutint  et  défendit  son  ministre 
avec  une  opiniâtreté  funr^ste;  il  ne  répara 
plus  la  cause  du  trône  de  celle  de  fiucking* 
ham,  et  peut-être  amena-t-il  de  cette  ma* 
nière  la  chute  de  Tun  et  de  Tautre* 
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De  retour  de  Madrid,  Buckingham  pour 
se  venger  du  mauvais  succès  de  son  entre- 
prise,  avoit  engagé  Jacques  à  déclarer  la 
guerre  à'  TEspagne.  Il  avoit  eu  de  la  peine 
à  surmonter  la  répugnance  du  roi,  qui  te- 
noit  à  son  système  pacifique,  et  qui  contre 
ses  principes  s'étoit  vu  forcé  de  convoquer 
un  parlement.  Les  représénta'ns  de  la  na- 
tion et  la  nation  elle-même  avoient  ap- 
plaudi à  cette  mesure  vigoureuse.  La  haine 
nationalei  le  zèle  pour  la  religion,  et  Ves^ 
pérance  d'opérer  une  diversion  utile  aux 
protestant  d'Allemagne,  Tavoîent  emporté 
sur  toutes  les  autres  considérations,  et  la. 
guerre  contre  T Espagne  avoit  été  résolue. 
Jacques  n'avoir  eu  que  le  temps  de  la  dé* 
'darer,  et  avoit  laissé  ce  funeste  héritage  à 
ion  fib.  Dans  la  disposition  générale  des  1625. 
esprits,  cette  circonstance  fut  décisive  pour 
4e*  règne  de  Charles;  elle  l'obligea  à  re* 
eourir  aux  parlemens  et  à  se  mettre  dans 
leur  dépendance. 

A  cette  époque,  les  rois  d'Angleterre 
pouvoient  aussi  peu  que  les  autres  souve- 
rains de  l'Europe,  se  passer  de  subsides  et 
d'impôts.  Autrefois  leurs  domaines  avoient 
suffi  pour  l'entretien  de  leur  cour  et  pour 
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la  dépense  de  leur  maison;  mais  ces  do- 
maines avoient  été  diminués  par  des  donsr 
tîons  et  des  aliénations  fréquentes,    et  les 
progrès  de  la  culture  et  de  la  richesse  na- 
tionales   avoient    multiplié   lea  besoins  Ai 
roi  et  augmenté  les  dépenses  Tétat.    A  k 
vérité I    les    ressources    et   les   revenus  de 
la   nation   s'étoient   accrus    dans   mie  pro-  /J 
gres&ion  beaucoup  plus  rapide;  mais  il  fsl- 
loit   s'adresser   à  la  nation  pour  en  obte- 
nir des  secours*    Sous  Edouard  I^  on.  avott 
consacré    le    principe    que    le    parlement 
avoit  seul  le  droit  d'accorder  Vimpàt  Ce 
principe    avoit   souvent   été   violé,    et  les 
rois    s'étoient   permis  des  impositions,  tr* 
bitraires;   mais   le   principe  n'avoit   jamiis  | 
été  révoqué    en  doute,  il  formoit  la  cou- 
science    politique    de    la    nation,    et  tons 
les   rois    lui    avoient    rendu    hommage  en 
s' adressant    au    parlement     danS'    les    be- 
soins de   l'état.     A   Tavènement    de  Cbar' 
les  I,  les  idées  généralement  répandues,  les 
lumières    qui    circuloient    dans    toutes   les 
classes,    Tesprit  de  liberté   qui  s'annonçott 
dans    la   nation,    pouvoient  faire  présumer 
que  le  parinment  se  serviroit  des  facilités 
que  lui  donnoit  le  droit  de  voter  Vimpàt 
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pour  recouvrer  y  conserver  ou  étendre  sou 
influence  politique.  Le  moyen  étoit  admi* 
rable.  On  pourroit  s'étonner  qu'on  n'en 
eût  pas.  fait  usage  plutôt,  si  la  sévérité 
cruelle  des  premiers  Tudors,  le  génie  d'E* 
lisabeth  et  l'apathie  politique  de  Jacques 
n'expliquoient  pas  ce  singulier  phénomène. 
Pour  peu  que  Charles  et  ses  ministres  eus* 
sent  observé  la  marche  et  les  caractères 
de  l'opinion  publique^  il  auroit  dû  s'atten* 
dre  à  rencontrer  dans  le  parlement  moins 
de  complaisance  et  plus  de  fermeté  que 
n'en  avoient  trouvé  ses  prédécesseurs.  Le 
parti  le  plus  sage  eût  été  de  déterminer  le 
degré  de  liberté  politique  que  le  parle- 
ment devoit  avoir  dans  une  constitution 
mixte,  pour  que  l'autorité  royale  et  la 
sienne  se  contre -balançassent  l'une  et  l'au- 
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tre,  et  que  les  deux  pouvoirs  fissent  une 
alliance  solide  et  durable.  Il  eut  fallu  créer 
la  loi  ou  rentrer  dans  ses  limites  sans 
y  être  ^  contraint  par  la  force,  se  faire  un 
mérite,  de  ce  qui  alloit  devenir  une  néces- 
sité, deviner  l'opinion  sans  attendre  qu'elle 
énonçât  son  voeu,  se  mettre  volontairement 
de  niveau  avec  elle,  et  paroitre  la  rencon- 
trer plutôt  que  loi  obéir. 
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En  /luivant  ca  «ytièma,  la  roi  auroit  été 
le  maître  de  placer  lui -môme  Un  limitai  da 
Tactivité  parlementaire,  et  il  ae  «eroit  mon^ 
tré  facile  ian«  foiblaMc.  Dam  la  iuite,  il 
auroit  pu  «e  montrer  ferme  ian«  danger;  on 
miroit  cru  à  «e«  bienfaita  et  à  «ei»  refu4# 
Maia  cette  marche  étoit  peu  analogue  aux 
principes  de  Charlea  «ur  Tautorité  royale; 
il  auroit  cru  manquer  à  «ea  devoira  en  la 
relâchant  aur  aa  prérogative;  il  ne  pouroit 
le  faire  par  conviction,  et  il  ne  connoia$oit 
paa  aaaez  Teaprit  général  pour  a*  imaginer 
i(ue  cea  aacriHcea  fuaaent  néceaaairea*  S'il 
jugeoit  aaae»  bien  Topinion,  comme  qualquei 
lûatoriena  Font  prétendu,  pour  craindre  que 
aea  aacrifîcea  aeroient  inau/ïiaana  et  en  amÂ» 
neroieut  d'autre»,  il  devoir  auivre  l'exemple 
de  fion  père,  en  évitant  avec  aoin  de  convo* 
quer  le  parlement.  Pour  cet  effet,  il  fallait 
HQ  rendre  indépendant  de  la  nation,  en  di- 
muaiunt  êoê  dépanaea  et  en  vivant  d'éco- 
noiuia,  aurtout  ae  condamner  k  une  entière 
imllité  politique  et  tout  aacrifier  au  main- 
tien de  la  paix;  ou  ai  l'on  faiaoit  la  guerre 
en  haaardaut  des  impôta  et  dea  emprunta 
illégaux,  la  faire  d*uue  manière  active  et 
brillauta,  éblouir  la  nbtion  par  dea  auccèa, 
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et  se  faire  pardonner  sea*  torts  à  force  de 
gloire. 

Charles  ne  prit  aucun  de  ces  partis  dé- 
dsifs,  ou  plut<)t  il  essaya  de  tous  et  voulut 
}es  concilier;   ce  fut  ce  qui  le  perdit     Au 
lieu  de  se  hâter  de  faire  la  paix  avec  !*£$• 
paçne,    il    continua   la    guerre,    et    bientôt 
même    pour    se    prêter    aux    caprices    de 
son   Favori   il   rompit   avec  la  France;     La 
guerre   amena   le  besoin  d'argent;    ce  be- 
soin força  le  roi  convoquer  le  parlement» 
Le   parlement   éclairé'  sur  ses  intérêts   lui: 
accorda'  des  subsides  insuJSsans/  ou  lui  de- 
man  la    de    faire    droit   au    préalable,    aux 
grie&    de   la   nation.     Charles   irrité   cassa 
tous  les  parlemens   réfractaires ,    et  eut  re- 
cours à   toutes  sortes  *  de  «moyens  injustes 
et  illégaux  pour   se   procurer   l'argent   né^ 
cessaire  à  ses  expéditions  militaires,  et  ces 
expéditions  mal  conçues  et  plus  mal  exé- 
cutées   couvrirent   ses   armes   de  honte   et 
achevèrent  d'indisposer  la  nation. 

Le  parlement  fut  convoqué  la  première 
année  du  règne,   et  le  roi  lui  demanda  les   162^. 
moyens  de  pousser  avec  vigueur  la  guerre 
contre  l'Espagne.  Mais  il  fut  étonné  du  peu 
de  zèle  des  chambres  à  seconder  le  sien. 
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Le  micontentemmt  et  Touprlt  de  i  ériêtêticê 
•e  rnontrÀr^nt  à  découYert  Tottii  lei  ilii« 
cours  étoient  remplie  den  cmintei  qu^impi* 
roiant  lei  cathoUquei,  de  griefn  contre  \m 
évé(|uei  qui  paroiiioiont  lei  furorLier,  itiiv^ 
tout  contre  Leud  éréque  de  hAthf  et  de 
plaiiitei  contre  le  duo  de  Buckingham»  Le 
roi  n'obtint  qu'une  iomme  peu  comid^i^ 
ble  et  disproportionnée  aux  dépeniei  de 
la  guerre*  Buckingham  irrité  dei  accuii^ 
lioni  qui  ie  répétoient  toui  lei  jouri  cen^ 
tre  lui  dani  la  chambre  dei  commiineii  dé' 
termina  le  roi  à  caiier  le  parli^ment  Une 
iiégea  que  deux  moii,  et  lei  memhreê  pa^ 
tèrent  dani  lei  provincei  la  gloire  de  letir 
mauraii  iuccéi  et  Teipérance  d'être  rap 
peléi  par  la  néceiiité  même  dei  circonk 
tancei# 

(^liarlei  n'eflfai^a  pas  cette  première  tâche 
de  êon  régne  par  l'éclat  da  nei  eiitrepriiti 
mi)itaire««  Au  moyen  d'emprunti  torciê  il 
équipa  une  flotte  contre  Tl^pagne  et  en 
donna  le  commandement  à  Edouurd  Cecil 
£lle  étoit  compoiée  de  quatre-ringt'dia 
Yoilci^  et  portolt  dix  régimeni  d'infanterie} 
m  deètination  étoit  de  i'emparcr  deê  tu 
chei^ei  que  TEipagno  attendoit  do  Tlnd^, 
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mais  cette  flotte  ne  fit  riem  L*armëe  dé- 
barqua près  de  Cadiz^  et  les  excès  des  sol-  1625- 
dat»  enfantèrent  des  maladies  qui  obligè- 
rent à  rembarquer  les  troupes.  Le  mécon- 
tekitement  (ut  généraL  Une  nation  brave, 
fière  et  généreuse  partage  les  succès  et 
les  revers  de  son  gouvernement.  Elle  par- 
donne tout  à  qui  soutient  son  honneur; 
elle  ne  pardonne  rien  à  qui  l'humilie  aux 
y-eu^  des  autres  peuples*  L'Angleterre  étoit 
indignée  contre  Buckingham  qui  avoit  été 
l'auteur  de  cette  expédition  malheureuse. 

Charles  pressé  par  le  besoin  convoque  i6;^6. 
un  second  parlement.  Malgré  les  artifices 
de  la  cour,  les  mêmes  hommes  dont  elle 
avoit  appris  à  craindre  l'énergie  et  les  ta- 
lons dans  la  première  assemblée,  reparois- 
sent  dans  la  seconde.  Par  cette  preuve  de 
sa  confiance,  le  peuple  sanctionne  en  quel- 
que sorte  leurs  opinions  politiques,  et  leur 
prête  une  nouvelle  force.  Plusieurs  de  ces 
représentans  qui  parurent  avec  édat  dans 
tons  les  parlemens  sous  le  règne  de  Char- 
les I,  étoiént  aussi  distingués  par  leur  mora- 
fité  que  par  leurs  connoissances  '■  et  par 
leur  génie.  C'étoient  de  vrais  citoyens, 
oui  croyoient  obéir  à  leur  consci^Eiçe  et  à 
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leur  devoir  en  prenant  des  mesures  léga- 
les pour  rendre  au  parlement  et  au  roi 
leur  action  et  leur  réaction  Vun  sur  l'autre. 
On  ne  îoue  jamais  ce  râle  sans  éclat  et 
sans  gloire;  la  gloire  qui  devroit  être  la 
récompense  du  mépris  de  la  gloire  de* 
vient  le  principe  de  la  conduite  politique  \ 
et  entraîne  à  des  démarches  hardies  qui 
obtiennent  presque  toujours  le  suffrage 
du  peuple.  Edouard  Coke,  Philips,  Sey^ 
mour,  Wentworth  peuvent  avoir  été  in- 
fluencés à  leur  insçu  par  des 'considérations 
de  ce  genre,  mais  peut-être  ne  s'aperce- 
voient-ils  pas  de  la  mésalliance  secrète 
qu'avoient  faite  dans  leur  coeur  les  gran  les 
idées  du  bien  public  et  de  l'intérêt  natio- 
nal. Du  moins  à  cette  époque  les  passions 
ne  poussoient  pas  encore  lo  parlement  hors 
des  voies  légales;  bien  loin  de  vouloir  ame- 
ner le  renversement  de  l'autorité  du  roi,  les 
principaux    chefs    de    l'opposition   voyoiênt 

la  liberté  également  intéressée  au  maintien 
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de  la   prérogative   du  prince    et  à  la   con- 
servation des  droits  du  parlement. 

Dans  ce'  second  parlement  les  commu- 
nes examinent  les  griefs  de  la  nation  avant 
de  songer  aux  besoins  pécuniaires  de  l'étati 
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et  de  nouvelles  plaintes  s'élèvent  plus  for» 
tes  et  plus  violentes  contre  Buckingham, 
qu'on  regarde  comme  Fauteur  de  tous  les 
àriaux  du  royaume.  Charles,  parle  aux 
chambres  assemblées,  censure  sans  mena* 
gement  la  conduite  des  communes-,  et 
avance  même  que  le  parlement  n'est  qu'un 
conseil  dont  il  peut  à  la  rigueur  se  passer, 
et  qui  doit  craindre  de  fatiguer  sa  patience. 
La  chambre -basse  lui  adresse  des  remon- 
trances d'autant  plus  fortes  qu'elles  sont 
plus  modérées,  et  qu'elles  associent  le  res- 
pect du  souverain  à  l'amour  des  lois  con- 
stitutionnelles. Le  duc  de  Buckingham  est 
accusé  dans  la  chambre  -  haute  par  le  duc 
de, Bristol  qu'il  a  desservi,  calomnié,  et 
qui  révélant  les  mystères  des  iniquités 
que  Buckingham  a  commises  en  Espagne, 
excite  contre  lui  une  indignation  générale. 
Dans  le  même  temps,  le  chevalier  Dudlèi, 
Diggs  et  Elliot  présentent  aux  pairs  assem- 
blés un  acte  d'accusation,  divisé  6n  treize 
articles,  contre  Buckingham.  Au  lieu  de  sa- 
crifier au  voeu  général  un  ministre  coupa- 
ble, qui  ne  peut  plus  lui  être  utile  du  mo- 
ment où  il  excite  la  méfiance  universelle, 
Charles  croit  que  les  attaques  dirigées  con- 


/- 


533 

tre  lui  sont  dirigées  contre  le  trône,  il  fait 
mettre  Diggs  et  Elliot  en  prison,  et  comme 
pour  affronter  Topinion  publique,  il  nomme 
le  duc  de  Buckingham  chancelier,  de  Tuni- 
versité  de  Cambridge,  et  récomp^iae  celui 
que  la  nation  veut  punir. 

Les  communes  obtiennent  qu'on  reliche 
les  membres  arrêtes,  et  ne  paroissent  pas  dis- 
posées à  changer  des  principes  ni  de  marche 
1626.  Charles,  malgré  l'avis  des  seigneurs,  casse 
ce  second  parlement  comme  le  premier. 
C'est  ainsi  qu*il  donne  de  temps  en  tempa  la 
des  organes  à  Topinion  publique,  et  qu'il  II 
semble  ne  les  inviter  à  parler  que  pour  se  }i 
jouer  d'eux  et  de  leurs  commettant,  il  ne 
connoit  pas  le  présent,  il  ne  prévoit  pas 
l'avenir ,  il  ne  vit  que  dans  le  passé.  Il 
falloit  céder  au  parlement,  ou  ne  plus  en 
convoquer.  La  conduite  du  roi  trahit  en 
même  temps  sa  mauvaise  volonté  et  son 
impuissance. 

Des  mesures  illégales  doivent  de  non* 
veau  remplacer  les  subsides  qui  manquent 
Le  gouvernement  compose  avec  les  catho* 
liques,  impose  et  rançonne  les  villes  ma- 
ritimes, lève  les  droits  connus  en  Angle* 
terre  sous  le  nom  de  tonnage  et  de  poun- 


353 

dage,   organise  un  emprunt  général  forcé, 
et  ceux  qui  refusent  de  le  paj^er  sont  ,pur 
.  lus   p9r  Tobligafiou  de  loger  des  gens  de 
guerre.    Dans  ce  moment  où  ses  ressouB* 
4)es  sont  insuffisantes  et.  précaires^  Chartes 
ne  consultant  que  les  passions  de  Bucking* 
ham,  qui  veut  S0  yenger  des  dédains  de  la 
.cour  de  France^  î  lui V déclare  la  guerre.    Son 
.prétexte  ^eu  «de  secourir  lés  Rochdois.  as- 
siégés par  JRichelieu.   :  Cette  entreprise  re- 
ligieuse doit  avoir  l'agrément  de  la  nation 
langloise. .   Une   guesre  étrangère   occupera 
ies  esprits,  au- dehors ,   et  rendra  les  parle- 
mens   plus   dociles.     Il   falloit  des  succès 
tpouf»  qvLe  ces  raisonnemens  fussent-  soHdes^ 
^^..que  les  moyens  menassent  au  but.    Bur 
rckingham     commande    la    flotte    angloise; 
-au  lieu  de  s'emparer  de  Tîle  d'OIeron ,  il 
attaque   l'Ile    de  Bhé    défendue    vigoureu- 
sement par  Thoiras.    Les  Anglois  sont  re^ 
poussés   avec   une    perte   considérable,    et 
Buckingham   retourne    en  Angleterre    avec 
honte  et  sans  remords.     Charles  obligé  de 
continuer  la  guerre  qu'il  a  entreprise  avec 
ime  légèreté  inexcusable,  convoque  un  troi-   1623. 
aième  parlement.    U  y  retrouve  les  mêmes 
adversaires,  y  suit  la  môme  marche,  et  y 
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rencontre  une  plus  grande  résistance.    La 
chambre  vote  cinq   subsides  an  roi,    mais 
avant  de  pass^  le  bill,  elle  reprend  VexO' 
men  des  griefs  de  la  nation  contre  le  trôni^ 
Charles  ne  veut  entendre  parler*  des  plains  ' 
tes  qu'après  qn*on  aura  fait  droit  à  des  de- 
mandes.    La  chambre  croit  que  ses  plain- 
tes seront  vaines  et  stériles,  dès  que  le  roi  . 
-sera  satisfait,    et  elle  présente  une  pétition  f 
de  droits,  dont  les  principes  sOnt  sages,  le 
ton  modéré,  et  qui  tend  à  détnrminer  irr^   \ 
vocablement  la  prérogative  royale,  et  non  à 
faire    sur    elle    des   conquêtes  illégitimes. 
Dans  cette  pétition,  les  communes  deman- 
dent que  personne  ne  soit  contraint  de  se 
prêter'  à  aucune  espèce  de  don  ou  de  prêt 
que  par  le  consentement  commun  des  deux 
chambres,  que  le  peuple  soit  épargné  pour 
le   logement  des  matelots  et  des  gens  de 
guerre,  que  les  cours  martiales  soient  abo- 
lies, et  que  nul  ne  soit  jugé  que  par  les  for- 
mes et  les  lois  du  royaume.    Charles  donne 
une  réponse  vague.     Les  Communes  en  exi- 
gent une  plus  précise.    A  la  fin,  le  roi  la 
donne,   et  il  sanctionne  les  principes   con- 
sacrés   dans    la    pétition.     Les    communes 
encoufageés  par  ce  succès,  passent  à  Texa- 
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len  d'autres  griefs.  »Le>raî  inquiet  de  leur 
larche  progressive,  *  proroge  le  parlement, 
îette  mesure  augmenté  lè  mécontentement 
énéral.  Dans  ce  môhient  critique  le'  âXit 
e  Buckingham  tombe*' à  Portsmouth  -Bons  1S29. 
3  poignard  de'  Feltôn.  Cet  officier  d-un  * 
aractère  sombf'e  et-  bilieux  haïssoît  per- 
Dnnellement  le  duc  qui  lui  avoit  refusé 
ne  compagnie.  Le  fanatisme  religieux  et 
olitîque  appuyant  ses  passions,  lui  persuade 
u'il  servira  la  patrie  et  qu'il  gagnera  se 
iel  en  débarrassant  TAngleterre  d'un  hom- 
le  que  le  parlement  a  déclaré  dans  la 
îmontrance  au  roi  ennemi  de  l'état.  La 
lort  du  duc  afflig'^a  sincèrement  Charles, 
loins  que  jamais  disposé  à  supporter  les 
ttaques  continuelles  du  parlement,  il  se 
éfait  de  ce  surveillant  incommode,  et  le 
asse  comme  les  précédens. 

Après  la  mort  de  son  favori  et  la  dis- 
>Iution  du  troisième  parlement,  Charles  se 
âta  d'entamer  des  négociations  avec  la 
rance  et  l'Espagne.  La  paix  ne  fut  pas 
ifficile  à  conclure.  L'Angleterre  avoit 
ommencé  la  guerre  sans  raison.  Les  trois 
uis&ances  avoient  un  égal  intérêt  à  la  ter- 
liner.    Jamais  négociations  ne  furent  moins 
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épineaaef  ni  moim  compUqué6t#  On  M 
•tîpula  rien  parce  qu*il  n'y  avoit  auciui 
point  litigieux^  on  «e  contenta  de  ee  dédi^ 
rer  réciproquement  qu'on  ne  se  regarderoit 
plus  comme  ennemis»  On  oublia  les  ré» 
1630.  formés  dans  le  traité  avec  la  France»  lei 
intérêts  du  palatin  dans  la  paix  avec  f Ef* 
pagne* 
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CHAPITRE   XXXVIII. 

Longue  interruption  des  parlemens.  TyamfuilUté 
de  r Angleterre.  Charles  veut  introduire  la 
liturgie  anglicane  en  Ecosse,  jyoubles  dans 
ce  pays.  Guerre  de  Charles  contre  VÈcosse. 
Convocation  du  long  parlement.  Jugement  et 
mort  de  Strafford.  Massacre  ^Irlande.  Usur-- 
pations  du  parlement  sur  ^autorité  royale. 
La  guerre  civile  éclate. 

Durant  onze  ans  Ghaiies  ne  convoqua  1629 
3oint  de  parlement.  L'expérience  lui  avoit  i"»^"'* 
3rouvé  qu'il  devoit  s'attendre  à  trouver  ^  ' 
clans  ces  assemblées  nationales  un  esprit 
le  résistance  dont  il  redoutoit  les  funesr 
:es  effets.  Il  crut  qb'il  étoit  de  son  de- 
iroir  d'éviter  ces  convocations,  parce  qu'il 
croyoit  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  dé- 
pendre sa  prérogative;  mais  le  peuple  ne 
royoit  dans  ce^  système  que  le  renverse- 
ment de  la  constitution  et  les  progrès  me- 
tiaçans  de  l'autorité  royale.  Les  esprits 
s'exaspéroient  dans  le  silence,  et  les  hu- 
meurs fermentoient  d'autant  plus  qu'elles 
ne  pouvoient  pas  se  faire  jour  d'une  ma- 
nière légale. 

Ce  qui  augmentoit  le  mécontentement 
général,   étoient  les  mesures   que  Charle» 
m.  22 
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employoît   pour  se   procurer    de    T  argent, 
mesures    qui    paroiwsoiont   vexfitoîres   parce 
qu'elles  étoient  arbitraires.     A  la  véritéi  la 
paix    avoit    diminué    les    dépenses    du    roi| 
mais  elles  surpassoient  encore  de  beaucoup 
les    revenus    qu'il   tiroit    de   ses   domaines. 
Quelque  grande  que  fût  son  économiei  il 
étoit  obligé  d'avoir  recours  à  toutes  sortes 
d*expédiens  odieux.     On    leva    des    impôts 
par  tonneau  et  sur  les  poids;   on  fit  rensi^ 
tre  les  anciens  réglemens  sur  les  forêts  afin 
d*avoir  le  prétexte  d'exiger  des  amendes;    n 
enfiU)  on  exigea  de  tous  les  comtés  une  taxe 
€^  argent  au  lieu  des  navires  destinés  à  la 
garde  des  cûteSi  impôt  qui  fut  appelé  shifh 
monry.     En    eux-mêmes    ces    impôts   n'ë- 
toient  pas  ruineux  pour  le  peuple,  mais  ils 
tkoient  contraires  aux  lois  du  roy.iume.  Les 
parlemens    les    avoient  formelloment  inter- 
dits.    D'ailleurs,    on  se  servoit  de  formes 
illégales  pour  punir  ceux  qui  se  refusoient 
à  ces  illégalités.    Le  conseil  ordonnoit  Tim- 
pôt;    la   cour  étoilée  sévisvsoit  contre   ceux 
qui   vouloient  s'y  soustraire.     Les  juges  in- 
timidés   ou    gagnés    prononroient    dans    le 
sens  du  gouvernement,  et  cettf*  marche  pro- 
doisoit  un  grand  mal  en  décréditant  Ja  jus^ 
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ice.  Hambden  qui  devint  dans  la  suite  si 
élébre,  fîit  un  de  ceux  ^ui  refusèrent  de 
e  soumettre  aux  ordres  du  roi.  Il  fut  ac- 
usé.  Le  procès  fut  instruit  et  jugé  avec 
clat.  C'est  ce  que  Hambden  desiroit,  afin 
i*éclairer  l'opinion  et  d'irriter  de  plus  en 
lus  les  esprits.  Il  fut  condamné ,  mais  le 
euple  le  regarda  comme  un  martyr  de  la 
berté. 

Malgré  ces  violations  de  la  loi  et  ces 
lesures  arbitraires ,  l'Angleterre  fut  tran- 
uille  et  florissante  pendant  les  onze  an- 
ées  où  elle  fut  sans  parlement  Pen- 
ant  que  la  plupart  des  états  de  l'Euro- 
e  étoient  désolés  par  la  guerre  ou  trou- 
lés  par  des  divisions  intestines  ^  le  royau- 
té jouissoit  d'une  paix  profonde.  L'agrî^ 
ulture  et  les  arts  faisoient  des  progrès  ra- 
ides,  et  le  commerce  étendoit  ses  ra- 
leaux.  La  nation  travailloit  avec  une  ac- 
vite  soutenue,  elle  produisoit  pour  les  au* 
ras  paysi  et  s'enrichissoU  à  leurs  dépens. 
Ikaque  jour  voyoit  naître  des  spéculations 
t  des  entreprises  nouvelles.  La  flotte  du 
oi  étoit  considérable,  il  accueilloit  tous  les 
rejets  utiles,  et  paroissoit  yéritablement  ja- 
jux  d'accroître  par  ses  soins  et  par  son 
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zèle  la  .richesse  nationale.    Mais  les  espriti 
étoienf  peu  disposes  A  sentir  le  prix  de  cei 
avantap;es.     On   étoit  indifférent   au   bierii 
parce  qu'il  no  se  faisait  pas  suivant  les  for- 
mes consacrées.     On   se   dëfioit  «de  toutes 
les  opérations  sages  du  gouvernement,  par- 
ce   qu'on    lui    supposoit   le   dessein    secret 
d'endormir  la  nation.    Le  repos  même  dont 
on   jouissoit)  fixoit  l'attention  sur  la   chose 
publique;  le  bien-^tre  général  donnoit  au 
peuple   cette  inquiétude  sourde  et   ce  be* 
soin  de  mouvement   qui    naissent  toujours 
dans  l'homme  quand  il  a  pourvu  aux  në«  { 
cessités  do  la  vie.     Les   bons  esprits  ren- 
doient  hommage  h  la  prospérité  publique; 
mais  ils  la  jugeoient  précaire  et  incertaine 
tant    ((u'elio    ne   rnposoît    \)(ïa   sur   les   lois 
constitutionnelles.     Les   enthousiastes  de  la 
liberté  politique  n'y  voyoient  point  de  dé- 
dommagement du   bion    rju'ils    regrettoient 
ou  qu'ils  desiroient.     Passionnés  pour  cer- 
taines formes,  ils  les  vouloient  à  toutpriXi 
sans  «lemnnder  si   elles  seroîent  bienfaisan- 
tes.     Oénéraloment,    on    étoit    plus    frappé 
d'une   violation    de   la   loi,  fût- elle  légérOi 
que    du    respect    que   le  gouvernement  té- 
moiguolt  pour  elle  le  plus  souvent;  on  ne 
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teiloit  ^ncui;!  compte  au  rqi  de  toutes  êes 
actions .  ju5tes  et  légales  y  et  on  ne  lui  par« 
donnoit  pas  quelques  illégalités  qui  faisoient 
exception  à  sa  conduite  ordinaire. .    . 

Cepei)dant«  ce  mécontentement  n'eut 
point  produit  d'explosion^  et  peut-être  en 
gagnant  du  temps^  fut- on  parvenu  à  le  caU 
mer  y  si  un  zèle  aveugle  n'avoit  pas  ^éter- 
p:iiné  le  roi  à  f^ire  en  Ecosse  des  change* 
in  ans  qui  furent  mal  irecus,  et  qui  eurent 
une  influence  décisive  sur  les  troubles  de 
l'Angleterre.   '       .     . 

Le  presbytérianisme,  dominoit  en  Ëcossey 
Bt  7  4^voit  eu  de  tout  temps;  un  caractère 
ardent^  sombre,  soupçonneuse,  jalpux.  C'é* 
toit  en  partie  le^.zële  atrabilaire  des  pre^^ 
miers  réformateurs  qui  avoit.  amené  les 
malheurs  dç  Tinfortunée  Marie»  Ce  zèle. ne 
rfincontrant , plus  de  résistufce,,,  s*étoit  un 
peu  ralenti;  mais  la  haine,.' contre  l'église 
jépiscopale' .  étoit  ,  presque  aussi  forte  en 
£cosse  que  la  .haîxue  contre  la  religion  ca« 
tholiqué.  Jacques  I  aimoit  la  hiérarchie  par 
QQnvictioi^  et  par  . politique;^  îl  avoit  tâché 
/^e  «rintrpduire  en  Ecosse  telje  qu'elle  exis- 
.^it  en  Angleterre;  il  n'aypit  pas  complè- 
Cernent  réussi^  mais  cepend.axit  il  avoit  créé 
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iÏM  évAqiia/i;  roxUtencD  da  cm  évéqMi 
pauvra«  at  pau  cotiHidéréê  irrltoit  le$  prai- 
bytéri^M  «and  «aiisfaire  la  parti  oppo«ë, 
CAuirlti»  I  pouDAoii  raveriiion  contra  la«  pu^ 
ritaiiu  at  TattAchamant  aux  épUtopnnx  eri' 
cora  plua  loiu  qua  Aon  pèra*  Il  haïâ«oît  )«f 
praïuiari  parca  qu'il  voyait  en  eux  la$  an- 
naini«  «acran  da  l'autorité  royala,  at  Ih 
ftccuaojt  da  vouloir  amanar  Tanarchia  dan4 
Tétat  at  dan/»  TégHaa.  Eux,  da  laur  càté^ 
ottribuoiant  «on  zélo  pour  la  hiérArcbia  au 
doAir  «acrat  de  rétablir  la  re\\fi;lon  OAthali* 
qua,  at  da  comolidar  an  Ati^l  a  terra  la  d4«« 
poti^ma  politiqua  en  rapf)liyant  étir  la  dai- 
putiinia  raligiaux.  Da»  daux  parti  on  axA* 
géroit  las  tortA,  laA  dangar»  lat  laA  craln- 
taA.  OharlaA  n'ijyçuoroit  p«A  qua  laa  idëoê 
Aea  piu'iiaîiiA  circuloicmt  at  A*accréditoiant 
da  plui  m\  plUA  parmi  la  nation ,  at  que 
Cattrt  «acta*  davanoit  da  jour  mi  jour  pluA 
nouibrauHa.  11  l'alloir  donc  tinar  da  inénoga- 
inant  ar  i\e  prudanca,  at  aa  pardar  da  four- 
nir i\hH  arma»  h  aaa  advar^airaA  par  daA  me^ 

aure<»  é(»lataiitt^ft  mi  l'avaur  dé  la  hiérarchie. 

* 

Au  contraire,  t5harlaa  natureJlamont  porté  k 
prouoncar  fibii  opinion,  at  paut^Arre  trompé 
par  âa    cont^ciânca;    ao   laJNiiioit   égarer   par 
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le  zèle  fongueux  de  La  ad  qui  i'entralnoit 
'aux  mesures  les  plus  riolr^ntes. 

Laud  Tartisan  des  malheurs  de  son 
mahre ,  et  qui  •  en  fut  la  victime  s'étoit 
âevé  aux  pt^eitiièl'es  places  de  Téglise  par 
son  mérite'  et  par  la  faveur  de  Charles  à 
qui  Buckingham  l'avoit  fortement  recom- 
mandé,  A  la  mort  d'Abbot,  le  roi  lui 
avoit  conféré  le  siège  de  Cantérbery  et 
la  dignité  de  primat  du  royaume,  G'étoit 
plutôt  un  homme  Savant  qu'un  esprit  lûv 
min  eux  et  profond;  Dans  les  affaires,  il 
confondoit  le  zèle  et  la  précipitation,  le 
courage  et  la  violence,  la  ffermetéet  l'ob- 
stinatTon,  Son  caractère  ardent  et  fougueux 
lui  dictoit  de  fausses  mesures,  son  attache* 
ment  à  fa  doctrine  de  Féglise  épiscopale 
Ite  rertdoit  intolérant  envers  tous  les  sectai- 
res; il  avoit  la  manie  de  la  domination  et 
de  Vuniformité  dans  un  ordre  de  choses 
où  Tune  est  dangereuse  et  l'autre  impossi- 
Me,  Ses  idées  exagérées  sur  la  'nature  de 
Tautorité  '  royale  ëtoient  malheureusement 
analogues  à  celle  de  Charles,  et  ses  princi- 
pes légitimoient  à  ses  yeux  des  démarches 
que  la  morale  et  la  poUtique  condamnoîent 
ég.îlement.      D'ailleurs,    il    étôit    honnête 
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homme,  sincèrement  religieuxi  révère  pour 
lui-même  comme  pour  les  autres ^  et  de 
moeurs  irréprochables. 

Laud  étoit  persuadé  que  la  religion. ne 
peut  exercer  un  empire  durable  siu:  les 
peuples  qu'autant  qu'elle  est  ei^vironnëe 
d'un  éclat  imposant,  et  que  des  formes. iii^ 
yariables  et  «-des  cérémonies  nombreuses 
rendent  ses  principes  plus  sacrés  et  ses  le* 
çons  plus  efficaces.  Il  avoit  fait  dans  cet 
esprit  différentes  innovations.  Les  prières 
étoient  devenues  plus  solennelles,  les  génu- 
flexions plus  nombreuses,  les  tables  de  la 
communion  se'  rapprochoient  par  leur  for- 
me et  par  la  place  qu'elles  occupoient^  des 
anciens  autels.  Gçs  çhangemens  innocens 
en  eux-mêmes,  peut-être  même  utiles, 
étoient  directement  opposés,  aux  opinioqs 
dominantes.  Déjà  Ton  crioit  de  tous  côtés 
a  l'idolâtrie,  déjà  Ton  voyoit  la  religion  ca- 
tholique reprendre  son  funeste  empire,  -  lors- 
que Laud  conseilla  à  Charles  d'introduire 
en  Ecosse  les  canpns  et  la  liturgie  de  l'é- 
glise anglicane, 

Charles  s'étoit  fait  couronner  en  Ecosse, 
et  il  y  avoit  été  reçu  avec  une  grande  ma- 
gnificence et  une  joie  universelle.     Mais  il 
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avoit  pa  reinarquer  que  les  idées  qui  cir- 
culoient  en  Angleterre  étoient  aussi  répan- 
dues  en  Ecosse,  que  l'esprit  de  rési^t^nce  à 
Fautorité  royale  y  étoit  même  plus  général 
et  plu$  prononcé,    et  que  la  haine  contre 
toutes   Iqs  .  cérémonies  qui  de  près  ou  de 
loin  rappeloient  la  religion   catholique,    y 
étoit    portée   à    son    comble.     Cependant, 
Charles  se  proposa  d'y  introduire,  la  nou-   1636. 
velle  liturgie^    Déjà  il  avoit  irrité  la  haute 
noblesse  du  pays  en  lui  enlevant  plusieurs 
privilèges,  et  il  devoit  craindre  son  animo* 
site  et  ses  vengeances.   Les  évéque&  avoient 
é^é  élevés  aux  premières  charges  civiles^  le 
peuple  et  les  grands  j[*avoient  vu  avec  un 
égal  déplaisir;  c'étoit  Laud  qui  l'avpit  cour 
seillé  au  roi.     Ce  prélat  ambitieux  desiroit 
lui-même  de  parvenir  au  gouvernement  de 
l'état;  celui  de  l'église  ne  lui  suffisoit  pas,  ^ 
et  en  effet  il  avoit  été  nommé  commissaire 
de  la  trésorerie  après^la  mort  du  comte  de 
Pordand.     Les  Ecossois  étoient  déjà  indis- 
posés  contre  la  cour.    L'ordre  vint  de  pu-   1637. 
blier   la   nouvelle   liturgie    dans   toutes   les 
églises.    A  Edimbourg,   le  moment   où   le 
doyen  voulut  en  faire  la  lecture,  fut  le  mo- 
ment  du  tumulte.   Le  lecteur  fîit  assailli  de 
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pierres,  on  brisa  toutes  les  vitres  de  TégUse, 
les  évéques  furent  publiquement  insultés  et 
traités  avec  ignominie.  Les  mêmes  scènes 
se  renouvelèrent  dans  toutes  les  autres  vît 
les.  La  nation  entière  parut  indignée;  toit- 
tes  les  classes  firent  cause  commune  dam 
cette  granàe  affaire  nationale,  et  signèrent 
une  convention  paV  laquelle  tous  les  îndi- 

f 

vidus  s'engagèrent  à  déPeridre'  à  tout  prix 
leur  religion  et  leur  culte.  Cet  acte  cé- 
lèbre nommé  covenant  devint  ïe  lien  de 
l'union  générale;  ceux  qui  le  dressèrent  et 
le  firent  sÎ£];ner,  persuadèrent  au  peuple 
que  c'étoit  le  même  acte  qui  avoît  été 
dressé  sous  Jacques  I  et  que  le  roi  lui-mê- 
me avoit  signé.  Le  peuple'égaré  applaudit, 
et  ne  douta  pas  de  la  légitimité  de  ses  dé- 
marches. D'ailleurs,  il  s'imaginoit  qu'il  s'a- 
gissoit  d'opter  entre  dieu  et  le  roi,  le  del 
et  la  terre,  le  salut  et  la  tranquillité  de  l'or- 
dre social;  et  il  ne  balança  pas  un  moment 
à  prendre  les  armes. 
1639.  Le   roi  se   hâte  d'équiper  une  flotte  et 

une  armée  pour  apaiser  les  troubles  de 
l'Ecosse^.  Le  comte  d'Essex  et  le  comte 
d'Arondel  sont  mis  à  la  tète  des  trbupes, 
et  le  premier  se  rend  maître  de  Berwick. 
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La  noblesse  brillante  et  nombreuse  qui 
s'étoît  rendue  sous  les  drapeaux  du  roi,  lui 
promettoît  des  succès  rapides  et  décisifs. 
Les  Ecossois  n'avoîent  pas  rassemblé  trois 
mîUe  hommes.  Il  falloit  frapper  un  grand 
coup,  et  là  guerre  étoit  terminée.  Mais 
Charles  irrésolu  flotte  entre  les  mestirés  vi- 
goureuses et  les  négociations.  Les  Ecossois 
joignent  à  la  force  des  armes  des  requêtes 
suppliantes  dans  lesquelles  ils  paroissent 
sincèrement  demander  la  paix.  Beaucoup 
d'olEciers  et  de  soldats  de  Tarmée  du  roi 
partagent  leô  sentimens  des  Ecossois,  et 
portent  à  regret  les  armes  contre  eux.  Les 
rebelles  conespondent  avec  les  Anglois  mé- 
contens,  qui  voient  dans  la  révohe  une  ré- 
sistance généreuse,  aussi  utile  à  l'Angleterre 
qu'à  l'Ecosse  elle-même.  Ces  faits  expli- 
quent l'indécision  et  la  foiblesse  de  Char- 
les, mais  ils  iie  la  justifient  pas.  Il  falloit 
d*abord  combattre,  vaincre  et  soumettre  les 
•Ecossois,  ensuite  seulement  leur  accorder 
leurs  justes  demandes.  Leurs  prétentions 
pouvoient  être  légitimes,  mais  ils  étoient 
coupables  d'employer  la  force  pour  les  appu- 
yer, et  méritoient  d'être  traités  sévèrement. 
Charles  qui  connoit  les  dispositions  des 
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esprita,   craint  de  retomber  sous  la  dépens 
dance  des   parlemens;  il  prévoit  des  trou- 
bles, et  au  lieu  de  les  prévenir  par/  la  fer* 
xneté,   il   croit  les  prévenir  par  la  douceur. 
Les  Ecossois  demeuroient  .fermes  dans  leurs 
principes   jusque   dans   leur  adresse  au  roi 
pour    demander    la    paix,    et    prétendoient 
n'avoir    rien   fait  de  contraire  ^ux  lois  du 
royaume.    Cependant,  Charles  cède,  et  fait 
avec  eux  une  espèce  de  traité  qui  lui  ôte  i( 
les  moyens  de  les  réduire  s'ils  récidivent,  et 
qui  leur  assure  des  avantages  dont  ils  peu- 
vent facilement  abuser.     A  peine  l'arrange-, 
ment  fut -il  conclu  que  le  roi  sentit  la  faute 
qu'il  avoit  faite.    Les  Ecossois  avoient  rem- 
porté une  victoire  complète.    Le. gouverne- 
ment   avoit    en    quelque    sorte    sanctionné 
leurs    principes;    c'étoit    les    encourager  à 
fprmer    de    nouvelles    prétentions ,    donner 
aux  Anglois    le    secret    de    la   foiblesse  du 
ministère,   et  \es  inviter  à  suivre  l'exemple 
de  leurs  voisins.     Après  ce  traité,  les  Ecos- 
sois   parurent    à    leurs    propres    yeux    et  à 
ceux    des    états    voisins,    ennei;nis   de  l'An- 
gleterre une  véritable  puissance.    Richelieu 
qui  ne  pouvoît  pardonner  à  Charles  son  ex- 
pédition sur  l'île  de  Rhé,  envoya  des*  émis- 
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saires  en  Ecosse  pour  y  entretenir  le  mé- 
contentement  et  y  préparer  de  nouveaux 
troubles.     Des   lettres  interceptées  prouvè- 
rent que  les  Covenanters,  au  mépris  de  la 
dernière  paix,  méditoient  des  projets  coupa- 
bles, et  qu'ils  s'étoient  adressés  à  Louis  XIII 
dans  l'espérance  d'obtenir  de  lui  des  secours. 
Charles  se  flatte  que  l'ancienne  jalousie 
entre    l'Angleterre    et    l'Ecosse    servira    sa 
cause,    et  oubliant  ses  maximes  et  les  le- 
çons de  l'expérience,  il  convoque  un  parle-  «5  «oûc 
ment    dans    l'idée    que   la   haine   nationale    *  '^^' 
l'emportera  sur  toutes  les  autres  considéra- 
tions, et  que  cette  assemblée  secondera  de 
tout  son  pouvoir  ses  projets  contre  l'Ecosse. 
Mais  les  temps  ont  changé.     La  crainte  du 
despotisme,    la    haine    commune  contre  la 
religion  catholique  et  l'amour  de  la  liberté 
politique    et    religieuse    ont   rapproché    les 
deux    peuples,     et    l'identité    momentanée 
de    leurs    intérêts    eflFace    toutes    les    an- 
ciennes divisions.     Les   membres  du  parle- 
ment sentent  que  c'est  aux  Ecossois  qu'ils 
ont  l'obligation'  d'être  convoqués   après  un 
intervalle  de  onze  ans,  et  cette  longue  in- 
terruption   se    joignant    à    tous    les    autres 
griefs,   ils   se   montrent  peu  disposés  à  se 
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prêter  aux  vues  du  ministère  et  au  désirs 
du  roi.  Au  lieu  de  voter  des  subsides 
comme  Charles  le  souhaitoît,  Pym  et  Hamb- 
den  suivent  la  même  marche  que  dans  les 
parlemens  précédens.  Ils  blâment  la  con' 
duite  du  gouvernement,  approuvent  les 
Ecossois,  font  une  longue  énumération  de 
tous  les  sujets  de  plaintes  que  le  roi  a 
donnés  à  la  nation,  et  paroissent  ignorer 
les  désirs  du  gouvernement.  £n  vain  la 
chambre -haute  les  invite  à  s'occuper  avant 
tout  des  besoins  de  Tétat;  ils  ne  voient 
dans  cette  invitation  des  pairs  qu'une  non* 
velle  infraction  aux  lois,  et  persistent  dans 
leurs  principes.  Charles  toujoiu's  prompt  à 
recourir  à  une  mesure  dont  l'expérience 
devoit  lui  avoir  montré  Tinsuffisance  et  le 
danger,  casse  ce  parlement,  comme  il  a 
dissous  les  autres;  il  ne  peut  pas  se  passer 
de  ces  assemblées,  et  il  ne  sait  ni  les  res-^ 
pecter  ni  les  maîtriser.  Il  ne  prévoit  pas 
qu'il  sera  contraint  d'avoir  de  nouveau  re- 
cours à  elles,  et  qu'il  augmente  le  mal  en 
employant  ces  remèdes  violens. 

Le  parlement  dissous,  le  foi  arme  de 
nouveau  contre  l'Ecosse;  le  duc  de  Nort- 
humberland  et  le  général  Qonway  obtien- 
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aent  le  commandement  des  troupes.  L'es- 
sentiel étoit  d'agir  avec  célérité;  mais  Tar* 
mée  royale  perd  du  temps  à  se  former  et 
à  86  réunir.  Les  Covenanters  passent  la 
Thyne,  pénètrent  dans  le  nord  de  l'Angle- 
terre, s'emparent  de  Newcastle,  et  l'armée 
du  roi  se  retire  du  côté  d'Yorck.  Charles 
sent  qu'isolé  de  sa  nation,  sans  moyens  pé- 
cuniaires et  sans  ressources  personnelles,  il 
ne  peut  pas  continuer  la  guerre  avec  vi-» 
gueur;  cependant  il  essaie  encore  de  se 
passer  de  parlement,  il  convoque  à  Yorck 
l'assemblée  générale  des  pairs  du  royaume, 
il  espère  que  ce  conseil  national  l'éclairpra 
de  ses  lumières,  et  surtout  qu'il  donnera  le 
change  à  la  nation,  et  léf>itimera  à  ses  ypux 
les  démarches  ultérieures  du  gouvern fument. 
Maïs  un  grand  nombre  de  pairs,  quoique 
attachés  au  trône  et  à  la  personne  du  roi, 
partageoient  les  sentimens  des  autres  clas- 
ses du  peuple,  ne  voyoîent  la  liberté  que 
dans  le  respect  des  lois  constitutionnelles, 
^t  se  flattoient  que  la  nécessité  des  circons- 
tances ramèneroit  Charles  à  des  maximes 
plus  modérées.  La  pluf>ari  lui  conseillent 
d'avoir  recours  au  parlement,  et  cette  as- 
semblée  solennelle   des  pairs  ne  sert  qu^à 
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mettre  dans  tout  son  jour  Tembarras  do 
roi  9  à  révéler  les  perplexités  des  ministreBi 
et  à  constater  les  maux^e  Tétat. 

Les  Ecossois,  toujours  jaloux  de  mettre 
les  apparences  de  leurs  côtés ,  présentent 
une  adresse  pour  demander  la  paix;  tou- 
jours respectueux  en  paroles  et  rebelles  en 
actions,  ils  proposent  de  négocier.  On  chat* 
sit  Rippon  pour  le  lieu  des  conférences.  Le 
comte  de  StrafFord  étoit  le  seul  qui  s'op* 
posât  à  ces  mesures  pacifiques;  il  Touloit 
qu'on  employât  les  armes  pour  chasser  les 
Ecossois  de  TAngleterre  et  pour  les  obliger 
à  licencier  leurs  troupes.  Les  autres  con- 
seillers prévalurent.  On  convint  d'une  cee- 
sation  d*armes.  L'armée  écossolse  resta  en 
possession  de  ses  conquêtes.  On  ajourna 
la  conclusion  du  traité  à  Londres,  on  per- 
mit aux  commissaires  ecossois  de  8*y  ren- 
dre et  d'y  séjourner.  C'étoit  accumuler 
fautes  sur  fautes,  et  courir  à  sa  perte. 
1640.  Le  treize  novembre  s'assemble  de  non* 
veau  ce  fameux  et  long  parlement  qui  de- 
voît  renverser  le  trône,  immoler  le  roi,  dé- 
composer l'état,  détruire  la  constitution,  et 
périr  lui-même  victime  de  son  despotisme 
et  de  son  mépris  pour  les  lois.     On  avoit 
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conseillé  au  roi  de  le  convoquer  à  Yordc, 
où  les  discussions  seroient  plus  libres,  plus 
calmes^  plus  sfl^es,   et  [d'éloigner  le  par- 
lement de  Londres  où  les  chefs  du  parti 
de  l'opposition  échau£Feroient  une  populace 
immense,  toujours  facile  à  égarer,  et  où  cette 
populace   préteroit  une  terrible  force  aux 
discours  des  orateurs.   Ce  conseil  s'il  eut  ét^ 
suivi,    auroit  peut-être  sauvé  hAngletenre. 
On  fit  croire  à  Charles  que  ce  seroit  an- 
noncer des   craintes  :  indighes   de  luL     Le 
conseil  fut  rejeté.    La  plus  grande  activité 
régna   dans   les   comtés   et  dans  les  ville» 
pendant  le  temps  des  élections.    Les  puri- 
tains   d'état    et    de    religion-:  n'épargnèrent 
rien  pour  faire  élire  les  homihes  les  plus 
prononcés  et  les  plus  énergiques.    La  cour 
négligea   d'acquérir  de  l'inlhiéùce  sur  les 
assemblées   électorales,   ou  fîit  kors.  d'état 
d'en  obtenir  faute  d'argent. 

Depuis  la  convocation  du  peuplement  jus* 
qu'au  commencement  de  la  guerre  civile^ 
Charles  ne  se  ressembla  plus  à  lui-^  même.  Lia 
xiécessité  cruelle  qui  l'avéit  fiorcéj  à  se  met>^ 
^e  de  nouveau  dans  la  dépendance,  parut 
lui  avoir  ôté  tout  moyen  et  même  tout 
^ésir  de  résister.    U  sentît  qa'i} .  seroit  im* 
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possible  de  casser  cette  asseniblue  comme 
il  avoit  cassé  les  autres,  et  cette  idée  pai:a- 
lysant  son  activité,  et  son  courage,   lui  fit 
croire  qu'il  ne  lui  restoit  plus  4'autre  pard 
que  de  désarmer  ses   ennemis  à  force  de 
complaisance    et   de   sacrifices.     II  se  pré- 
senta à  l'ouverture  du  parlement  sans  avoir 
prévu  le  genre  et  la  direction  des  attaquas 
dont  il  étoit  menacé,  et  sansi  avoir  form^ 
un  plan  de.  défense.    Il  n'en  -  étoit  pas  4% 
même  de  ses  adversaires.  '  L'expérience  du 
passé  leur  donnoit  le   besoin   de    se  pré- 
parer au  combat;    l'identité  de  leurs  ijité- 
rets    et  des    correspondances    actives   leur 
fournissoient  les  moyens  de  combiner  d*^ 
vance  leur  jeu.  'Les  ims  concertèrent  en- 
semble  leur  marche,  les  autres  se  trouvè- 
rent naturelleriJent  d'accord  avec  eux. 

Le    nouveau    parlement    étoit    compo- 
sé   d'élémens    divers.     On   y   voyoit  beau- 
coup   de    citoyens    éclairés    qui    vouloient 
profiter  des  circonstances  pour  ramener  le 
règne  de  la  constitution,  ou  plutôt  pour  la 
itiodifier  de  manière  que  l'autorité  du  par- 
lement  et   celle ''du    roi    concourussent  à 
maint^^nîr  la  liberté   générale.     La   plupart 
des  membres  de  cette  assemblée  étoiënt  dei 
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presbytériens  enthousiastes, ,  qui  ne  vojoîent 
la  Uberté  politique  et  religiei^se  que  dans 
la  destruction  de  Pépiscopat  et  dans  réta- 
blissement de  leur  culte.  H  n'y  avoit  dans 
le  parlement  que.  peu  de  partisans  de  Tau- 
torité  absolue  et  d'hommes  qui  voulussent 
que  la  prérogative  royale  tùt  illimitée.  A 
Touverture  du  parlement  il  y  avoit  encore 
moins  de  partisans  de  la  démocratie  ;  à 
peine  cette  idée  se  présentoit- elle  conm^e 
mi  bien  à  quelques  esprits  ardens;  bien 
moins  encore  croyoît-on  qu'il  fût  possible 
de  la  réaliser,  .Les  indépendans  et  les  ni- 
veleurs  naquirent  du  sein  des  or^iges,  où 
les  opinions  vont  toujours  s'exagérant,  et  où 
les  passions  s'exaltent  de  plus  en  plus.  Mais 
il  est  sûr  que  le  parlement  irrité  de  ses 
défaites  précédentes,  se  proposa  de  bonne 
heure  de  profiter  des  circonstances  pour 
se  mettre  à  Tabri  de  toute  mesure  arbi- 
traire, et  que  malheureusement  il  oublia 
dans  la  chaleur  du  combat,  que  l'autorité 
du  trône  étoit  aussi  nécessaire  au  maintien 
on  à  rétablissement  de  la  vraie  liberté  que 
l'autorité  parlementaire.  D'ailleurs,  plus  les 
chefs  du  parti  populaire  multiplioient  avec 
succès  les  attaques,  plus  ils  croyoient  qu'il 
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falïoît  oser   encore,    pour  mettre  la  coqr 
hors  d'état  de  reprendre  son  ascendant,  de 
se  vonger  et  de  les  punir.    Les  avantages 
mêmes  qu'ils .  remportoîent  sur  le  trône,  en- 
flammoient  leur  imagination,  et  bientôt  prô- 
nant '  l'audace  pour  le  courage  et  le  fana- 
tisme pour  le  zèle,  ils  accueillirent  de  pré- 
férence toutes  les  mesures  extrêmes.  |< 
1G41.         Leur  première  attaque  fut  dirigée  con- 
tre Thomas   Wéntworth,    comte  de  Straf- 
ford.    C'étoit  un  des  plus  beaux  génies  de 
l'Angleterre.  *  Son  esprit  vaste   et   profond, 
'  son  caractère  mâle  et  ferme,  ses  connoift- 
sances  variées  et  solides  le  rendoient  émi- 
nemment propre  à  tenir  le  timon  des  af- 
faires dans  la  tempête  qui  s'annonçoit;  il 
avoit    brillé    dans   les   premiers   parlemens 
parmi  les  chefs  de  l'opposition;  Charles  l'a- 
voit  attaché  à  la  cause  du  trône,  que  Wend- 
worth  qui  prévoyoit  les  excès  auxquels  con- 
duiroient  les  opinions  du  jour,   se  sentoit 
disposé  à  défendre.     Sa  fortune   avoit  été 
aussi  brillante  que  rapide.     Charles  l'avoit 
nommé  vice-roi  d'Irlande  et  président  de 
la  cour  supérieure  d'Yorck.    Dans  ces  deux 
places  il  avoit  servi  le  roi  avec  autant  de 
zèle    que    d'habileté;    mais    la    conscience 
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qu'il  £^yoît  de  8on  crédit  et  de  ses  talens 
dégénéroit  quelquefois  eu  hauteur,    et  ses 
hauteurs  lui  avoient  fait   des  ennemis  dan- 
gereux qui  conjurèrent  sa  perte*   Les  Irlan- 
dois,  les  Ecossois,  les  Anglois  étoient  éga^ 
lement  irrites  contre  lui,  parce  qu'il  avoit 
soutenu  par  -  tout  avec  dignité  et .  avec  for- 
ce Tautorité  du  monarque.    Les   chefs  du 
parti  populaire  Taccusèrent  devant  la  cham* 
bre  des  pairs*    Us  ne  lui  pardonnoient.  pas 
aon  apostasie,  et  ils  vouloient  débuter  par 
un  essai  hardi,  afin  d'avoir  la  mesure  de  la 
fermeté  du  roi*  Priver  le  roi  deStr^BFord,  c'é- 
toit  le  priver  de  son  conseil  et  de  son  ap« 
pui,  et  se  ménager  des  victoires.    Ce  grand 
citoyen  fut   accusé   de  trahison;   il  n'étoit 
coupable   que  d'avoir  trop  bien  servi  son 
maître.    Ses  rares  talens,  ses  principes  po« 
Ëtiques,  son  attachement  au  roi  et  à  l'état 
étoient  ses  véritables  crimes;  sa  contenance 
fière   et    calme,    ses    réponses    victorieuses 
couvrirent   ses   juges  de  confusion.    Après 
avoir  fait  de  vains  efforts  pour  le  sauver, 
Charles  fut  assez  foible  pour  signer  son  ar- 
rêt de  mort*    En  le  signant,  il  prépara  le 
sien*     Strafford   mourut   en   héros*    Il  em- 
porta avec  lui  le  deuil  de  la  monarchie,  et 
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le  trône  privé  de  son  génie  tutélaire  fat 
exposé  sans  défense  au  génie  mal  -  faisant 
des  factieux. 

L'arOhevéque  de  Cantorbery  avoit  été 
arrêté  avec  Strafford.  Mais  une  seule  vio- 
time  suffisoit  aux  vues  du  parlement,  et  Laod  '' 
ne  fut  pîBts  accusé.  On  le  laissa  languir  en  '^ 
prison,  et  il  fut  réservé  pour  un  autre  mo- 
ment. Windebancli  et  Finch  auroient  aussi 
été  saisis  et  privés  de  la  liberté,  si  par  une 
prompte  fuite  ils  ne  s'étoient  pas  dérobés 
à  la  fureur  de  leurs  ennemis.  L'nn  se  saata 
en  France,  et  l'autre  en  Flandre. 

La  foiblesse  honteuse  que  Charles  avoit 
montrée  en  sacrifiant  Strafford   à  la  haine  . 
du  parlement,  amena  ou  accéléra  son  mal- 
heur.   Non- seulement  il  perdit  un  homme 
d'un  grand  mérite,  qui  joignoit  à  toutes  les 
ressources    dû   génie    celle    d'un   caractère 
ferme  et  un  entier   dévouement  à  la  per- 
sonne du  roi,  et  cette  perte  étoit  irrépara- 
ble;  mais  il  découragea  ses  partisans:  ils 
furent   tous  repoussés  par  son  ingratitude, 
ou   glacés  par    la    terreur,    et    craignirent 
d'être  tôt  ou  tard  sacrifiés  aux  mouvemens 
populaires.    D'ailleurs,  il  avoit  donné  à  ses 
ennemis  le  secret  de  leurs  forces,   en  leur 
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lonnant  celle  de  la  résistance  qu'ils  pou^ 
roîent  attendre  de  sa  part.   Depuis  ce  mo- 
nenty  l'audace  leur  tint  lieu  de  puissance, 
}t  leurs  projets  s'étendirent  avec  leurs  suc-r 
:ès.     Le   roi    dénué    de  la  volonté  et  des 
aoyeni   de  se   défendre ,    parut   isolé.     Il 
embloit   provoquer    les    attaqués    par   sën 
ipathie.    L'autorité  toute  entité  passa  dans 
9   parlement.     Ce   changement  brusquB  et 
otal  fut  TeifFet  de  ses  premières   victoirjes 
t  de  la  confiance  qu'elles. .  lui  avoient  in-*' 
pirée.     Il  conquit  tout  le  pouvoir  en  pa- 
oissant  sur  de  sa  conquête,':  et .  il.  devint 
laître    de    tout  en    agissant  et  en  .parlant 
omme    s'il   Tétoit    devenu.    .Depuis   longt 
)mps  l'opinioh  publique  étoit  pour  &  lui,  <6t 
li.  avoit  frayé  la  route  dçs  viôtoires;"  les 
abitudes    d'obéissance    qui* âttq choient   la 
ation  à  l'ordre  établi,  furent  «rotnpues  da 
Loment  où  l'on,  vit  .qu'on  poavoit  impuné^ 
i:ent   attaquer  le  trône.  .  lia  ibrce-.'  apparr 
ent  toujours  à  celui  quL  dispose  de  Fopi«- 
ion  et  de  l'argent,,  et  le^^iaflemenl:  àvoit 
une  et  l'autre*    La  «aisoii  et  la  «Conscience 
es  bons  citoyens  eu;B^ r mêmes  < applaudirent 
se^:  preiiiièrQS    démarchesv.>(dont:}.ilaone 
révoy oient    pas    les    suites    et  ;  le  >  résultat 
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fînaL  Ainsi  toutes  les  bases  de  Tautoiité 
royale  s^ébranlèrent  en  même  temps,  et  il 
ëtoit  facile  de  prévoir  que  le  mbnarque  al* 
loit  être  dépouillé  de  toutes  ses  préroga* 
tives. 

Les   cliefs   du  parti   populaire    dans  k 
chambre  -  haute    et     dans    les    communes 
étoient  des  hommes  distingués  par  leur  ri^ 
dkesse  et  par  leur  naissancei  ou  du  moins 
par  leur  éloquence  et  par  leurs  talens.    Le 
comte  de  Bedford  étoit  trop  grand  proprié- 
taire   pour    vouloir   le   bouleversement  de 
rétat;  mais  il  vouloit  des  réformes. et  sur- 
tout  des   places   éminentes.     Lord  Say  et 
lord  Mandeville  étoient  tous  deux  de  zélés 
puritains,  n^ais  la  ferveur  religieuse  de  l'un 
né  Tempéchoit  pas  de  nourrir  une  ambition 
sourde  et  profonde,  et  malgré  Taustérité  de 
sa  secte,  l'autre  se  permettoit  les  plus  grands 
déréglemens.    Les  puritains,  fiers  du  relief 
et.de  l'appui  que  leur  donuoienjt  ces  noms 
illustres,  leur  étoient  dévoués. 

Dans  la  chambre*- basse,  Pym,  Hambden, 
St  J^an,  Hollis  dominoient  par  leur  expé- 
rience parlementaire,  par  l'attachement  qu'ils 
avoient  toujours  professé  pour  les  mêmes 
principes,  et  par  une  réunion  rare  de  qua- 
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lités.    Pym   étoit  prononoé  >dans"  ses   opi^ 
nions ,  et  hardi  dans  ses  démarches;  fidèle 
à  son  bût;  il*  ne  le  perdoit  jamais  de  vue. 
Hambden  avbît  une  éloquence  mohis  entrai- 
nantOy  mais  plus  de  'finesse  d'esprit,  plus  de 
mesure   dans  ses  discours  et*  dans  ses  ac« 
tidns;   I-e   sang -froid   et'  la  patience   ayec 
laquelle    il:  écoutoit    tout  le    monde,    lui 
concilioit  •  les  suifrages  ;   la   netteté    de  ses 
idées  et  la  force  de  sa  dialectique  le.ren^, 
doient   maître    des    délibérations.     Sa   mor 
destie  désarmoit  Tenyie,  sa  froideur  faisoit 
croire  à  son  impartialité,  et  l'art  qu'il  avoit 
de  se  réserver  pour  la  fin  de  la  discussion, 
assuroit  ses  triomphes.  *   IL  •  comptoit   avec 
raison  sur  la  lassitude  et  la  fatigue  de  l'as- 
semblée; d'ailleurs,  il  étoit  brave,  ferme  et 
attaché  par  principes  à  la  cause  populaire. 
St  Jean  étoit  un  avocat  du  collège  de  Lin- 
coln, qui  avoit  commencé  sa  réputation  en 
défendant  Hambden  lorsqu'il  avoit  refusé  de 
'payer  la  taxe  pour  les  vaisseaux.    Il  étoit 
sombre  et  réservé,  et  ensevelissoit  dans  le 
silence    d'ardentes    passions    et    des  idées 
exagérées.    U  avoit  l'art  d'appujèr  les  me* 
sures  les  plus  hasardées  par  des  sophismes 
adroits  que  son  imagination  et  la  routine 


363 

de  son  métier  lui  founiissoieni;  en  abon- 
dance. Hbllis-  lé  plus  ieune  frère  des  com- 
tes Giare,  Nathanaël.Fieiines  le  fils  du  lord 
Say,  et  le  cheralier  Henri  Vane  ne  pou- 
voient  rivaliser  avea  les  chefs.: du  parti  par 
rétendue  rie  le.ur3  moyens  personnels,  mais 
leur  naissance  même  donnoit  de  la  force 
aux  discours  dans  lesquels  ils  paroissoient 
l'oublier 9  et  les  faisoit  considérer  du  parti 
populaire.^  Hollis.  étoit  le  pluS;  estimé  de 
tous.  '. 

Tels  étoient  les  hommes  qui  avoîent  le 

« 

plus    d*intluence    dans    le    parlement.     Les 
uns  avoieht  des  principes,  d'autres  n'avoient 
que  des  intérêts  et  des  passions,    d'autres 
encore    obéissoient   à   la   fois  à    ces    deux 
puissances^  sans  qu'on  puisse  décider  si  les 
principes  servoient  chez  eux  de  masque  aux 
.passions,    ou   si  les   principes  employoient 
les  passions  et  ne  dédaignoient  pas   de  les 
prendre  à  leur  solde;    peut-être  ces  chefs 
du    parti   populaire   ne  le  savoient'^ils  pai$ 
eux-mêmes,  et  tout  en  trompantles  autres, 
étoient-ils  dupes  de  leur  propre  coeur. 

Leur  plan  d'aggression  et  d'envahissement, 
ne  tarda  pas  à  se  développer  et  bientôt  on 
les  rit  marcher  en  avant,  et  démolir  la  con- 
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stitution  avec  autant  de  constance  -que  d'ha- 
bileté.   Dans  les  premiers  temps  ils  firent 
des  lois  sages  qui  diminuoient  le  pooToir 
du  roi   sans   porter  proprement  atteinte  à 
sa  prérogative  y  et  qui  tendoient  à  contre- 
balancer Tun  par  Tautre  les  élémens  de  la 
souveraineté.    Le  parlement  abolit  la  haute   1641 
commission    et   la    chambre    étoilée,    qui 
avoient  de  plus  en  plus   étendu  la  sphère 
de  leur  activité ,  et  qui  déddoient  les  pro- 
cès d'une  manière  arbitraire.     Le   pouvoir 
judiciaire  fut  rendu  plus  indépendant  de  la 
couronne,  et  le  cours  de  la  justice  fut  aban- 
donné à  lui-même.    Il   fut   décidé  que  le 
roi  n'auroit  pas  le  droit  de  lever  la  taxe 
sur  les  vaisseaux  sans  le  consentement  du 
parlement  I    conséquence   toute   simple  des 
principes  fondamentaux   de  la  constitution 
angloise.    Charles  sanctionna  ces  bils  avec 
la  plus  grande  facilité,  et  cette  facilité  aussi 
raisonnable  que  nécessaire,  enhardit  le  par- 
lement  à  faire  des  propositions  nouvelles 
qui  étoient  directement  opposées  à  l'esprit 
de  la  constitution. 

Jnsques-là  les  opérations  de  l'assemblée 
avoient  pu  déplaire  au  roi;  mais  elles 
avoient  plu  à  la  nation,  ef  elles  dévoient 
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piflirc  à  tou5  len  Mpriu  fiago»  et.  à  tou»  l«i 
vrais  cito/enfl.  Lo  parlement  «entoit  que 
Ia  force  du  gouveroement  ^^t  toujour»  toi- 
êine  de  Tabu»  de  la  force^  quand  elle  exUtd 
êiinâ  coiitrâle  et  âam  contre-poid»;  maiê  il 
oublioit  que  la  foîbleMe  ou  Vimpui^ànnu 
du  gouvernement  aont  bien  autrement  fa- 
noAte»  A  Tordre  aocial;  qu'en  aifoiblbsant 
Télëment  monarchique  de  la  constitution  il 
axpo»oit  TAngleterre  au  dospotiame  de  la 
démocratie,  et  qu'il  n'y  avoit  de  salut  qod 
dans  l'équilibre.  En  perdant  de  vue  cm 
axiomes  politiques,  le  parlement  dépassa  lei 
limites  du  droit  et  de  la  raison,  empiéta 
sur  la  prérogative  royaloi  et  devint  usurpik 
teun 

En  déclarant  rpie  le  roi  ne  pourroit  ni 
le  proroger  ni  le  dissoudre  avant  qu'il  n'eût 
terminé  toutes  ses  opérations,  il  6toit  au 
toi  le  seul  moyen  qu'il  eût  de  se  défendre 
légalement,  et  depuis  co  moment  les  ob- 
servateurs éclairés  prévirent  que  la  lutte 
qui  serojt  sérieuse  et  s'engageoit  entre  les 
doux  pouvoirs,  no  so  termineroit  que  par 
la  défaite  entière  de  l'un  et  la  victoire 
complète  de  l'autre.  L'acte  qui  statuoit 
qu'à  Tavônir  le  parlement  pourroit  s'ossem- 
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bler  sur  la  -simple  convocation  des  shëtifs^ 
si  le  roi  ne  le  convoquoit  pas  dans  l'espace 
de  trois  ans>  étoit  un  acte  également. atten-t 
tatoire  à-  la  prérogative,  et  tout-à-faitiinu'^ 
tile  dès  que  le  roi  étoit  mis  dans  la  dé* 
pendance  entière  du  parlement  pour  les 
impôts.  A  ces  mesures  contraires  à  la  con- 
stitution,  le  parlement  en  ajouta  une)  dont 
le  but  étoit  d'humilier  le  roi,  et  de  se  mé- 
nager contre  lui  des  moyens  d'agression. 
Les  Ecossois  étoient  en  Angleterre.  Non- 
seulement^  sur  la  proposition  du  comte  de 
Bristol,  on  les  laissa  dans  le  royaume,  mais 
on  leur  accorda  trois  -'cent  -  mille  livres 
sterling  d'e  gratification;  c'étoit  récompen- 
ser avec  l'argent  de  l'Angleterre  des  sujets 
révoltés.  Mais  le  parlement  vouloit  se  mé- 
nager  des  alliés  dans  le  cas  où  il  seroit 
obligé  d'employer  la  force.  Déjà  même 
on  proposoit  d'exclure  les  évéques  de  la 
chambre -liante,  afin  de  diminuer  l'influence 
du  roi  sur  l'assemblée  des  pairs,  et  si  le 
bill  ne  passa  point  alors,  c'est  que  les 
lordjs  laïques  furent  assez  éclairés  pour  sen- 
tir qu'il  n'étoit  pas  de  leur  intérêt  d'y  con- 
sentir. 

Le  grand  allié  du  parlement  étoit  l'opi- 
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nion  publique.  I/0«  moyens  <[u*il  emploji 
pour  8*empArer  clo  ce  levier  actif,  et  pour 
lo  diriger,  étoteiit  aussi  condainnniiles  qus 
sns  projetAi  et  les  moyens  otoicnt  aussi  dan- 
gereux que  le  but.  Voulant  prtïvetiîr  la 
résiAtanco  de  leurs  adversaires  en  leur  don- 
nant une  haute  idce  des  forces  du  parti 
populaire.  Les  législateurs  prodiguèrent  lei 
intriguosi  les  bassesses  et  même  les  trom* 
pertes,  pour  surprendre  ou  pour  obtenir 
des  adresses  d'adhésion  de  toutes  les  clai- 
ses  du  peuple.  On  vit  des  roprésentans 
qui  dévoient  éclairer  et  dicter  Topinion 
publique  9  prendre  conseil  de  Topinion  p(h 
pulairoi  et  consulter  ceux  qui  n'ont  jamais 
d'autres  idées  que  celles  que  leUr  donnent 
leurs  passions  ou  celles  de  leurs  chefs*  La 
première  adresse  do  ce  genre  fut  présen- 
tée dans  le  procès  du  malheureux  Stra/Ford, 
et  depuis  elles  se  multiplièrent  h  Viitfmu 
Ceux  qui  les  dictoient,  vouloient  moins  faire 
connoltre  le  nombre  de  voix  qu'ils  avoient 
en  leur  faveur,  que  le  nombre  de  bras  dont 
ils  pouvoient  disposer  au  besoin.  Pour  en- 
flammer les  passions  du  peuple,  et  pour 
justifier  ou  pnllier  leurs  mesures ^  ils  accU' 
soient  sans   cesse  la   cour  de  former  des 


ï    projets  contré  le  parlement 'et  de  conspirer 

2  contre  la  nation.  L&  plupart  de  ce$  ptç^ 
':  jets  n'existoient  que.  d^n^^la- tête  etî- dan^ 
»    les  écrite- des  accusatet(rs,MGm.bieii  ils  é(0ient 

faits  par  teux  des  4partisaiia;-du   trâne*  «qiû 

gémisapienf:   de  sa  destoicuou  progrefi^iv^e, 

f    et  n'attendoieitt  jpas  la  participatiouvdu' roi 

pour  le  servir^  .'£>'iàutres  étoiente  plutôt  des 

3  désirs  d'un  meîUeur  •  ordre  de  obosies.,  que 
t  des  idées -faites  pour  Tamener;  des  regrets 
I  du  passé,.. que  des  efforts  pour  le  rétablir. 
'.  '  Ç:étoit  le  parlenient  qui  conspiroit  •  contre 

lat  constitution  et:  contre  .  la .  coiir  en  enva- 
'  hissant  La  souveraineté  toute  entière,  et  il 
calonuiioif  les  victimes  de  son  ambition;  il 
ne  parloit  que  de  se  défendre,  et  personne 
ne  songeoit  à  l'attaquer.  Il  faisoit  croire 
au  peuple  que  ses  mesures  étoient  des  pré- 
cautions de  sûreté,  et  c'étoit  contre  ces 
mesures  qu'il  eût  fallu  prendre  des  précau- 
tions. Ces  calomni€fs  et  ces  mensonges 
mal  -  adroitement  tissus  trouvoient  des  es- 
prits disposés  à  les  recevoir,  et  se  répan- 
doient  avec  une  prodigieuse  facilité.  Les 
chaires  des  presbytériens  retentissoient  d'in- 
Tectives  contre  la  cour,  tous  les  pamphlets 
en  étoient  remplis,  et  Ton  étoit  également 


368 

i^ionné  de  la  iavinh^ié  des  i^its  et  du  Mi  II 
dcîtnHtabla  de  cm  écrits  proêcrîts  par  la  ?^  |i 
rite  oc  par  le  bon  goût. 

Charles  tfoppoHoit  aux  attaques  de  Hê  |i 
Aclver/iaîroA ,   qito  la  pailonce}  à  Iciura  1Jlo^ 
pailoni»    continuelles    sur    sa    prérogative, 
qu'une  oomplaisance  sany   bornes;  à  leun 
vocîrérationsy  que  le  silence;  il  donnoit  it 
san<^ion   A   ton»  Uts  projets  de  i6l|   et  ta 
lieu  de  combattre  soa  ennemis  'por  les  a^ 
mes  que  la  oonstitntion  lui  fournissoiti  il 
vouloit  les  désarmer 'par  sa  douceur.    Mail 
cette  condescendance   excessive  étoit  con- 
traire  k  ses   devoirs   et  compromettoit  st 
sûreié.     On  ne  voy oit  dans  sa  bcilité  que 
Teliet  de  ses   craintes    et  le   aigtie    de  st 
i'ojble/ise.    On  no  lui  tenoit  aucun  compte 
ilr;  sr^s  sacrifices,    jiarce    qu'on  les   croyoit 
diriés  par  la  néceb^îilu.     On  ne  croyoit  pas 
â  la  sincérité  do  ses  sentîniens,  et  le  parle- 
ment  K*ima({inoit   qu'il  lalloit  oser   encore 
davantage  y  et  (aire  de  nouvelles  conquêtes 
pour  assurer  celles  qu'il  avolt  faites. 

Charles  crut  qu'un  voyage  en  Ecosse  se- 
rolt  utile  il  ses  intérêts;  il  vouloit  gagner 
les  Kcossojs  pnr  des  concessions  auxquel- 
les ils  ne  pouvoient  pas  s'attendre ,  et  s'é- 

lorgner 
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loîgner  du  parlement'  pour  se  distraire  de 
•es  chagrins  et  ralentir  l' activité  de  ses 
ennemis.  Mais  ce:  yojrage  ne  servjt  qu'à 
jnettre  leur  pouvoir  dans  tout  son  jour,  et 
même  à  l'augmenter.  Le  parlement  n'ayant 
pas  réussi  à  empêcher  ce  voyage  par  ses 
représentations,  nomma*  des  commissaires 
«hargés  d'accompagner  le  roi,  sous  prétexte 
ide  ne*  pas- interrompre  les  affaires;  c'étoient 
des  surveillans  qu'on  lui  donnoit,  et  on  les 
choisit  parmi  ses  plus  fougueux  adversaires. 
Pym  et  Hambden  furent  du  nombre.  Ar- 
rivé en  Ecosse,  le  roi  sembla  vouloir  se 
dépouiller  de  sa  prérogative.  Tout  le  pou- 
voir royal  parut  passer  au  parlement  écos- 
•ois.  Le  monarque  ne  conserva  presque 
qu'un  Tain  titre.  En  Angleterre  le  parti 
populaire,  encouragé  par  cet  exemple,  se 
proposa  de  le  réduire  au  môme  état,  et  ne 
mit  plus  de  bornes  à  ses  espérances  ambi*** 
lieuses. 

Pendant  que  le  roi  étoit  en  Ecosse,  un 
terrible  événement  vint  glacer  tous  les  es- 
prits, et  mit  le  comble  aux  malheurs  de  ce 
prince.  L'Irlande,  quoique  voisine  de  l'An- 
gleterre, étoit  à  une  grande  distance  d'elle 

relativement  à  la  Givili9âtion«    A  demi- bar- 
m.  24 
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bare,  elle  avoit  toujoara  été  traitée  avec  ^ 
vérité  par  aes  maltrea;  cette  sévérité  aroit 
amené  des  vengeances,  et  ces  vengeancsi 
avoient  provoqué  de  nouvellea  sévéritéi 
Jacques  I  et  Elisabeth  avoient  formé  en  I^ 
lande  des  colonies  angloises.  Ces  colonitf 
étoient  Tobjet  de  la  haine  nationale.  Lt 
plupart  des  Anglois  étoient  protestans;  k 
grande  majorité  des  habitans  de  Tlrlands 
étoit  catholique.  Leur  fanatisme  né  de  kor 
profonde  ignorance»  et  fortiiîé  par  lean 
moeiu-s  et  leurs  habitudes  féroces  ^  étoit 
sombre,  ardent,  crueL 

Pendant  les  troubles  de  TEcosse  se  for- 
ma en  Irlande  une  vaste  conjuration  con- 
tre les  Anglois  domiciliés  dans  Vue*  Le 
moment  de  se  délivrer  de  leurs  oppresseurs 
paroissoit  être  venu.  Le  parlement  d'An- 
gleterre et  le .  roi  divisés  ne  pouvoient  pas 
sévir  contre  eux.  Sir  Daniel  Phelim  O-Neal, 
distingué  entre  ses  compatriotes  par  un 
amour  féroce  de  l'indépendance,  plus  en* 
core  que  par  sa  naissance  illustre  se  met  à  la 
tète  du  complot  Le  plan  est  de  massacrer 
dans  un  même  jour  toiu»  les  protestans  qui 
se  trouvent  en  Irlande,  et  de  s'emparer  de 
la  ville   et   du  château  de  Dublin*    Cette 
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jeconde  partie  du  projet  manque»  les  lords- 
chefs  de  la  justice  avertis  par  un  des  con- 
jurés,  sauvent  la  capitale;  mais  la  révélation. 
du   complot  s'étoit    faite    trop    tard    pour 
prévenir  le  carnage  dans  toute  Fétendue  de 
Tile.    Au  nom  de  la  religion ,   encouragés 
par  leurs  prêtres,  les  Irlandois  se  précipitent 
avec  fureur  sur  les  malheureux  Anglois  dés-   164  <• 
èrmés;  non-seulement  sans  répugnance  et 
sans  remords,  mais  avec  une  joie  barbare, 
ils  commettent  des  horreurs  que  l'imagina- 
tion se  refuse  à  concevoir,  et  la  plume  à 
retracer.    A  la   cruauté   des  bétes  féroces 
ils  joignent  des  rajffinemens  dont  l'affreux 
privilège  est  réservé  à  Thomme  dégradé  par 
le  fanatisme  ;  croyant,  que  le  crime  est  une 
vertu,  ils  se  baignent  dans  le  sang  avec  vo- 
lupté.   Les  femmes,   les  vieillards,   les  en- 
fans  sont  enveloppés  dans  la  même  pros- 
cription, et  périssent  au  milieu   des   tour- 
mens.    Quarante  mille  personnes  sont  mas- 
sacrées dans  un  jour.    Les  bourreaux  s'ap-       ^ 
plaudissent  de  leur  affreuse  activité,  et  en- 
tonnent  des   hymnes  sur  les   cadavres  de 
leurs  victimes. 

Cette    catastrophe    épouvantable    saisît 
Charles  d'indignation  et  de  pitié»  et  il  se 
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Iidro  croxprlmcr  aea  Aontlmond  nu  pnri riment 
d*AiiglotorrO|   ot  do  lui  domnndor  ih)$  lo* 
cotini  potir  pttnîr  Ioa  robdloA  fit  vcng<?r  êm 
Aujfttfl.     Mail   \oH   cnncmÎA   do  Glirirlea  ne 
voimit  dnna  en  tnif^irpio  évéttomonr  qu*nna 
occasion  do  lo  calomnier  ot  do  lo  perdra 
dana  Tcaprlt  du  pouplo»  ot  un  moyoïi  d*ttl- 
lunuT  lo  /(:lo  doa  puritnim.    lia  fio  roiigii- 
flfMit  paa  do  lo  aouprnnnor  d*avoir  connivé 
nu  iiuiMAarro  (rirlando,  ot  cotto  ntroro  a(y 
ctiAaijon  ft*accrodUo  par  aoit  ntroûiré  mAmai 
dana  un  tonipa  oii  loa  oapritu  ûxuhéê  ninient 
do  )>n^Jc!ronco   tout   co   cpii  aort  du  coun 
onlinairo  do  la  naturo.    Charloa  no  parole 
aux  puritaina  qu'un  monatro  alti'sré  do  aong. 
O-Noaly  qui  a  trouvé  dana  l^a  papiora  d'utia 
do    Ho.H   vîctinif*a   nno    comiuinhlon    du    roi 
A(!r;ll('o  du  grand  mci^hi^  a  Tart  do  a*f»ri  aer- 
vir  ot  do  VnppnHftr  a   un  ordro  qu*il  aijp« 
poao    <^man(9    du    trAno    ot    qui    lui    com« 
niando  doa  crinioa.     (Jr)tto  tronqxjrJo  aclio- 
va    d'i'îfjaror    loa    oAprita    prtSvonua.     Char- 
If*»  trop  Hor  ot  trop  vcrjuoux  j)our  ao  dé* 
rrrndro   do  rotto    accusation,    auroit   cru  ao 
mancpMT  Ix  lui-ni^nio  (*ii  faisant  MOn  apoio* 
ç^Ui;    il   50    cont^ano    d'inaiAUr;r  «ur  Ja   jb^to 
punition  detf  Irlandoia  #t  d'iuvoquor  loa  a^ 
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cours  du  parlement    II  offre  même  de  le- 
ver dix  mille  hommes  à  ses  frais.    Mais  le 
parlement  parolt  craindre  de  lui  fournir  les 
xnoyens  de  se  justifier  aux  yeux  du  peuple; 
il    craint   encore   plus    que  Charles   ne   se 
^erve  tôt  ou  tard  de^Tarmée  destinée  con- 
tre rirlande  pour  reprendre  toute  son  auto* 
arité  en  Angleterre,  et  il  multiplie  les  délais. 
Dans  ce  moment  de  la  plus  grande  ef- 
fervescence, il  publie^  une  remontrance  fa- 
meuse au  roi,  véritable  manifeste  contre  le 
analheureux  monarque.    On  ne  sait  ce  qu'on 
^oit  7  admirer  le  plus,  de  la  mauvaise  foi 
cpii  invente  ou  altère  les  faits    et  en   tire 
les  conséquences  les  plus  absurdes,  ou  du 
liaient  insidieux  avec  lequel  les  sophismes 
et  les  mensonges  y  sont  présentés.     On  y 
ressuscite  les  fautes  ou  les  torts  de  Charles 
pendant  les  premières  années  de  son  règne, 
tandis  qu'il  les  a  tous  expiés  et  réparés  par 
les  concessions  généreuses  qu'il  a  faites  au 
[parlement  ; .  on  y  exalte  les  grandes  choses 
que  le  parlement  a  faites,  et  ^^^  usurpations 
y  sont  présentées  comme  de^  remèdes  aux 
biaux .  de  l'état  et  comme  des.  bienfaits  pré- 
cieux.;   Les  législateurs  pjCQmetf^ent.^  la  na- 
tion un  bonheur   chimérique,   lui  donnent 
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les  espérances  les  plus  brillantes»  et  s'engi*  \^ 
gent  à  les  réaliser  s'ils  ne  sont  pas  arrêta  l^ 
dans  leurs  opérations  par  la  mauraise  yo-  |  ^ 
lonté  du  gouvernement  A  cette  remontran- 
ce que  le  parlement  a  le  courage  de  présen- 
ter au  roi|  Charles  répond  avec  autant  ds 
dîf;nité  que  de  modération;  au  tableau  dai 
griefs  de  la  nation  il  oppose  celui  de  Ml 
bienfaits;  à  celui  des  travaux  du  parlement 
BM  mesures  inconstitutionnelles  et  ses  faiii* 
seB  démarches;  aux  espérances  dont  oa 
berce  le  peuple,  les  dangers  et  les  mal- 
heurs dont  l'Angleterre  est  menacée. 

Ce  langage  ferme  et  vrai  irrite  le  pa^ 
lement  sans  ramener  les  esprits.  Il  s'élève 
un  tumulte  violent  à  Londres  à  roccasion 
du  commandement  de  la  tour,  où  les  chefs 
du  parti  populaire  veulent  un  homme  qui 
leur  soit  dévoué.  Au  milieu  de  ces  excès 
le  parlement  garde  une  immobilité  coupa- 
ble,  et  ne  fait  rien  pour  rétablir  la  tran« 
quillité  publique  et  pour  prévenir  de  nou- 
veaux désordres.  Charles  s'aperçoit  trop 
tard  qu'il  a  suivi  une  marche  vicieuse;  mais 
après  avoir  montré  de  la  foiblesse  là  où  il 
falloit  déployer  une  grande  fermeté,  il  veut 
prendre   des  mesures  vigoureuses  lorsqu'il 
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s^A  plus  les  moyens  de  les  soutenir.  Sur 
le  conseil  du  lord  Digby,  il  fait  accuser  de 

ê 

trahison  lord  Kimbolton,  membre  de  la 
chambre-haute  )  et  cinq  députés  des  com- 
munes, savoir  HoUiSi  Haslerig,  Pyin,  Hamb- 
den  et  Strade.  On  ne  pouvoit  lui  conseil- 
ler ime  'démarche  plus  fausse  et  plus  dan- 
gereuse. Touvoit-il  espérer  de  réussir  à 
enlever  au  parti  populaire  des  chefs  qu41 
adoroity  et  s*il  ne  réussissoit  pas,  n*achevoit- 
il  pas  de  tout  perdre  en  mettant  dans  son 
jour  l'étendue  de  la  puissance  du  parlement 
et  la  nullité  de  la  sienne.  La  chambre  des 
communes  et  celle  des  pairs  se  réunissent 
pour  réclamer  contre  cette  infraction  des 
lois  du  royaume.  Charles  se  rend  lui-même 
aux  communes  pour  demander  et  saisir  les 
coupables;  on  les  fait  évader.  La  chambre 
jouit  du  spectacle  de  la  dégradation  volon- 
taire de  la  majesté  royale,  et  Charles  est 
obligé  de  se  retirer.  Il  se  rend  à  la  mai- 
son commune,  dans  l'espérance  que  le  ma- 
gistrat de  Londres  l'appuiera;  mais  il 
éprouve  une  seconde  humiliation,  et  il  se 
voit  réduit  à  se  désister  formellement  de 
toute  poursuite  contre  les  membres  accusés. 
Le  parlement  décrète  d'accusation  le  pro- 
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cureur-généraly  et  Charles  confus  de-âa  dé- 
faite,  honteux  de  sa  précipitation^  qmtta 
Londres,  et  court  ensevelir  à  Hanipton* 
court  ses  regrets ,  ses  inquiétudes  et  sei 
craintes. 

Le  parlement,  fier  de  cette  nouvelle  tîo- 
toîre,  devient  plus  hardi,  plus  menaçant,' et 
ne  garde  plus  de  mesures.  Ses  triomphes 
prouvent  la  foiblesse  de  Fautorîté  royale, 
et  il  ne  cesse  pas  de  Taffoiblir  sous  pré* 
texte  de  sa  prépondérance  excessive,  et  de 
l'attaquer  en  parlant  des  dangess  de  la 
chose  publique.  Il  demande  que  la  milice 
du  royaume  soit  soumise  à  ses  ordres^  et 
que  les  places  fortes  du  royaume  soient  re* 
mises  entre  les  mains  de  ceux  qu'il  nom- 
mera au  roi.  C'étoit  dépouiller  le  roi  des 
derniers  lambeaux  de  sa  prérogative.  Au- 
tant valoit-il  le  détrôner.  Sans  perdre  un 
temps  précieux  à  délibérer,  le  parlement 
donne  ordre  au  jeune  Hotham  de  s'empa- 
rer de  Hull,  place  d'armes  importante,  et  il 
charge  le  comte  de  Warwick  du  comman* 
dément  de  la  flotte.  C'étoit  commencer  la 
guerre,  et  déclarer  qiie  la  force  seule  de- 
voit  décider  le  grand  procès  entre  les  par*- 
ties  intégrantes  de  la  souveraineté^ 
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Charles  reconnoit  que  les  mesures  ex*^ 
trémes  sont  devenues  nécessaires;  il  ne  lui 
reste  plus  d'autre  parti  que  d'abdiquer  et 
de  signer  Tacte  de  dissolution  de  la  mo* 
narchie,  ou  de  défendre  et  de.  recouvrer  sa 
prérogative  par  la  voie  des  armes.  La  pre- 
mière démarche  seroit  un  crime,  la  seconde 
est  un  devoir  que  lui  prescrivent  le  main* 
tien  des  lois  constitutionnelles  du  royaume, 
le  salut  de  rAngleterre,  la  conservation  de 
sa  famille  et  de  sa  personne.  Dans  sa  si- 
tuation, il  est  également  dangereux  pour  lui 
d'éviter  la  guerre  et  de  la  faire;  il  peut 
tout  recouvrer  par  ce  moyen,  mais  il  peut 
aussi  tout  perdre.  Cependant  il  ne  balance 
pas,  et  préfère  de  périr  avec  gloire  à  se 
rendre  sans  résistance.  Il  refuse  son  con- 
sentement aux  derniers  bills  que  le  parle« 
ment  lui  a  présentés.  Il  se  rend  à  Yorck 
où  il  convoque  toute  la  noblesse  -du  comté, 
et  l'engage  à  le  soutenir  dans  sa  juste  en* 
treprise.  La  reine  part,  et  va  avec  autant 
de  courage  que  d'activité,  solliciter  en  Hol- 
lande des  troupes  et  de  l'argent.  Le  par- 
lement qui  affecte  toujours  des  intentions 
pacifiques,  présente  au  roi  dix-sept  propo- 
sitions qui  tendent  à  lui  enlever  toute  es- 


^\ 
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pèce  de  pouToir^   et  qu'il  ne  peut  ni  ne 

95  «oât  veut  accepter,'   U  élève  l'étendard  royal  à 

^^^^'  Nottingham^  et  invite  tous  les  amis  de  la 

constitution  et  tous  les  partisans  du  trône 

à  venir  combattre  pour  les  sauver. 
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CHAPITRE    XXXIX. 

ZiH  ffuerre  civile  éclate*  Etat  des  forces  des 
deux  partis,  Olivier  Cromwell,  Fautes  du  roi 
dans  la  conduite  de  la  guerre.  Batailles 
d^EdgeJtill,  de  Newbury,  deMarstonmoor.  Par-- 
ii  des  indépendans,  Changemens  dans  Vorga^ 
nisation  de  V armée.  Bataille  de  Naseby,  Les 
'Ecossois  livrent  le  roi.  Les  presbytériens  suc^ 
combent  sous  les  indépendans*  Jugement  et 
supplice  du  roi,  ^ 

Depuis  long-temps  le  parlement  vouloit 
pousser  le  roi  à  des  mesures  extrêmes. 
Sa  marche  d'abord  sagOi  légale^  puis  agres- 
sive et  envahissante,  tendoit  à  F  autorité 
absolue.  Plus  il  avoit  de  pouvoir,  plus  il 
vouloit  en  obtenir;  tant  qu'il  partageoit  la 
puissance  avec  un  autre ,  la  sienne  lui-  pa« 
roissoit  foible,  ou  du  nloins  précaire.  Il 
vouloit  la  guerre;  au  milieu  des  agitations 
et  des  dangers  qu'elle  devoit  faire  naître, 
il  sentoit  qu'il  lui  seroit  facile  de  réunir 
tous  les  pouvoirs,  et  de  régner  sans  con^ 
trôle.  Les  puritains  fougueux  et  violens 
avoient  condamné  au  silence  les  citoyens 
sages  qui  vouloient  un  parlement  respecté 
et  un  roi  puissant,  et  les  puritains  eux -mô- 
mes étoient-  entraînés  par  les  indépendans 
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qui  demandoîent  une  égalité  parfaite  dam 
yétat  et  dans  l'église,  et  ne  vouloient  dé- 
pendre que  d'eux-mêmes  dans  .  Tune  et 
dans  l'autre*  Ce  parti  étoit  encore  peu 
nombreux  et  formoit  une  foible  minorité; 
mais  il  étoit  le  plus  énergique,  il  étoit  in* 
différent  sur  le  choix  des  moyens,  en  im 
xnot|  il  avoit  tous  les  caractères  qui  dam 
les  convulsions  politiques  assurent  à  une  Mo- 
tion la  victoire  sur  les  autres;  car  l'exagéra- 
tion des  idées  et  la  violence  des  mesures  font 
toujours  triompher  la  volonté  forte  et  una* 
nime  d'un  petit  nombre  d'hommes,  de  la  vo- 
lonté indécise,'  irrésolue,  partagée  d'une  ma- 
jorité immense,  qiii  ne  sait  pas  agir,  et  qui 
délibère  encore  lorsque  les  premiers  ont 
déjà  frappé  le  coup  décisif. 

G' étoit  le  roi  qui  avoit  commis  les  pre- 
mières hostilités  ;  mais  ce  n'étoit  pas  lui  qui 
avoit  commencé  la  guerre:  le  parlement 
étoit  le  véritable  agresseur.  On  avoit  ré- 
duit Charles  à  la  nécessité  de  se  défendre; 
cependant  le  parlement  fut  assez  habile  ou 
assez  hardi  pour  persuader  au  peuple  que 
c'étoit  le  roi  qui  étoit  altéré  du  sang  de 
ses  sujets,  et  qui  vouloit  les  combattre  pour 
les    asservir^     Ce    malheureux   prince   fut 
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^argé  de  la  responsdlDiIité  die  la  guerre  et; 
de  tout  le  poids  de  TindigHation  publique^ 
Uindis.  que  le  pîarlement,  auteur  de  tous 
les  nlauX|  parut  cédef  à  regret  à  une  né-' 
cessité  cruelle,  et  inTita  les  citoyens  de 
toutes  les  classes  à  se  rallier  autour  de  lui. 
La  partie  n'ëtoit  rien  moins  qu^égale-  en<« 
tre  le  roi  et  le  parlement.  Les  moyens  de 
Tun  étoicitit-'infél'ieùrs 'au)c  moyens  de  Tau- 
tre;  des  deux  câtés  i  la  vérité  il  y  avoît  xm 
pouvoir  établi  par  la-  constitution  méme\  Les 
esprits  foibles  pouvoient*  croire  obéir  à  la  loi^ 
soit  en  épousant  la  cause  du  trône,  •  soit  en 
se  déclarant  contre  lui.  Dans  le  fait, .  l'au- 
torité du  parlement  étoit^  illégale  puisqu'elle 
ffvoit  dépassé  lés  barrières  constitutionnel* 
les;  le  parti  du  roi,  qui  vonloît  refouler 
le  parlement  usurpateur  dans  ses  limites, 
étoit  le  seul  qui  fut  légal:  mais  la  plupart 
des  gens  ne  voy oient,  d'un  côté,  qu'un 
individu  qui  avoit .  commis  autrefois  des 
fautes  graves,  de  l'autre,  un  corps  qui  avoit 
commencé  par  rendre  de  grands  services  ;  et 
le  commun  des  hommes  se  défie  moins  des 
corps  que  d'un:  individu,  et  suppose  à  tort 
plus  d'ambition  à  Pun  qu'aux  autres.  Le 
parti  du  parlement   devpit  donc  être  plus 
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nomhreax  que  cém  du  toif  et  il  téUHi 
effiaL  Charles  mroit  pour  lui  U  aoUi 
maii  cette  nobieêêe  était  divUée  d'opioi 
et  crmgooit  de  iervir  le  de^<Hi^me  r< 
tont  en  combattant  le  deipotinne  popnl 
Le  pariement  pomrott  di^poft^  de$  for<^ 
de  la  £pftaae  des  fennier^  des  Jat^wis! 
des  atliMn^  des  uégociaM^  «n  vn  aou» 
la  plus  prmkde  partie  de  U  natiçaL  Ix 
xBajoqwott  d^ar^jent;  le  parlem^^f^  auaitin 
tons  les  rerenns  et  di^  tîntes  les  ftiifeo 
ip/M— %  dbpesest  de  te«tM  les  r^MM 
de  f  Ao^emre.  Le  woi  ftwoit  des  alliéi 
lifi^  zSéê  dans  les  HOhmàoks;  Mo^tM  Je 
lemeot  arest  en  fart  de  K'tsmparer  d 
flette  et  les  seoenrs  des  pars  t^trauç» 
pomroient  que  difikâl^^mttfit  abvfn^.  J 
l'anaée  du  padem^dut  VQtabuxiOM:nn  les 
aioxtt»,    daxis   celle   du  xt^i  1^  ià<;e6  ei 

et  le  fafBrtîmne  |Kililiqu^  I^iàou  tvut  ei 
prcsndre   et  tout  i»uppi9ner.    ^:   ie^  ^ 

xiti:  sur  ^  ttn^  ^  d»  us^Mmu^ub^  \ 
le  ciel,  ne  -TDiùoi^aat  que  û«c  u^irui  ^ 
2ue& .  knm  bjçna  tit  laluemeii:  ^lOi^it 
nuns  ifiiUAifl£>   a   ssii&ir   ei  ^  T^u^i*si,    I 
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f  antre»,  bien  loin  que  le  fanatisme  du  tr6ne 

animât  les  esprits»  jl  n'y  avoit  pas  même 
^d'enthousiasme»    et  les   partisans   du   mo^ 

sarque  étoient  divises  par  des  nuances  d*o- 
L  yinion,  qui  avoient  à  leurs  yeux  la  plus 
s&aute  importance.  Dans  Tarmée  du  parle- 
c'jnent»  les  officiers  et  les  soldats  étoient'  en 
i«iéme  temps  des* prédicateurs  forcenés;  ils 
i^réchoient  et  combattoîent  tourna- tour»  On 
f prioit  dieu  et  Ton  chantoit»  tout  en  com- 
battant»' les  hymnes  de  l'ancienne  loi;  le 
lÉangage  de  ces  fanatiques  étoit  .ininteUigî- 
^ble^  mais  d*  autant  plus  dangeroux;  leurs 
.•fermes,  étoient  bizarres»  mais  elles  agissoient 
^Rur  les  sens.  Les  royalistes»  tout  en  les 
J^mbattant  avec  d'autres  armes»  essayoient 

île  les  combattre  par  le  ridicule;  mais  Tes- 
g|irit  échouoit  contre  le  délire  de  Tenthou- 

^sme  et  la  raison  étoit  impuissante  dans 
j^  fièvre  chaude  des  passions. 
fi .  Dans  les  rangs  de  l'armée  parlementaire 
^Mrvoit  un  homme  obscur  qui  réunissoit  au 
]^us  haut  degré  tous  les  vices  et  toutes  les 
;!ésertus»  toutes  les  idées  et  toutes  les  pas- 
sons de  son  parti»  et  qui  étoit  digne  d'en 
[Are  le  représentant;  un  esprit  profond»  des 
|raes  étendue^»  une  ambition  sourde  et  ar- 
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clAnte  et  une  audAce  de  pensées  et  d'ao- 
tionA  h  l*épreuve  de  tour,  dévoient  tôt  ou 
tard  le  rendre  le  maître  de  la  faction  dont 
1603.  il  pnroissoit  être  rinAtrument.  Né  d*uno 
famille  noble,  plus  avantagée  du  côté  deê 
tfllnns  que  de  la  fortune,  Olivier  Cromvrell 
avoit  reçu  une  éducation  soignée;  et  un 
e/^prit  précoce,  des  connoissancM  étonnanp 
tes  pour  son  Age,  Tavoient  fait  admirer  et 
rechercher  des  princns  et  des  grands,  dans 
le  temps  où  il  faisoit  encore  ses  études  à 
Gambiîdge.  De  bonne  heure  il  se  propoM 
An  parvenir  à  une  grande  fortune;  mais  son 
caractère  inquiet,  sa  physionomie  repoui- 
santé  et  ses  prétentions  excessives  Tavoient 
empêché  de  réussir.  Dans  sa  jeunesse  il 
avoit  pris  le  parti  des  armes;  Tinstinct  du 
tfilont  l(;  portoit  à  cette  profession,  et  il 
avoit  étudié  Tare  dans  les  ouvrages  dei 
tacticiens  célèbres;  mais  comme  TAngle' 
terre  étolt  en  paix  avec  toutes  les  puissan- 
ces, il  avoit  été  obligé  d'aller  chercher  da 
service  en  Hollande,  et  il  n'y  avoit  pas  éti 
accueilli  comme  il  auroit  voidu  Tétre.  Mé- 
content do  son  sort,  il  avoit  essayé  de  faits 
fortune  dans  Té^i^lise.  Le  goût  du  siècle  et 
son    goût    particulier    lui   avoient   toujours 

fait 
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£ait  aimer  la  thëologi^.    Ses  connoissances 
dans  ce  genre  étoient  bien  supérieures  à  cel* 
1m    de   la   plupart    des    ecclésiastiques    de 
aon   temps.     On  le   soupçonna  de  purita- 
nisme f   et  ce  soupçon   qui  Tempéchoit  de 
8*élever  au  gré  de  son  ambition ,  l'attacha 
plus  fortement  à  ce\te  secte,  et  lui  inspira 
une  véritable  haine  contre  la  cour  et  contre 
la  hiérarchie.     A  l'ouverture  du  long  par- 
lement il  obtint  une  place  dans  les  com- 
munes,   mais   il  ne   brilla  point   dans   les 
débats    politiques  ;     ses    principes    étoient 
prononcés    et  hardis;    son    élocutîon    em- 
barrassée  et  timide   le    rendoit    peu    pro- 
pre  à   briller   à   c^té   de  Hambden  et  de 
Pym.    Sous  un  extérieur  calme  et  doux,  ill 
cachoit  le  feu  et  les  tourmens  des  passions  ; 
im  oeil  exercé   découvrôit  dans  sa  conte* 
nance  tranquille,  modeste,  humble  même, 
un  orgueil  sans  bornes  et  une  activité  d'au- 
tant plus  dévorante  qu'elle  étoit  concentrée. 
Son  imagination  étoit  plus  sage  que  vive, 
et   son    esprit  réfléchi   couvoit  long-temps 
dans  le  silence  les  idées  qu'elle  lui  suggé- 
roit»    Froid  et  insensible,   il  étoit  enthou- 
siaste au  besoin,  ou  savoit  le  paroitre;  in- 
différent au  plaisir^  il  étoit  tout  entier  aux 
m.  25 
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affaires,  ou  du  moins  ses  obscures  et  passa- 
gères jouissances  ne  lui  donnoient  pas  de 
longues  ni  de  fortes  distractions.  Il  avoit 
la  patience  d'attendre  les  circonstances,  et 
le  talent  de  les  saisir.  On  le  jugeoit  timi- 
de, et  son  courage  tenoit  de  Taudace;  in- 
décis, et  sa  fermeté  étoit  inflexible;  lent,  et 
son  activité  ne  connoissoit  pas  le  repos; 
modéré,  et  il  étoit  extrême  dans  ses  opi- 
nions et  da^a  ^es  mesures.  Jamais  personne 
n*olFrit  un  contrasta^  plus  frappant  entre  \ 
riiomme  extérieur  et  Tiiomme  intérieur;  $e$  \ 
dehors  ne  trahissoient  aucun  des  affreux 
secrets  cachés  dans  les  profondeurs  de  son 
âme;  jamais  homme  ne  poussa  Tart  de  Tbj- 
pocrisie  plus  loin  que  lui,  ne  sut  mieux  s'en- 
sevelir en  lui-même  pour  se  rendre  impé- 
nétrable, ni  sortir  de  cette  retraite  plus  à 
propos  pour  eiFrayer,  entraîner  et  subjuguer 
les  esprits.  Ce  génie  actif,  malfaisant,  mys- 
térieux étoit  inconnu.  La  guerre  éclata;  il 
leva  le  voile  qui  le  couvroit,  et  il  étonna 
par  sa  présence. 

A  la  tête  de  l'armée  du  parlement  se 
trouvoit  le  comte  d'Essex.  Son  nom  don- 
noit  du  relief  à  la  cause  qu'il  défendoîr,  et 
rallioit  à  liii  des  hommes  dii^tinguéâ  de  la 
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noblesse.    Essex  avoit  plus  d'ambition  que 
de  moyens,   et  plus  de  vanité  et  d'orgueil 
que    d'ambition.     Moins   avide  de  pouvoir 
que    de   considératLoni    et  plus  jaloux  des 
honneurs  attachés  aux  grandes  places  que 
de    l'élévation    même,     il    auroit    supporté 
«ans  peine  qu'un  autre  eût  eu  plus  de  crédit 
que  lui,  pourvu  qu'il  en  eût  gardé  lés  dé- 
corations   et   les   dehors.    Les   préférences 
que  le  roi   avoit   données  dans  toutes  les 
occasions   au   comte  de  Strafford,    avoient 
blessé  son  amour -propre,  et  les  hauteurs  du 
favori  avoient  achevé  de  détacher  £ssex  du 
parti  de  la  cour.  Partisan  de  la  monarchie 
par   principes,    il    combattit   le   monarque; 
ennemi  de  l'insurrection,  il  leva  l'étendard 
de  la  révolte,  parce  que  les  chefs  du  parti 
populaire  eurent  l'art  de  lui  persuader  que 
leurs  projets  ne  menaçoient  pas  le  trône,  et 
que  son  orgueil  fut  flatté  de  l'idée  de  se 
montrer  supérieur  à  ce  qu'on  appeloit  les 
préjugés  de  êon  rang  et  de  sa    naissance. 
n  croyoit  de  bonne -foi  qu'il  auroit  la  gloire 
d'assurer  l'autorité  du  roi  et  la  Uberté  du 
'  peuple,    qu'il  sauroit  contenir  les  passions 
de  son  parti,    modérer   les  prétentions  du 
parti  opposé^  et  qu'il  les  dominer  oit  tous; 
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et  il  ne  prévoyoit  pas  qu'il  seroit  tôt  ou 
tard  le  jouet  de  riiii,  et  Tobjet  du  mëpris 
de  Tauire.  Ses  talons  médiocres  étoient 
sîngïdièrement  disproportionnës  au  rôle  qu'il 
jouoit,  bien  plus  encore  i\  celui  qu'il  vou- 
loit  jouer;  mais  il  a  voit  trop  peu  d'esprit 
pour  le  sentir.  Quoique  brave,  il  n'auroit 
pas  conduit  les  opérations  de  Tannée  par- 
lementaire avec  beaucoup  d*habileté,  si 
ll(mibden,  Waller,  Fairfax,  Gromwell  et 
d'autres  ofllciers  de  mérite  ne  Tavoient  pas 
servi  de  leur  tête  et  de  leur  bras. 

Charles,  plus  soldat  que  capitaine^  avoit 
donné  toute  sa  confiance  à  son  neveu  le 
prince  palatin  Robert.  Ce  prince,  Als  de 
Tinfortuné  Frédéric  V,  avoit  appris  le  métier 
do  la  guerre  en  Hollande  sous  l'illustre 
jM'éderic  Henri.  Intrépide,  entreprenant, 
inconsidéré,  il  se  laissoit  entraîner  par  son 
Innncur  fougueuse;  il  manquoit  de  la  pre- 
mière qii/ilité  du  général,  le  sang- froid.  Ses 
défauts  devinrent  funestes  lï  la  cause  qu'il 
défondolt;  d'ailleurs,  la  déférence  que  Char- 
les avoit  pour  ses  avis,  et  Tautoritë  qu'il 
lui  laissoit  prendre  dans  l'armée,  blessoient 
Torgneil  national,  et  les  seigneurs  unglois 
obôihsoiont  à  regret  ù  un  étranger.    Robert 
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nourri  et  élevé  dans  les  camp3,  n*avoit  pas 
le  don  de  cacher  oui  de  se  faire  pardon^ 
ner  son  ascendant  Son  ton  tranchant, 
ses  manières  brusques ,  ses  propos  peu 
mesurés  achevèrent  de  lui  aliéner  les  es^ 
prits. 

L'armée  d'Essex  montoit  à  seize'  mille 
hommes,  il  Tavoit  rassemblée  à  Northamp^ 
ton.  Charles  avoit  formé  la  sienne  à 
Shrewsbury,  et  avec  l'argent  que  lui 
avoient  fourni  la  noblesse  et  l'université 
d'Oxfcwd,  il  avoit  porté  ses  forces  à  qua- 
torze mille  hommes..  Durant  toute  cette 
guerre,  les  armées  respectives  ne  furent  ja- 
mais beaucoup  plus  nombreuses.  Le  dé-* 
faut  de  numéraire  enîpéchoit  des  deux  cô- 
tés des  efforts  considérables.  Les  antiées 
royales^  tâchaient  de  frapper  des  coups  dé- 
cisifs et  d'engager,  des  batailles.  Cette  tac- 
tique leur  convenoit  parce  que  le  roi  n'a- 
jroit  pas  assez  de  m<»yens«  pour,  traîner  la 
guerre  en  longueur.*  par  la  raison  opposé^ 
les  généraux  du  parlement»  évitoient  les  ac- 
tions décisives»  Plu£ii:  la  guerre  ^uroit^  .«et 
plus  le  peuple  s'acoQutuqioit'  à  Ivà  iobéir,  et 
perdoit  T'habitude  de  respecter  l'autorité 
royale^    Le*  biU^de  toutes  les  opérati^ms  du 
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roî  devoît  être  de  marcher  sur  Londres  et 
de  s*einparer  de  la  ville;  elle  étoit  le  siège 
du  parlement,  le  foyer  de  la  révolution; 
son  exemple  avoit  entraîné  les  provinces, 
son  exemple  devoit  les  ramener  à  la  sou- 
mission et  à  l'ordre.  Charles  sentoit  de 
quelle  importance  il  étoit  pour  lui  de  se 
rendre  maître  de  la  capitale;  mais  les  che& 
du  parti  parlementaire  connoissoient  trop 
bien  leurs  intérêts  pour  ne  pas  tâcher  de 
l'en  éloigner.  Ils  menacèrent  les  partisans 
du  roi  sur  plusieurs  points,  et  Charles  adop- 
tant un  faux  système  d'opérations,  divisa  ses 
forces  au  lieu  de  les  concentrer.  La  guerre 
se  fît  en  même  temps  dans  le  nord  et  dans 
le  midi,  à  Test  et  à  l'ouest.  Les  royalistes 
perdirent  tout  en  né'  voulant  rien  sacrifier, 
et-  négligeant  le  point  central  de  leurs  opé- 
rationSy  ils  furent  battus  en  détail  dans  tou- 
tes les  provinces.  Rien  ne  prolongea  plus 
la  guerre  et  ne*  différa  plus  le  dénouement, 
que  les  négociations  simulées  qu'bntamoient 
sans  èesse  les  deux  partis.  Lorsque  les 
hostilités  commencèrent  le  parlement  et  le 
roi  ne  desiroient  pas'  sincèrement  la  paix. 
Lé  paulement  vouloit  se  concilier  l'opinion 
publique,  et  mettre  les  apparences  de  son 
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cdté.  Le  roi  qui  le  savbît,  opposoît  aux 
propositîoiis  captieuses  de  ses  adversaires 
d^autres  demandes  du  mdme  genre,  et  ces 
ouvertures-  réciproques  qui  n*étoierit  qlie 
des  ruses  de  guerre,  raleotissoient  les  opé- 
rations  sahs  amener  d§  résultat.  Datis 
la  suite,  abssî'  souvent  qite  Fun  des  dé\\x 
parti»  rhèfiàça  de  prendre  une  supériorité 
décisive  el  durable,  -les  vaincus  essayèrent 
de  se  rapprocher  sérieusement  des  vaîh- 
queurs;  mais  lies  dérrtîers'  haussaient  leiïrs 
prétentions  à  mesure!  que  les  premiers  di- 
minuoient  le^ leurs,*  et  ne  voyoient  de  sû- 
reté pour  ^  eux  -mêmes  ^  que  dans  Tentière 
humiliation  de  leurs  -  entremis.  Dte  là,'  de 
nouvelles  'ruptures  'et 'la  prolongation  des 
hostilités.   •    j  -•  '     Ci  i 

Au    cotnmènc'eméht   3è   la   guerre,    lé^ 
troupes  du  parlement  moins   aguerries  que 
celles  clu  ^oî,  et  composées  en  grande  par- 
tie*  d'artisans,    reçurent    quelques    échecs, 
maïs    ces  échecâ  thèmes  furent 'pour  elles 
d'utiles    lei^ons.      Les   royalistes   ne   surent 
pad  profiter  de  leurs   avantages.     Ce  fut^à 
Edgehill    que  les  ciefttx  artnées  sê"¥éncon-  as  oct. 
trèrënï  pour  la'  p^mîére  fois  eh  présence   *^^' 
l'une    de   l'autre  )f'  tek  tjué' la^uërre  '  civile 
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éclata  dans  toute  sa  force  et  son  actiyité. 
La  cavalerie  parlementaire  fut  battue  par 
celle  du  roi  que  co^1mandoit  le  prince 
Kobert;  mais  Tinfanterie  de  l'arm^ée  d'£s- 
sex  soutint  avec^honneur  l'eiFort  du  corn* 
bat  y  et  le  prince  s' étant  laissât  entraîner 
trop  Ipin  à  la  poursuite-  des  eif^emis,  la 
bataille  resta  indécise.  Les  dçux  partis 
s*a^tribuèrent  la  victoire,  et  aucup  d'eux  ne 
continua  les  opérations  avec  vivacit;é.  Des 
deux  côtés,  on  se^  contenta  de  prendre;de8 
villes  dont  la  perte  ou  la  conquête .  ne  dé- 
ci<loit  rien,  et  ne  donnoit  a  persopne.  une 
20  lept.  supériorité  réelle.  L'année  suivante,  Essex 
^"-43-  attaqua  l'armée  royale  à  Newl^uiy.  :  Son 
inBanterie  lui  assura  la  victoire,  mais  elle  ne 
fut  pas  brillante.  •  Charles  ne  parut  paS|  af- 
foibli,  et  tint  la  aampagne  tout  le  reste  de 
Tannée. 

Plus  les  succès  étoient  balances,  et  pJus 
la  situation  du  roi  devenoit  critique;  ses 
ressources  diminuoient,  et  des  négpciations 
actives  et  heureuses  augmentoient  celles 
du  parlement,  jt^es  Ëcossois  familiarisés 
avec  l'insurrection,  étoient  accouturnés  \k 
porter  les  armes  contre  leur,  souverain;,  ce 
peuple  naturellement   brave,    déjà  aguerri, 
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et  prêt  à  combattre  du  moment  où  on  lui 
oJBFroit  de  l'argent,  était  un  allié  précieux 
pour  les  chefâ  du  parti  populaire,  l^e^  par- 
lement demanda  du  secours  à  l'Ecosse;  il 
allégua  que  T  identité  des  intérêts  dèvoit 
rapprocher  les, deux  nations ,  et  fit  espérer 
^ux  .  Ecossois  d'amener  le  rapprochement 
et  la  réunion  dffs  deux  ég^ses*'  Bientôt  on 
f  onclut  une  alHance  sous  la  forme  la  plus 
#gréable  à  l'Ecosse^  sous  la  forme  d-uit 
cpvenant.  Les  Etats  de  ce  royaume  s'en- 
gagèrent .  à  soutenir  la  cause  commune 
^n  levant  une  fermée  de  vingt- miiJLle  hom^ 
mes  d'infanterie  .ei>  de  deux-mille  chevaux. 
Les  frais  de  l'équipement  dévoient  tomber 
à  la  charge  du  partemeîit  d'Afigleterre;  il 
s'engagea  à  pajfer  aux.Eco^soiSftreut^-mill^ 
livres '  sterling'^par  i^ois...  Cet^rge^t  devoit^ 
être  '  pris .  sur  ceux  i  qu'on  appeloit^  les .  mal- 
veillai^,.  c'est- ^- dire  sur  les  loyalistes  se- 
crets <ou  prononcés.  Par  cette  i9,e<sur^  la 
parlement  punisspit  ^sés  ennemis , /ez^eyoit 
au  roi'  des  moj^ns  )de<  résistance,  e^^ç^  eon- 
oil^oit  1q  peuple.    •.  i 

L'alliance  de  l'Angleterre  ^vec  l'Ecosse 
l^t  pour  Charlf^  un,  éviénement,-.  4ésastreux. 
I^puî^  :i;e  moment  J^i -balance  pencha  en 
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faveur  de  «ôs  adversaires;  ils  obtîritent  et 
conservèrçnt  une  supériorité  »"décîsîve,  et  lui-» 
même  fut  obligé  de  partager  plus  que  ja- 
mais son  attention  et  ses  forces.  Sentaai^ 
la  nécessité  de  concentrer»J«es  moyens  d*atc 
tn ffue  et  de  défense,  il  "*e  proposa  de  £>irel 
tine  trêve  avjpc  les  rebelles  ^'Irlande;  mai* 
ce  parti  lui  fit -du- tort- dà*s  Topinion  pù^ 
blîqne.'  Sfïic  ennetfiîs  sf**' servirent  de  ce# 
démarches  pour  persuader  au  peuple'^qué 
le  roi  n'avoit  combattu  les  Irlandois  cpi'a* 
fin  sauver  les  apparences,  ^t  que  oatholi* 
que  lui-même  dans  lë  foiM  âU  êbeUf^  i) 
alloit  employer  les  sefùôul^  des  icatholiqnes' 
contre  les  protestahs.  Cette  accusation  |)a- 
roissoit  d'autant  plus  fondée  qu'il  j  •  avoit 
beaucoup  de  seigneurs  anglois  catholiques 
dans  Tariftiée^toyale.  Les  pàftisans  de  Ghap: 
les  essayèrent  de  le  Servir,  en  organisant 
des  conjurations  qifî  le  rendissent  mattre 
de  Londres/  Ceâ  projets  ftial  -  conçus  et 
mal -exécutée,  où  l'on  prenoit  des  désirs 
pour  des  espérances  et  Vies  fespérances  pour 
des  raisons  de  succès,  toujours  décéuvertes 
et  toujours  punies ,  se  tournoient'  contre 
ceux- mêmes  qui  les  avoient  préparées,  et 
devenoient  entre  les  mains  de  leurs  adver- 
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6aires,  des  armes  dont  ils  se  senroient  pour 
soulever  tous  les» esprits  contre  le  roi.  La 
cour  'fit  sonder  et  solliciter  le  comte  d'Es- 
6ex  de  passer  de  son  côte:  son  exemple 
eût  entraîné  un  grand  nombre  de  partisans 
du  parlement.  Mais  le  comte  rejeta  toutes 
les  propositions  qu'on  lui  fit;  il  s'imaginoit 
qu'il  dicteroit  tôt  ou  tard  la*  paix  aux  roya** 
listes  y  et  le  rôle  de  médiateur  q[u'il  isomp* 
toit  jouer  y  lui  paroissoit  plus  'beau  que 
celui  de  transfuge.  Charles  crtft  un  mor 
ment  qu'il  enlèveroit  au  parlement  rebelle 
toute  son  autorité,  en  convoquant  à-  Ox- 
ford un  parlenient  composé  de  ^otis  ceux 
qui  avoient  quitté  ou  qui  quitteroient  l'att- 
tre.  Cette  mesure  venoit  trop  tard.  Pour 
néussir,  il  auroit  fallu  l'adopter- au  commet 
cément  de  la  guierre,  dissoudre^  formeU'e- 
ment  le  patiement  de  Londres  et  en  cf^èr 
un  nouveau;  mais  dans  Tétat  où-  étoient  les 
affaires  du  roi,  ilî  ne  devoit  pas  s'attendre 
que  le  parlement  d'Oxford  fût  respectée 
l'autre  avoit  pour  lui' Topinion  et  la  force, 
on  ne  pouvoit  rien  opposer  à  ces  deux 
puissances.  >' Aussi  la  convocation  du  parle- 
ment à  Oxford  ne  servit  qu'à  "^mettre  la 
foiblesse  de  Charles  dans  toiittson  jour,  €lt 
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a  procurer  un  nouveau  triomphe  au  parti 
populaire.  Quarante-trois  seigneurs  et  cent 
dix-huit  membres ., des  communes  se  rendi- 
rent à  rinvitntion  du  roi;  mois  cette  assem- 
blée reconnoissant  son  insuffisance,  ne  tarda 
pas  à  sej  séparer.  •Charles  avoit  cru  em« 
*  barrasser  >le  parlement  en  faisant  enlever 
le  grand  iBceau  à. Londres;  lord  Lyttleton 
1* avoit  po^té  au  quartier -généndL.  Le  parle- 
ment ordonna  qu*on  en  Ht  iun  autre,  et 
prouva  par  cettd  démarche  qu.*il  s'arrogeoit 
à,  'la  fois*  la  souveraineté  et  le'  gouverne- 
ment,      ftj  ■       ■  i' 

Tous  les  moyens  d'attaque  imaginés  par 
le  roi  lui-môme  ou  par  'son*: parti ,  étoient 
mal  calculés,  ou  disproportionnés  à  Tef- 
Jfet  qu'ils  dévoient  produire-  Comme  ces 
moyens  n'avoient  pas  eujrle  isuccès  désiré, 
il  fallut  recQjurir  de  nouveau  aux.  armes,  et 
Charles  vit  clairement  que  la  force  seule 
pouvoit  décider  ce  grand  procès.  L'armée 
<le  TEcosse  s'étoit  réunie,  avec  .celle  du 
parlement,  et  avoit  formé  le  siège  d'Yorck. 
Le  prince  Robert  Tavoit  fait  lever.  Malgré 
J*avis  du  marquis  de  Nq^wcastle.  qui  c0n> 
mandoit  avec  lui  les  troupes  royales,  il 
iG.vj.   engage  la  batailla  de  Marstonmoor  contre 
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Tarmée  parlementaire.  Elle  étoît  comman-  . 
dée  par  le  comte  de  Manchester,  Faîrfax, 
Lesley  et  Cromwell.  L'aile  droite  du  roî 
est  victorieuse,  mais  l'aile  gauche  est  entiè- 
rement battue,  sa  défaite  rend  inutiles  leâ 
avantages  remportés  par  les  autres  troupes^ 
et  la  victoire  de  Tannée  du  parlement  est 
complète.  Cet  événement  fut  décisif.  Depuis 
la  bataille  de  Marstonmoor  les  affaires  du 
roi  ne  se  relevèrent  plus,  et  le  succès  qui 
légitime  tout  aux  yeux  du  grand  nombre, 
consolida  F  autorité  du  parlement.  Les 
partisans  de  Charles  furent  intimidés,  ils 
abandonnèrent  sa  cause,  ou  craignirent  du 
moins  de  se  prononcer  en  sa  faveur  et  dé 
le  servir.  Le  roi  lui-même  redouta  de  plus 
grands  malheurs.  U  pressa  la  reine  de  quit- 
ter l'Angleterre.  Elle  céda  à  regret,  mais 
elle  céda  dans  l'espérance  de  lui  trouver 
des  alliés  et  des  vengeurs;  et  se  rendit  en 
France. 

La  victoire  de  Marstonmoor  étoit  due 
en  grande  partie  à  la  valeur  dès  Ecossois; 
le  parlement  voulut  se  montrer  reconnois- 
sant,  et  Tarchevéque  de  Cantorbery,  Làud, 
fut  immolé  à  la  haine  de  cette  nation.  Ce 
malheureux   vieillard   languifisoit  en  pristfA 
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Uement.     Cette    doctrine   n'étoit    au   fond 
qu'une  exagération  de  celle  des  presbyté- 
riens; elle  devoit  plaire  aux  esprits  bomési 
parce  qu'elle  n'étoit  rien  moins  que  corn* 
pliquée    et  qu'on  pouvoit  la  saisir  sans  un 
haut  degré  d'intelligence;  aux  têtes  arden- 
tes qui  haïssent  la  mesure  dans  les  idées, 
parce  qu'elle  étoit  extrême;  aux  ambitieux^ 
parce  qu'elle  étoit  enivrante  pour  le  peu- 
ple,   et  qu'elle  leur  foumissoit  un  excellent 
moyen  de  l'égarer  et  de  l'asservir.  Dazisla 
secte  des  indépendans  se  trouvoient  beau- 
coup de  fanatiques  de  bonne-foi  et  quelques 
hommes  profondément  pervers  qui  empnm- 
toient  le  langage  et  les  dehors  du  fanatisme^ 
et  qui  au  milieu  de   leur   délire   apparent 
conservoient   tout  le  sang-froid  nécessaire 
pour  diriger  et  employer  à  leur  gré  la  fré- 
nésie des  autres.  Les  constitutionnels  avoient 
succombé  sous  l'ascendant  des  presbytériens, 
parce    qu'ils    avoient   fait    cause    commune 
avec  eux,   et  qu'ils  s'étoient  flattés  de  les 
employer,   de  les  contenir  et  de  les  traiter 
comme    des    instrumens  qu'on  brise  à  vo* 
lonté  après  s'en  être  servi.     Ils  oublioient 
que   dans   les   révolutions   les  plus  violena 
font  toujours  la  loi.     Les  presbytériens  fu- 
rent 
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commençoient  à  développer  les  plans  qu'ils 
avoient  ensevelis  dans,  le  secret  et  dans  le 
silence*  Les  presbytériens  vouloient  la  des- 
truction   de   la  hiérarchie    et  la  nullité  de 
la  puissance  royale,^  et  leurs  opinions  exa- 
gérées avoient  réduit  au  silence  ceux  qu'on 
9ppeloit  les   politiques   dans  le  parlement, 
çt   qui   desiroient   simplement  de  ramener 
la  constitution  de  l'Angleterre  au  réritable 
esprit  d'un  gouvernement  mixte.    Mais  les 
presbytériens   vouloient    du    moins    établir 
dans   l'église   un   ordre   fixe,    et    conserver 
dans  rétat  la  dignité  royale.     Les  indépen- 
dans  étoient  également  contraires  à  l'un  et 
^  l'autre.     Dans  leur  système,    l'église  de- 
Toit  exister  sans  prêtres,  sans  symbole^  sans 
discipline,  sans  cérémonies,   sans  règle;   et 
les   membres    de    la   société    religieuse   ne 
dévoient    obéir    qu'aux    inspirations    de    la 
grâce.    L'état  devoit  être  organisé  sur  des 
principes    à-peu-près    semblables.     La    dé- 
mocratie étoit  la  seule  forme   qui   convint 
a  la  dignité  de  la  nature  humaine,  et  qui 
assurât  la  liberté  générale;  toute  espèce  de 
distinction  devoit  être  abolie.    Point  de  roi, 
point  de  pairs,   égalité   entière  et  parfaite: 
telle  étoit  leur  devise  et  leur  signe  de  rai- 


li^menr.    Cette  ^dçctfiiw  n'étoir  a»:  fi»^ 
qu'une  ekagératîoaidtf-^oelle  é«|;:pr»6b7t4f 
riens;  elle  devoit  pkdre  aut  esjpiitè  b^raéif  i 
parce  qu'elle  n'étoit  zlen  moint  ^qu9e  ,0(»iit  j 
pliquée   et  qu'on  pouypit  la  saisir  êamflfi  \ 
haut,  degré  d^intelligenoe;  aux  tètes  ardeiH. 
tes  qui  haïssent  la  mesuré  dan»' leli  iHi^ 
parce  qu'eUe  étoit  extrême^  aux  aînbiâsiUI 
parce  qu'elle. étoit  enivrante  pour  le  *peiil 
plBy  et  qu^elle  leur  fouraissoit  «n  exctilvilt- 
moyétt  de  l'égarer  et  de  l'assenir*  J3«ùisik(' 
secte  des  indépendaiis  se  troutoîént  beai^ 
coup  de  fanatiques  de  bonne -foi  et  qudqusi' 
hommes  profondément  p w^grs^  qui  empnm 
toient  le  langage  et  les-  dehors  du  fanatisosi 
et  qui  au  milieu  de  leur  délire   apparent 
conservoient   tout  le  sang-froid  nécessaire 
pour  diriger  et  employer  à  leur  gi*é  la  Sté* 
nésie  des  autres.  Les  constitutionnels  aToiénk 
succombé  sous  l'ascendant  des  pr.esb7térifiB% 
parce   qu'ils   ayoient  fait   cause   communii 
avec  eux  y  et  qu'ils  s*étoient  flattés,  de  les 
employer^  de  les  contenir  et  de  les  traites 
comme   des^  instrumens  qu^on  brise  à  vo* 
lonté  après  s'en  être  servi.     Qs  oublioienfi 
que   dans   les   révolutions   les  plus  violent 
font  toujours  la  loi.    Les  presbytériens  fb^' 

rent 


rent  asservis  et  écrasés  par  les  îndépendans 
parce  qu'ils  firent  la  même  faute  que  les 
constitutionnels,  qu'ils  s'endormirent  dans 
la  même  sécurité,  et  ne  se  réveillèrent  que 
pour  hâter  les  triomphes  de  leurs  ennemis. 

|I1  eût  suffi  pour  prévoir  les  succès  de» 
îndépendans,  de  compter  Cromvsrell  dans 
leurs  rangs.  Sa  sagacité  naturelle  et  l'ob- 
servation assidue  de  la  marche  de  tous  les 
partis  lui  avoient  fait  saisir  de  bonne  heure 
deux  idées -mères,  qui  devinrent  ses  princi- 
pes directeurs  au  milieu  des  orages  politi- 
ques, et  qui  expliquent  la  prodigieuse  for- 
tune de  cet  usurpateur.  L'une  étoit,  que  le 
parti  le  plus  exagéré  devoit  l'emporter  sur 
ceux  qui  prétendoient  mettre  de  la  mesure 
dans  l'anarchie  révolutionnaire;  l'autre,  que 
la  force  armée  devoit  nécessairement  finir 
par  faire  la  loi.  Long-temps  il  ajourna  ses 
-projets,  il  dissimula  sesr  espérances,  et  les 
hommes  les  plus  éclairés  ne  voyaient  en 
lui  qu'un  presbytérien  prononcé.  Après  la 
victoire  de  Marstohmoor  à  laquelle  il  avôit 
beaucoup  contribué,  il  crut  le  moment  fa- 
vorable pour  commencer  ^ses  attaques  con- 
,  tre  les  presbytériens.  L'essentiel  étoit  de 
leur   enlever  rinfluencd   qu'ils   avoient  sur 
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l'armée.     Cromwell,  Tate,  Haslerig    et  les 
autres'  chefs   des   indépendans   proposèrent 
au   parlement   de   recréer   rarmée    sur  un. 
nouveau  mode,  et  d'exclure  lui-même  tous 
ses  membres  de  tous  les  emplois  militaires 
et  civils.    Us  lui  persuadèrent  que  cet  acte 
de  désintéressement  et  de  patriotisme  exci* 
teroit  l'enthousiasme  universel,    et    que  h 
nation   seroit   plus    que    jamais    docile  et 
soumise  aux  ordres  d'une  assemblée  qui  lui 
donneroit  cette  preuve  d'esprit  public.  Dans 
un  moment  de  ferveur  politique  et  religieuse 
le  parlement  accueillit  cette  proposition,  et 
exigea  de  tous  ses  n^embres  de  signer  un 
acte    qu'on  appela  l'acte    de  renoncement 
à  soi-même.     En  conséquence,    on  ôta  le 
commandement  au  comte  d'Essex,    et  sur 
l'avis  de  Cromwell  on  le  donna  à  Fairfax,  et 
on  le  chargea  d'organiser  les  troupes.    Fair- 
fax étoit,  sans  le  savoir,  l'instrument  de  Crom- 
well.   Il  étoit  honnête  homme  et  bon  sol- 
dat; sa  femme,  presbytérienne  zélée,  l'avoit 
engagé    à  épouser  la  ca.use  du  parlement. 
Il  servoit  cette  cause  avec  zèle  et  avec  suc- 
cès.    Cromwell    qui   avoit  sur  Fairfax  tout 
l'ascendant  d'un  esprit  supérieur  sur  un  es- 
prit foibje,  maîtrisoif  ses  sentimens,  lui  dic- 
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toit  ses  opinions  et  dirigeoit  sa  conduite. 
Fairfax  n'avoit  pas  assez  de  £nesse  pour 
deviner  et  déjouer  les  ruses  de  F  hom- 
me qui  le  gouvemoit.  £n  lui  faisant  défé- 
rer le  commandement  général,  Cromwell 
devenoit  lui-même  le  chef  de  l'armée.  A 
la  vérité,  Tacte  de  renoncement  le  regar- 
doit  aussi  bien  que  tous  les  autres  membres 
du  parlement;  mais  Fairfax  déclara  qu'il  né 
jouvoit  se  passer  de  lui,  et  le  parlement 
qui  ne  soupçonnoit  pas  les  vues  profondes 
de  Cromwell,  et  qui  connoissoit  $es  talens 
militaires,^  consentit  à  faire  en  sa  faveur 
xine  exception  à  la  règle.  Il  resta  donc  à 
rarmée,  Fairfax  et  lui  la  remplirent  d'hom- 
mes qui  leur  étoient  dévoués,  et  les  indé- 
pendans  furent  bientôt  en  possession  de  iS^. 
toutes  les  places  d'officiers. 

Fairfax  et  Cromwell  se  hâtent  de  justi- 
fier la  confiance  du  parlement  par  de  nou- 
veaux exploits  ;  ils  rencontrent  l'armée  roya- 
le près  de  Naseby  et  l'attaquent.  La  ba-  i^5 
taiUe  est  long -temps  douteuse;  ce  fut  le 
génie  de  Cromwell  qui  la  décida.  Jamais 
-Charles  ne  montra  une  plus  grande  valeur. 
On  fut  obligé  de  l'empêcher  de  charger 
presque  seul  l'infanterie  parlementaire  qui 
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venoit  de  remporter  la  victoire.  Les^débris 
de  l'armée  royale  se  sauvèrent  dans  la  pins 
grande  confusion.  Le  bagage  de  Charles 
fut  pris ,  et  on  y  trouva  sa  cassette  qni 
contenoit  toute  sa  correspondance  particn- 
Hère,  et  ses  ennemis  se  servirent  de  ses  let- 
tres pour  le  perdre  de  plus  en  plus  dans  To- 
pinion  publique.  Lui-même  se  retira  dans 
le  pays  de  Galles,  qui  lui  avoit  donné 
d^s  preuves  multipliées  de  fidélité  et  de 
dévouement.  Le  prince  Robert  se  jeta  dan3 
Bristol,  et  rendit  peu  de  temps  après  cette 
place  importante  sans  y  être  contraint  par 
la  nécessité.  Le  roi  en  Ait  tellement  irrité 
qu*il  lui  ôta  le  commandement  et  le  con- 
gédia. 

Jamais  les  affaires  du  roi  n^avoient  en- 
core été  dans  une  situation  plus  déplora- 
ble.  Après  la  bataille  de  Naseby  ses  res- 
sources se  trouvoient  épuisées,  ses  troupes 
découragées  et  réduites  à  un  petit  nombre. 
Il  manquoit  d'hommes  et  d'argent.  La  cour 
de  France  et  la  reine  elle-même  lui  firent 
conseiller  de  se  rapprocher  des  presbyté- 
riens, d'écouter  et  de  recevoir  leurs  propo- 
sitions. Ce  conseil  étoit  sage.  Les  pres- 
bytériens commencoient  à  s'éclairer  sur  les 
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vues  secrètes  et  sur  les  moyens  des  îndé- 
pendans;  ils  sentoient  qu'ils  s'étoîent  per- 
dus  eux-ménies  en  voulant  perdre  le  roî, 
que  les  plissions  les  avoient  emportés  trop 
loin,  et  qu'une  coalition  prompte  avec  le 
trAne  et  ses  partisans  pouvoît  seule  les 
sauver.  Depuis  cette  époque  ils  ne  cessè- 
rent pas  de  négocier  avec  Charles;  mais 
une  obstination»  égale  des  deux  parts  '  em^ 
pécha  de  rien  conclure.  Les  presbytériens,, 
accommodans  et  faciles  sur  d'autres  points,'  * 
ne  vbuloîent  pas  se  relâcher  snr  la  hiérar- 

ê 

chie.  Charles  auroit  plutôt  sfacrifié  une  pat^ 
tîe  de  sa  prérogative  que  les  évoques,  et 
il  ne  croyoit  pas  que  sa  conscience  lui  per-* 
mît  de  composer  avec  ses  adversaires  sur 
cet  article  important.  Les  négociations  se 
rompirent  pour  se  renouer  encore  plusieurs 
fois  et  pour  se  rompre  de  même. 

.  D,ans  cette  position  critique  Charles 
n'a  voit  que  le  choix  des  inconvéniens,  et 
tous  les  partis  étoient  presque  également 
dangereux.  Il  s'imagina  que  les  Ecossois 
étoient  de  tous  ses  ennemis  ceux  qui  mé- 
ritoient  le  plus  sa  confiance,  que  s'il  s'a- 
bandonnoit  à  eux,  ils  seroient  flattés  de 
la   préférence  qu'il  leur  accordoit   sur   les    " 
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Angloîs,    que   sa   confiance   excîteroît  leur 
générosité,   que  les  anciennes  jalousies  na- 
tionales  se   réveilleroient,    et  que  l'Ecosse 
n'oublieroit  jamais  que  les  Stuarts  lui  ayoient 
appartenu   ayant   de   monter   sur   le  trône 
d'Angleterre.     Montreuil  envoyé  de  France 
fut  chargé  d'entamer  cette  négociation.   EBe 
ne  fut  ni  longue  ni  diiSicile.    Les  Ecossois 
sentoient  quelle  importance  ils  acquéroient 
pour  tous  les  partis,  du  moment  où  ils  se- 
raient maîtres  de  la  personne  du  roi.    Char- 
1646.  les  donne  ordre  que  Newarck  qu'ils  assié- 
geoient,  leur  ouvre  ses  portes,  et  il  se  rend 
dans  leur  camp.     Prisonnier  de  ses  sujets, 
il    est    obligé   de  les    suivre    à  Newcasde, 
mais  il  est  tranquille  et  se  croit  en  sûreté 
sous    leur   sauve -garde.     Pendant   qu'il  se 
livre  à  une   entière  sécurité,    le  parlement 
offre  aux  Ecossois   de  leur  payer  tous  les 
arrérages  qui  leur  sont  dus,  s'ils  consentent 
à  lui  livrer  le  roi  et  à  quitter  l'Angleterre. 
Ils  ont  la  lâcheté  d'y  consentir.     Le  parle- 
ment d'Ecosse  lui  -  même  sanctionne  cette 
perfidie.    Les  Ecossois  reçoivent  quatre- cent 
mille  livres  sterling.    Le  roi  est  livré  à  ses 
30  lanv.  ennemis  et  conduit  à  Holdenby.     Le  parle- 
io47-   ment  d'Angleterre  et  les  Ecossois  eux-mê- 
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mes   se    félicitent    dé    cette   mesure    et   y 
voient  le  triomphe  du  presbytérianisme. 

Mais  Tarmée  composée  d'îndépendans 
ne  pouvoît  voir  avec  indiiFérence  les  pres- 
bytériens maîtres  de  la  personne  du  roi,  et 
paroissoit  ^peu  disposée  à  leur  laisser  cet 
avantage.  Le  parlement,  fier  de  sa  supério- 
rité, veut  se  débarrasser  de  cette  armée 
victorieuse  qui  Tinquiète  et  le  menace.  La 
guerre  ^toit  terminée  par  la  captivité  du  roi. 
Le  parlement  veut  envoyer  une  partie  des 
troupes  en  Irlande,  et  licencier  raùtre.  Ce 
projet  étoit  d'une  exécution  difficile;  Tarmée 
étoit  trop  redoutable  pour  être  facilement 
intimidée,  elle  étoit  trop  indisciplinée  pour 
être  docile.  Le  mécontentement  éclate.  On 
accuse  le  parlement  d'ingratitude,  d'incapa- 
cité, de  despotisme;  Cromwell  fomente  les 
troubles,  il  conseille  et  dicte  des  adresses 
menaçantes,  et  condamne  en  apparence  les 
officiers  qui  les  présentent.  Il  permet  que 
les  soldats  se  forment  en  assemblées  déli- 
bérantes, et  que  la  force  armée  qui  doit 
obéir,  commande.  Dans  chaque  compagnie 
on  nomme  des  agitateurs  chargés  de  veiller 
aux  intérêts  du  corps;  l'armée  devient  une 
espèce  de  république  ambulante.     Le  point 
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capital  étoît  d'enlever  au  parlement  la  per- 
sonne du  roi.  Un  cornette,  nommé  Joyce, 
qui  avoit  été  tailleur  avant  de  prendre  le 
parti  des  armes,  se  charge  de  l'enlever  à 
5  juin  Hol  Jenby.  Il  exécute  son  projet  sans  ren- 
contrer de  résistance,  et  le  roi  est  conduit 

■ 

à  Hamptoncourt. 

Le   parlement   tremble,    ses    ordres  np 
sont  plus  respectés,  et  de  nouveaux  usurpa^^ 
teurs  lui  enlèvent  un  pouvoir  usurpé.    L'ar- 
mée qui  sent  qu'elle  peut  ce  qu'elle  veut, 
marche  sur  Londres ,    et   accusant   de  tra- 
hison   onze  membres    du   parlement,    elle 
demande  qu'ils   en  soient  exclus,   et  qu'on 
les     traduise     devant    les    tribunaux.     Le 
parlement    essaie    de   soulever   et    d'armer 
contre    les    soldats  le  peuple    de  Londres, 
presque    tout    composé    de    presbytériens. 
Mais  il  reconnoît  bientôt  que  ces  bourgeois 
timides  et  mal  aguerris  ne  feroient  qu'une 
foible  résistance,   qui  augmenteroit  le  mal 
loin  de  le  prévenir.    Le  parlement  cède,  et 
l'armée   triomphe.     Les    presbytériens    ont 
perdu  le  pouvoir,   il  a  passé  aux  indépen- 
dans,   ou  plutôt  il  est  tout  entier  dans  les 
mains    de    CromwçU    et    de    son    gendrQ 
Ire  ton. 
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Gep^endant  Charles  toujours  à  Hampton- 
court,  est  caressé  par  les  deux  partis  et  se 
flatte  que  leurs   divisions  lui  rendroat  son 
autorité.    Les  presbytériens  font  des  propo- 
sitions ^'accommodement 9   et  Cromwell  lui 
donne    des    espérances   brillantes;    mais   il 
86  défie  des  premiers,  et  l'autre  le. trompe. 
CromweU    craint   qu'un   coup    de  main  ne 
lui  enlève  le  roi;  ijl^  veqt  l'éloigner,   et  en 
même  temps  donner. à  sa  retraite  Tair  d*une 
fuite  perfide,  afin  de  hâter  et  d'achever  sa 
ruiix^.  .  Il/lui  fait  cpnsieiUer.  secrètement*  de 
quitter  Hamptonconrt  e(  dç  se  retirer  dans 
l'ile  .de  Wight.     Les   gardes  du  roi  facili- 
tent son  évasion.    Asbumham  et  Berckeley 
accompagnent    Charles,    dans    sa    fuite.     H 
laisse  au  parlei^ient  une  lettre  dans  laquelle 
il  justifie  sa  démarche,  et  accuse  cette  as- 
semblée   de  tous  les  malheurs  de  l'Angle- 
terre..   Charles  croit  trouver  dans  Je  colo- 
nel Hammond,  gouverneur  de  l'Ile  de  Wight, 
un  homme  dévoué.    Hammond  étoit  la  créa- 
ture  et  l'ami  de  Cromv^ell,  et  le  roi  se  re- 
trouve prisonnier.    Ses  ennemie  profitent  de 
son  absence  pour  le  calomnier  et  pour  ex- 
aspérer xontre  lui  l'armée,   et  la  populace 
de  Londres.     CromweU  achève  par  ses  dis- 
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cours  et  par  ceux  de  ses  amîs,  de  perdre 
le  roi  et  la  dignité  royale  danô  ropinion 
publique.  En  même  temps,  il  étouffe  dans 
sa  naissance  par  sa  fermeté  et  par  son  icou- 
rage,  un  nouveau  partî>  né  du  sein  des  in- 
dépendans.  Les  hivelèut^,  ennemis  de' toute 
autorité,  peuvent  devenir  funestes  à  l'ambi- 
tion de  Cromwell;il  les  dissipe  par  la  ter- 
reur,  et  les  contient  par  les  supplices. 

Mais  la  captivité  de  Charles  réveillé  Wn- 

térét  de  ses  partisans.  Les  Ecossois  honteux 

de  leur  lâcheté,  et  vouliant^  l'expier,  s'arment 

pour   le   délivrer,    et   sous    les    ordres    du 

duc    de   Hamilton    entrent    en   Angleterre. 

1648.   La   principauté   d-e  Galles   les  imite,  'mais 

l'habile    Cromwell   ne   leur    donne    pas   le 

temps    d'unir    leurs    forces   et   de    dévenir 

redoutables.     Les    Ecossois    et   les   Gallois 

battus    découragent   par   leur    exemple    les 

amis   du   trône    dans   les   autres   provinces. 

Les    presbytériens    èflFrayés    de    l'ascendant 

que  ces  nouvelles  victoires  donnent  à  leurs 

ennemis,  veulent  rétablir  la  monarchie  pour 

se    sauver    eux-mêmes.      Les    conférences 

s'ouvrent    entre    leurs    commissaires    et   les 

commissaires   du  roi.     Des   deux  côtés  l'on 

se    rapproche,    mais    Tépiscopat    est    tou- 
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jours  recueil  contre  lequel  les  négociations 
échouent. 

Cromwell,  fier  de  ses  victoires*  et  sûr  de 
sa  toute  puissance   sur  Tarmée,  ^jette  enfin 
le  masque.    Il  veut  que  le  roi  périsse,  car 
son  existence  seule  est  un  obstacle  à  son 
ambition,  et  il  veut  achever  d'abattre  le  parti 
des  presbytériens  en  leur  faisant  commettre 
un  crime   qui  les  couvre  d'une  honte  inef- 
façable. .  n    veut   surtout   que    ce    terrible 
exemple  répande  une  terreur  générale,   et 
empêche  le  peuple  de  reculer  dans  la  car- 
rière .  de  la  révolution.     L'armée  demandé 
formellement  que  le  roi  soit  jugé.    L'infor- 
tuné Charles  est  transféré  de  File  de  Wight 
au  château   de  Hurst  et  de  là   à  Londres. 
L'armée  entre  dans  Londres,  et  elle  s'empare 
des  avenues  de  la  chambre  des  communes. 
Cent  cinquante  membres  en  sont  exclus,  qua- 
rante sont  mis  en  prison.     Les  presbytériens 
crient  à  T  illégalité  et  à  l'usurpation,  tandis 
qu'on  ne  fait  que  leur  appliquer  leurs  pro- 
pres maximes.     La    chambre    des    pairs  se 
refuse   au  crime    qu'on    ose   lui   proposer; 
mais  sa  généreuse  résistance  ne  sauve  pas 
l'infortuné  monarque.    Les  indépendans  dé- 
clarent  que   le   peuple   seul    est  souverain 
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dans  le  moment  où  ils  l'asservissent,  et  pro- 
noncent que  les  communes  dont  ils  se 
jouent,  ont  seules  le^ouvoir  législatif.  Crom- 
wéU  fait  nommer  par  la  chambre-basse 
ainsi  décimée,  ime  comrnission  composée 
de  ses  créatures  pour  juger  le  roi.  Brad- 
sh^w  digne  chef  d'un  tel  tribunal,. y  préside. 
Charles  traduit ,  devant  ces  hommes  coupa- 
bles et  vik,  montre  la  fierté  de  Tinnocence, 
et  oppose  à  ses  sujets  rebelles  qui  osent 
Tinterroger,  les  principes  de  la  constitution 
angloise.  .  Le  malheur  et  la  crainte  ne  lui 
font  pas  oublier  qu'un  roi  d'Angleterre  ne 
peut  être  jugé  que  par  sa  conscience  et 
par  la  divinité;  que  des  hommes  qui  méri- 
tent d'être  accusés,  ne  sauroient  être  accu- 
sateurs; que  des  accusateurs  ne  peuvent  pas 
s'ériger  en  juges.  Il  décline  avec  noblesse  de 
rébonnoître  l'autorité  de  ses  ennemis,  et  re- 
fuse de  leur  répondre.  Il  est  jugé  par  con- 
tumace, et  on  le  condamne  à  la  mort.  Trois 
jours  s'écoulent  entre  le  jugement  et  l'exé- 
cution. Cet  intervalle  n'amène  pas  le  repen- 
tir de  ses  ennemis,  mais  il  sert  à  faire  pa- 
roître  dans  tout  son  éclat  la  piété  de  Char- 
les et  lui  laisse  le  temps  de  révéler  toute 
la  beauté  de  son  âme,  en  pardonnant  à  ses 


bourreaux.  Le  trente  janvier  de  l'an  seize- 
cent  quarante-neuf  sa  tête  tomba  sur  l'é- 
chafaud. 

Le  bruit  de  cette  chiite  retentît  danô 
toute  l'Europe,  et  porta  dans  tous  les  coeurs 
les  frémissemens  de  la  terreur  et  de  la  pitié. 
Dans  ce  supplice  d'un  homme  de  bien,  les 
gens  de  bien  pleurèrent  les  destinée^  de  la 
vertu.  Dans  cet  exemple  saisissant  des  vi- 
cissitudes du  sort,  les  âmes  sensibles  mesu* 
rèrent  toute  la  profondeur  de  là  misère  de 
l'homme.  Par  ce  triomphe  du  crime,  ïe 
philosophe  put  juger  de  Factivité  et  de 
l'audace  des  passions.  L'Angleterre  crut 
qu'il  Y  avoit  des  forfaits  inexpiables. 
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la  tranquîHité  de  l'Europe.  On  ne  sauroit 
croire  que  les  souverains  l'apprirent  tous 
avec  indifférence;  mais  aucun  d'eux  ne  se 
prononça  fortement  contre  cet  attentat,  bien 
moins  encore  pensèrent-ils  à  s'armer  pour 
le  punir.  Quand  dans  un  pays  une  faction 
ou  un  peuple  égaré  par  des  factieux,  dé- 
place la  souveraineté  par  des  moyens  vîo- 
lens,  et  envoie  le  légitime  souverain  au  stif- 
plîce,  une  révolution  de  ce  genre  peut 
quelquefois  provoquer  de  la  part  des  au- 
tres états  des  mesures  vigoureuses,  parce 
qu'elle  menace  leur  propre  existence,  et 
que  la  stabilité  de  l'ordre  social  est  bien 
plus  encore  la  cause  des  peuples  que  celle 
des  gouvememens.  Mais  différentes  causes 
expliquent  et  justifient  même  l'apathie  des 
puissances  de  l'Europe  en  apprenant  cette 
terrible  catastrophe.  La  position  géogra- 
phique de  l'Angleterre  isoloit  en  quelque 
sorte  le  danger  et  neutralisoit  le  venin.  Les 
communications  entre  les  différentes  nations 
de  l'Europe  n'étoient  pas  encore  aussi  fré- 
quentes ni  aussi  intimes  qu'elles  le  sont 
devenues  depuis.  La  circulation  des  idées 
n'étoit  ni  rapide  ni  générale,  et  le  puissant 
véhicule  de  la  vérité  et  de  l'erreur,  l'impri- 
merie, 
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venger.  Une  majorité  immense  étoit  conte- 
nue par  la  hardiesse  d'une  foible  minorité. 
La  masse  du  peuple,  unanime  à  condam- 
ner  cet  attentat ,  étoit  étonnée  de  l'au- 
dace crimineHe  de  ses  chefs ,  ou  intimidée 
par  leur  puissance;  elle  sembloit  sanction* 
ner  leurs  démarches  par  son  silence  et  son 
inaction,  et  Texpioit  en  secret  par  son  re- 
pentir et  ses  larmes.  £lle  frémissoit  en 
voyant  où  les  prétendus  amis  de  la  liberté 
Tavoient  conduite;  elle  ne  vouloit  pas  aller 
en  avant,  mais  elle  croyoit  ne  pas  pouvoir 
reculer  sans  s'exposer  à  de  plus  grands 
malheurs.  Les  dilFérens  partis  as$uroient 
par  leurs  divisions  le  triomphe  de  leurs  en- 
nemis communs.  Plus  frappés  de  ce  qui  les 
séparoit  que  de  ce  qui  eût  dû  les  unir,  ils 
craignoient  par- dessus  tout  les  succès  de 
l'un  d'entre  eux.  D'ailleurs,  la  terreur  gla- 
çoit  les  esprits.  Ceux  qui  avoient  immolé 
Charles,  paroissoiënt  avec  raison  capables 
de  tout.  Personne  ne  pouvoit  se  croire  en 
sûreté  après  ce  renversement  de  toutes  les 
lois,  et  l'Angleterre  vit  tomber  la  tète  de 
son  roi  sans  faire  le  moindre  mouvement 
en  sa  faveur. 

Ce  tragique  événement  ne  troubla  point 
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la  tranquillité  de  TEurope.  On  ne  sauroit 
croire  que  les  souverains  l'apprirent  tous 
ayeo  indifférence;  mais  aucun  d^eux  ne  se 
prononça  fortement  contre  cet  attentat,  bien 
moins  encore  pensèrent-ils  à  s'armer  pour 
le  punir.  Quand  dans  un  pays  une  faction 
ou  un  peuple  égaré  par  des  factieux,  dé- 
place la  souveraineté  par  des  moyens  vîo- 
lens,  et  envoie  le  légitime  souverain  au  svtp- 
plice,  une  révolution  de  ce  genre  peut 
quelquefois  provoquer  de  la  part  des.  au- 
tres états  des  mesures  vigoureuses,  parce, 
qu'elle  menace  leur  propre  existence,  et 
que  la  stabilité  de  Tordre  social  est  bien 
plus  encore  la  cause  des  peuples  que  celle 
des  gouvernemens.  Mais  différentes  causes 
expliquent  et  justifient  même  l'apathie  des 
puissances  de  l'Europe  en  apprenant  cette 
terrible  catastrophe*  La  position  géogra- 
phique de  l'Angleterre  isoloit  en  quelque 
sorte  le  danger  et  neutralisoit  le  venin.  Les 
communications  entre  lés  différentes  nations 
de  l'Europe  n'étoient  pas  encore  aussi  fré- 
quentes ni  aussi  intimes  qu'elles  le  sont 
devenues  depuis.  La  circulation  des  idées 
n'étoit  ni  rapide  ni  générale,  et  le  puissant 
véhicule  de  la  vérité  et  de  l'erreur,  l'impri- 
merie, 
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merîe,  étoît  bien  éloignée  d'avoîr  atteint 
l'activité  prodigieuse  que  nous  lui  voyons. 
Les  gazettes  étoient  à  peine  connues,  les 
pamphlets  politiques  étoient  plus  rares  et 
trouvoient  moins  de  lecteurs.  De  plus,  les 
auteurs  de  la  révolution  d'Angleterre  n'a- 
▼oîent  pas  donné  à  leurs  principes  une  gé- 
néralité alarmante;  ils  n'avoient  pas  pré- 
tendu les  appliquer  à  tous  les  gouverne- 
mens,  et  n'avoient  pas  invité  les  autres  na- 
tions à  suivre  leur  exemple.  Enfin,  la  situa- 
tion politique  de  la  plupart  des  puissances 
leur  permettoit  à  peine  de  faire  une  atten- 
tion suivie  aux  troubles  de  l'Angleterre;  el- 
les étoient  à  plus  forte  raison  hors  d'état 
d'agir  pour  les  apaiser.  La  paix  de  Westr 
phalie  venoit  d'être  conclue;  les  états  qui 
HYoient  porté  le  fardeau  de  la  guerre,  dé- 
peuplés et  appauvris,  ne  demandoient  que 
le  repos,  et  ne  pouvoient  ni  ne  vouloient 
s'engager  dans  de  nouvelles  entreprises. 
C'étoit  le  cas  de  l'Allemagne,  de  la  Suède 
et  du  Danemarc.  La  France  étoit  encore 
engagée  dans  la  guerre  avec  l'Espagne; 
elle-même  étoit  agitée  par  des.,  divisions 
intestines,  et  Mazarin  se  félicitoit  de  ce 
que  la  même  maladie  politique  empéchoit 
m.  27 
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TAngleterre  de  profiter  de  la  foiblesse  de 
la  France.  La  république  des  Etats -unis, 
qui  étoit  sortie  victorieuse  de  sa  longue 
lutte  avec  ses  anciens  maitres^  et  qui  se 
trouYoit  au  plus  haut  degré  de  richesse  et 

• 

de  puissance,  pouvoit  inquiéter  le  parti  do- 
minant en  Angleterre.  La  Hollande  avoit 
fait  passer  à  Charles  premier  des  secours  j 
indirects  d'hommes  et  d'argent.  Le  prince 
d'Orange  Guillaume  11,  stadthouder  de  la 
république,  étoit  gendre  du  roi  qu'on  ve* 
noit  d'envoyer  au  supplice,  et  ce  jeune 
prince  ambitieux  et  actif  sollicitoit  en  effet 
les  Etats- généraux  de.  venger  le  meurtre 
de  son  beau-père;  mais  le  parti  opposé 
traversoit  ses  desseins,  et  sa  mort  subite 
rassura  bientôt  l'Angleterre. 

Cromwell  et  ses  partisans  connoissoient 
tout  l'avantage  que  leur  donnoit  la  situa- 
tion politique  de  l'Europe,  et  ne  le  négligè- 
rent pas.  Trop  avancés  pour  reculer,  ils 
sentoient  qu'il  falloit  marcher  dans  le  même 
sens,  pour  faire  croire  qu'ils  avoient  agi 
par  principes  et  non  par  intérêt,  et  que 
leurs  démarches  avoient  été  le  résultat  d'un 
système,  et  non  l'effet  des  passions.  Du 
moment  où  ils  s'arréteroient,  ils  se  croyoient 
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perdus,  et  au  lieu  de  recueillir  le  fruit  de 
leurs  crimes,  ils  pouvoient  en  porter  la  peine. 
Cromwell,  fidèle  à  son  plan  de  tout  diriger 
sans  paroitre  le  faire,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
assez  puissant  pour  se  passer  de  ses  créa- 
tures, continuoit  à  être  Tâme  de  toutes  les 
opérations  de  son  parti.  La  chambre  des 
communes,  mutilée  par  les  soldats,  avoit 
déclaré  que  la  souveraineté  résidoit  dans 
le  peuple;  et  dans  le  moment  où  elle  énon- 
çoit  ce  principe  subversif  de  la  constitution, 
par  yme  inconséquence  dont  elle  s'aperce- 
voit  sans  en  rougir,  elle  s'arrogeoit  à  elle- 
même  la  souveraineté  absolue.  S'étant  in- 
yestie  du  pouvoir  suprême  sous  prétexte 
d'assurer  la  liberté,  elle  détruisit  toutes  les 
institutions  qui  pouvoient  gêner  son  des- 
potisme et  toutes  les  autorités  qui  étoient 
les  sauve -gardes  de  la  liberté.  La  chambre 
des  pairs  jugée  inutile  et  même  dangereuse, 
est  abolie.  On  déclare  les  pairs  éhgibles  au 
parlement  comme  le  reste  des  citoyens.  La 
royauté  est  proscrite,  on  annuUe  les  an- 
ciens sermens  d'allégiance  ou  de  supréma- 
tie, on  crée  un  nouveau  grand  sceau,  on 
ordonne  de  battre  une  nouvelle  mon- 
noie,  et  Ton  proclame  la  république.    Ce 
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sont  quatre  •vingts  membres  des  communes 
qui   renversent   ainsi   la   constitution  à  la- 
quelle ils  doivent'  leur  existence,  et  hors  de 
laquelle   ils   ne    sont   que    des    particuliers 
sans  titre,  ou  d'audacieux  usurpateurs.    Le 
nom  vague  et  séduisant  de  république  doit 
déguiser  la  tjrrannie  qu'ils  établissent.    Tous 
les  bons  esprits  et  les  vrais  citoyens  sentent 
que  ces  formes  démocratiques  sont  incom- 
patibles avec  la  vraie  liberté»  et  ne  voiei^t 
dans    ce   nouveau    régime    que    Tobus   de 
la  force.    La  plupart  des  Anglois  abhorrent 
ou  méprisent  les  hommes  coupables  pu  foir 
blés    qui    établissent    ce    nouveau   régime; 
mais  l'armée  commande  et  menace,  lei  peu- 
ple obéit  et  se  tait« 

Bientôt  ce  Rump -parlement,  comme  le 
nomment  les  Anglois,  crée  un  conseil  d'é- 
tat composé  de  trente-neuf  personnes,  et 
craignant  que  les  juges  ne  montrent  trop 
peu  de  complaisance  à  ses  volontés,  il  les 
renouvelle,  et  crée  une  cour  de  justice  en- 
tièrement dépendante  de  lui,  et  à  qui  il 
suffit  que  le  parlement  accuse,  pour  que 
l'innocence  paroisse  coupable  et  qu'elle  soit 
condamnée  et  punie.  Afin  de  frapper  le 
peuple  d'épouvante   et  de  contenir  la  no- 
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blesse   par  '  des  exemples   de   sërërité,    le 

glaive  qui  a  fait  tomber  la  tête  du  roi,  abat 

celles   de  ses   plus   zélés   partisans;   le  duo 

d*HaniiIton,  le  baron  de  Cappd,  le  comte 

de    Holland    et    plusieurs    autres   royalistes 

sont   punis    de    leur  fidélité,   et  partageant 

le  sort  de  leur  maître  jusqu'à  leur  fin,'  ils 

^  éprouvent  les  mêmes  malheurs  et  montrent 

le  même  courage  que  lui«     La  nation  les 

plaint,  les  admire,  et  ne  fait  rien  pour  les 

gauven     La  populace  de  Londres  applaudit 

à  leur  supplice,   et  dans^  l'injustice  qui  n*é« 

pargne  personne,  elle  croit  voir  Tégalité  do 

la  justice. 

Cependant  l'Irlande  et  TEcosse  désa« 
rouent  les  crimes  du  parlement  d'Angle^ 
terre,  et  adoptent  d'antres  principes.  Ghar^ 
les  II,  le  légitime  héritier  du  tr6ne,  s*étoit 
retiré  en  HoUande.  Ce  prince,  léger  et 
insouciant  autant  que  spirituel  et  aimable, 
avoit  puisé  dans  les  excès  du  sële  religieux, 
de  Tindifférence  pour  les  idées  rdigieuses, 
et  dans  ceux  du  fanatisme  politique,  un  yif 
attachement  aux  maximes  de  son  père  sur 
Tautorité  royale«  Déjà  s*annonçoient  chez 
loi  tous  les  défauts  que  onze  années  de 
malheur  deroient  encore  développer  avant 
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qu'il  rêmontAt  luf  le  trdni!,  âe  U  bravaure 
f*i  dt)  h  foibleiA^i  d§  rarclottr  et  de  rincio- 
l^ticoi  la  pMiion  du^pkiiir  et  ddi  dehon 
d*iiu«térlté  dont  r§iprlt  du  tDmpi   lui  im* 
poAoit  k  loi.   Lm  IrUmloU  et  Im  EcoMoii 
qui  ne  le  connoUiant  pai|  it  qui  croient 
que  Tinfortune  dniii  laqualld  i'e/it  pâiiëe  la 
\e\m6Mef  aura  ^té  pour  lui  Tëcole  âe  k 
Virtu,  veulent  lo  proclamer  roi*    Leê  Irl/tn- 
dolii  preiquo  toui  CAtlioliquaif  i^  HamtA 
qu'il  partng^  bur^  lantimani^  et  qu'il  lerA 
Tannami  dai  protaitAnn.   Lai  Ëooiioiii  se* 
lëi  preêUyiérienêf    comptant  qu^ëolAirë  pâf 
]^«  mn]hewê  de  ia  fAmilla,   il  Ab)urarA  1a 
liiërnrcliiay    et  (ern  CAuia   commune  ay^io 
eux   contra  lai  indëpandAni*     En  Irlutida 
OUnrlah  l^  ent  reconnu.     Lon  Econ/ioii  i*n- 
voimit  dcii  Gommimûreê   à   In  H«yO|   A  k 
t^r0   ilmunitU  Hti  trouvant  la/i   comt«i  de 
Cfl«wîli/i  et  da  Lofin/in.    (îhflrla/i  ré\mçi^m  à 
Mouicrira  à  dai  condition/i  qui  tout  on  a»- 
«iirunt  la  triom[)lia  da  la  inonArchict,  «H'oi- 
hJi««rint   r«ntorit^'5  royftla.     Il  tw  voit  d/uji 
Jtt  cîoiironnrt  d'Koowia  qu'un  moyen  de  re- 
aonqucirir   c«lla   d'Anglatnrra,    et   il    cntint 
qua  trop  du  fiiniliti^  A  flc?captftr  la«  propo- 
«iiioni  d'Jicofina,  na  rjompromatta  pour  tou- 
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jours  son  pouvou*.  Pendant  qu'il  négocie 
avec  les  députés  de  ce  royaume ,  il  tente 
secrètement  la  voie  des  armes,  afin  d'obli* 
ger  r£cosse  à  se  relâcher  de  ses  préten- 
tions,  et  charge  le  marquis  de  Montrdseï  x649« 
déjà  célèbre  par  ses  exploits  dans  ce  pays, 
de  faire  une  descente  en  Ecosse,  et  d*y 
porter  la  terreur.  Montrose,  plus  chevalier 
que  capitaine,  brave  jusqu'à  la  témérité, 
entreprenant,  mais  irréfléchi,  est  battu« 
Fait  prisonnier  par  les  Ëcossois,  il  est  pen- 
du ignominieusement.  On  trouve  sur  lui 
la  commission  dont  le  roi  Tavoit  chargé; 
cette  découverte  irrite  avec  raison  les  Ecos-^ 
sois,  et  leur  inspire  de  la  défiance  contre 
Charles;  cependant  la  haine  des  indépen- 
dans  l'emporte  sur  toutes  les  autres  considéra- 
tions, les  négociations  se  renouent,  Charles 
pressé  par  la  nécessité,  signe  le  traité;  il 
quitte  la  Haye,  et  arrive  en  Ecosse.  On 
met  la  plus  grande  activité  à  former  une 
armée  avec  laquelle  Charles  puisse  péné- 
trer en  Angleterre,  et  ce.  prince  espère  un 
changement  total  de  fortune;  mais  Tausté- 
rité  des  presbytériens  lui  fait  payer  cher 
ces  espérances;  ils  Tentourent,  l'observent, 
le  surveillent,  accablent  ce  jeune  prince  de 
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prières  et  de  sermons,  et  lui  refusent  toute 
espèce  de  plaisirs.  Charles  est  obligé  de 
dévorer  ses  ennuis  et  ses  dégoûts. 

Cependant  les  mouvemens  de  Tlrlande 
et  lès  préparatifs   de  TEcosse   servent  les 
desseins    et  l'ambition  de  Cromwell.     Son 
pouvoir  n*étoit  pas*  encore  assez  grand  pour 
qu'il  pût  s'emparer  de  l'autorité;  il  failoit 
qu'il  augmentât  son  crédit  et  sa  considéra* 
tion  par  de  nouveaux  triomphes  avant  d'o- 
ser entreprendre  ce  qu'il  médite.     L'armée 
lui  est  dévouée,  et  c'est  sur  elle  que  repo- 
sent ses  projets.    Elle  désire  de  l-argent  et 
de    l'activité.      Le    parlement    hii    accorde 
l'un    avec    une    imprudente    libéralité;   les 
événemens  qui  se  passent  en  Ecosse  et  ^n 
Irlande,  lui  rendent  l'autre.     Cromwell  est 
nommé  lord -lieutenant  de  l'Irlande.    Il  vole 
à  de  nouvelles  victoires  qui  lui  attacheront 
le  soldat,  éblouiront  Je  peuple,  et  intimide- 
1650.   ront  le  parlement.     Les  Irlandois  sont  bat- 
tus près   de  Dublin.     Cromwell  prend  Tre- 
dah  d'asaaut;  la  tqrreur  qu'il  inspire  lui  sou- 
met toute  l'île,   et  elle  est  pacifiée.     Il  re- 
tourne à  Londres,  son  entrée  dans  la  ville 
est  un  véritable  triomphe.    Toutes  les  cor- 
porations vont  à  sa  rencontre;  on  le  saluQ 
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comme  le  sauveur  de  l'ëtat;  il  cache  «a 
joie  sous  une  hiAnilitë  apparente^  et  sa  dé- 
votion hypocrite  qui  lui  fait  tout  rappor- 
ter au  cid,  «relève  encore  aux  yeux  du  fa- 
natisme Téclat  ide  ses  jsuccés.  Bientôt  il 
part  pour  combattre  FEcosse.  Elle  a  levé 
une  armée  de  vingt-mille  hommes,  et  me^ 
i<ace  l'Angleterre;  ces  troupes  sont  excel- 
cellentes,  mais  elles  sont  mal  commandées; 
,  les  officiers  ne  doivent  leur  place  qu'à  leùf 
.  zèle  religieux,  et  non  à  leurs  talens  militai^^ 
res.  Oe  sont  lès  prédicateurs  qui  échattf** 
fent  le  soldat,  et  décident  des  opérations 
après  avoir  consulté  lei  ciel  •  par  dp  ferven- 
tes prières.  L'armée  de  Oromwèll  est  aussi 
animée  d'enthousiasme,  mais  c'est  lui  qui 
la  maîtrise  par  la  force  dé  sa  volonté  et  de 
son  génie,  et  elle  est  co^ipo^ée  d'hommes 
qui  savent  faire  la  guerre,  supporter  les  fa- 
tigues et  braver  les  dangers.  L'armée  écos- 
soise  avoit  pris  une  position  si  forte  que 
Cromwell  désespérant  de  l'attaquer  avec 
succès,  se  retire  sur  Dunbar  où  étoient  ses 
vaisseaux  et  ses  magasins,  et  se  prépare  à 
abandonner  son  entreprise.  .  Mais  l'armée 
écossoise,  enivrée  de  ses  succès  apparens,  et 
se  laissant  entraîner  par  le  zèle  des  prédi* 
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cateurs,  quitte  sa  position,  et  poursuit  les 
Anglois*    Ç*est   ce   que  Gromwell ,  desiroit 
Elle  est  complètement  défaite  près  deDun* 
1G50.   har.'    Edimbourg  ouvre  ses  portës^  au  vain* 
queur^  et  le  roi  se  retire  à  St  Johnstone* 
,     Les  presbytériens  accusent  de.  ce  mau* 
vais  succès  le  défaut  de  piété  de  Charles; 
ils  veulent  qu'il  se  .prononce  plus  fortement 
en  leur  faveur  et  qu'il  désavoue  la  conduite 
et  les  principes  de  son  père;  le  roi  fatigué  de 
leurs  prétentions  essaie  de  se  sauver.   Mont- 
gommeri  l'atteint  à  Glova  et  le  ramena    Les 
Ecossois  sentent  qu'il  n'est  pas  de  leur  in- 
térêt de  pousser'  le*  roi  à  quelque  extrémité, 
et  le  traitent  aveo  plus  de  douceur.    Une 
nouvelle  arfnée  se  fqrme.    Charles  en  prend 
le  commandement.    Mais  Cromvvrell  toujours 
actif  et  heureux,  pénètre  dans  le  comté  de 
'     Fife,   et  oblige  l'armée  du  roi  à  le  quitter. 
Pour   faire   une    diversion    puissante  à  ces 
mouvemensj    Charles    entre    en  Angleterre 
et  s'avance  jusqu'à  Worcester.      Cromwell 
3  ^opr.  Vy  suit,  les  deux  armées  se  rencontrent.    La 
iC5f.   victoire  de  Cromwell  est  complète,  l'armée 
royale  est  détruite.    A   pareil  jour,  l'année 
précédente,  il  avoit  vaincu  à  Dunbar.    Char- 
les fuit  déguisé.  Un  seul  jour  a  renversé  tou- 
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tes  ses  espéra.nces:  errant,  proscrit,  cherchant 
un  asyle  sûr,  et  n'en  trouvant  point,  se  ca- 
chant dans  les  cavernes  ou  sur  le  sommet 
des  arbres,  il  traverse  l'Angleterre,  arrive  à 
travers  mille  dangers  sur  les  bords  de  la 
mer,  une  barque  le  reçoit,  et  il  passe  en 
France.  Là,  plutôt  souffert  que  reçu  avec 
les  égards  dûs  au  malheur,  il  n'obtient  que 
de  maigres  secours  .qui  suiHsent  à  {>eine  à 
sa  subsistance. 

Tout  plie  sous  les  armes  victorieuses  de 
Cromwell;  Monck  soumet  le  plat  pays  de 
TEcosse,  on  sévit  contre  ceux  qui  résistent, 
on  pardonne  à  ceux  qui  se  rendent  et  qui 
obéissent.  On  met. des  garnisons  dans  les 
places  fortes,  sep't  à  huit  mille  hommes  ' 
bien  disciplinés  contiennent  les  esprits  re- 
muans,  une  justice  prompte  et  sévère  réta- 
blit Tordre  public  II  se  fait  une  union 
momentanée  entre  le&  trois  royaumes.  On 
leur  donne  un  même  parlement,  et  la  tran- 
quillité de  l'Ecosse  paroit  assurée. 

Cromwell  revient  en  Angleterre,  et  re- 
tourne à  Londres;  l'éclat  de  ses  victoires 
efface  .les  crimes  de  son  ambition;  les  ser- 
vices qu'il  vient  de  rendre  à  son  parti,  lui 
donnent  un  ascendant   décisif  dans  toutes 
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les  offairea.  Déjà  il  n*y  a  Hen  qu'il  ne 
puisse  espérer,  et  ses  projets  développés 
par  les  événemenSy  sortent  de  leur  obscurité. 
On  ne  peut  douter  qu*aprés  la  victoire  de 
Worcester  il  ne  se  soit  proposé  de  s'em- 
parer dé  toute  l'autorité.  Non  -  seulement 
il  ne  veut  plus  de  supérieur,  il  ne  peut  plus 
supporter  d'égal,  et  il  ter^d  au  pouvoir  ab- 
solu. Mais  aussi  lent  à  attendre  le  moment 
favorable  que  prompt  4  le  saisir  quand  il 
se  présente,  il  ajourne  encore  l'exécution 
de  ses  plans,  Général  victorieux,  il  reprend 
sa  place  de  député,  et  reparolt  dans  le  par- 
lement avec  une  apparente  modestie.  Là 
il  propose  une  mesure  qui  seule  prouve- 
roit  son  génie  pour  l'administration,  et  â 
laquelle  l'Angleterre  doit  en  grande  partie 
sa  puissance  et  son  commerce.  Le  parle- 
ment publie  l'acte  connu  sous  le  nom  de 
l'acte  de  navigation,  par  lequel  il  ordonne 
que  ce  soit  des  vaisseaux  angiois  qui  im- 
portent dans  nie  les  productions  étrangères 
'et  qui  exportent  les  siennes.  A  l'avenir,  les 
vaisseaux  des  autres  nations  étrangères  ne 
1651.  pourront  plus  apporter  en  Angleterre  que 
les  productions  de  leur  sol  et  de  leur  in- 
dustrie.   Acte  sage  et  bienfaisant,    qui  de- 
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vint  le  principe  vivifiant  de  la  navigation 
en  Angleterre.  Il  créa  la  marine  marchan- 
de, et  elle  est  devenue  la  pépinière  et  l'é- 
cole de  la  marine  militaire. 

L'acte  de  navigation  portoit  un  coup 
terrible  aux  Hollandoîs  qui  s'étoient  enri- 
chis par  le  commerce  de  transport,  et  qui, 
pourvoyeurs  de  toutes  les  nations,  faisoient 
métier  de  charger  et  de  voiturer  les  pro- 
ductions de  tous  les  sols  et  de  tous  les  cli- 
mats. Cependant,  cette  loi  juste  dans  son 
principe  ne  pouvoit  même  servir  de  pré- 
texte à  des  mesures  hostiles  contre  TAngle- 
terre.  La  Hollande  qui  craignoit  la  guerre, 
avoit  supporté  en  gémissant,  mais  avec 
tranquillité,  les  entraves  qui  arrétoient  ses 
spéculations  mercantiles.  Mais  le  parlement 
et  CromMrell  vouloient  la  guerre  contre  la 
république  des  Etats- imis.  Dorislaus,  l'agent 
des  usurpateurs,  avoit  été  assassiné  en  Hol- 
lande, et  la  république  avoit  donné  des  se- 
cours à  Charles  premier,  un  asyle  à  sa  fa- 
mille; ce  fîirent-là  les  prétextes  de  la  guerre 
que  le  parlement  vouloit  à  tout  prix.  Le 
désir  d'occuper  au  dehors  l'activité  inquiète 
du  peuple,  et  d'employer  à  l'agramiisse^ 
ment  de  l'Angleterre  l'énergie  redoutable 
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qud  loi  gumrftif  civile  nvoic^rit  dév#loppé^ 
cImiih  la  nution^  Id  h^êotn  dit  iairii  d^  Tur- 
gDfit  «dn#  charger  b  |mu])ln  d'JinpôMi  T^ 
pérrincd  dn  ^'ontichir  ittix  d^jimtM  doM  Hol- 
Utuïolë  en  i*(ifrtpi(rnitt  dtin  rkUiih  Gur^uUom 
dif  Uufê  ynint^murif  la  perApnctivit  île  i»ti(;cto 
brilUnit;  ti^llm  étohnt  leê  ruinonH  qui  dfi' 
tmnitfiÀr^iit  Id  pittldni^î^t  à  attaquer  k 
JlollAndit.  tin  paupb  qui  tfort  dit»  orti- 
git»  d'una  révolution^  déploie  danif  lif# 
^iwrrm  extérieure»  dij»  talen»  quo  l^ 
cvlêoê  politique»  Iptmvont  leul»  développer^ 
et'  une  énergie  bien  lupérimire  k  »cni 
énergie  ordinaire*  Craignant  pour  »on 
commerce,  la  républirpie  de»  Etat» «uni» 
t4i;he  d*éviter  la  guerre;  mai»  en  vain  elle 
ni'if^orie  et  fait  le»  propo»itjojt»  le»  plu» 
r/ti^oiiiutl;le»|  la  guerre  e»t  ri'?»oliie.  Klle 
<tA,4i  $'ui\nuu  intuim  guerre  nutritime  ne  fut  plu» 
rnpide,  plu»  animée,  et  ne  »e  lit  nvna  plu» 
ir^rJmrnementt  De»  dmtK  côté»,  on  put 
admirer  le  génie  de»  aminuia  et  lu  v/deur 
Jriiide  de»  équipage».  IVomp  et  llu>'l:er 
»outjeuneut  riionneur  en  pavillon  liollan- 
doi»,  et  réliWent  mi^me  au  plu»  liuut  degré 
de  gloire*  Jtlidve,  Popluim,  J)<t<uie  ^dacent 
la  gloire  de  TAngl/'ierre  iiu  nive/ni  do  celle 
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les  deux  républiques  se  livrèrent  sept  ba-  '"**ï" 
tailles  navales,  où  Ton  se  disputa  la  victoire 
plusieurs  jours  de  suite.  Le  commerce  de 
la  Hollande  fit  des  pertes  immenses.  Les 
corsaires  anglois  couvrirent  les  mers.  L'Eu- 
rope fut  étonnée  des  moyens  que  déve- 
loppa un  état  qu'elle  croyoit  épuisé  par 
se&  guerres  intestines.  L'Europe  s'étoit  trom- 
pée: la  marine  de  l'Angleterre  n'avoit  pas 
souffert  de  la  guerre  civile.  A  la  vérité^ 
elle  avoit  coûté  beaucoup  d'hommes  et 
d'argent;  cependant  la  population  qui  avoit 
pris  des  accroissemens  rapides  pendant  qua-^ 
rante  années  de  paix,  s'étoit  à  peine  res-: 
sentie  de  cette  perte.  L'argent  qui  avoit 
été  dépensé  durant  les  guerres  civiles,  avoit 
circulé  dans  le  pays  même,  et  la  richesse 
nationale  avoit  moins  souffert  de  cette  dé- 
perdition de  capitaux,  qu'elle  ne  l'auroit 
fait,  si  même  le  travail  occasioné  par  la 
guerre  avoit  été  perdu  pour  l'Angleterre. 
Après  ces  orages,  il  sembloit  que  la  nation 
fût  animée  d'un  nouvel  esprit;  elle,  comptoit 
le  mouvement  et  la  gloire  au  nombre  de 
ses  besoins,  et  paroissoit  vouloir  faire  ou- 
blier  par   ses    exploits  l'espèce   de  flétris- 
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ittre  que  lui  avoient  itnprlmëa  1m  crimei 
du  parti  populaire. 

L'époque  de  la  guerre  fut  l^époque  de 
Véléraiion  de  Cromwell.  l'out  étoit  mâr 
pour  rexëcution  de  êea  pro)ei/i.  Le  parl#« 
ment  lui-même  lui  fournit  Tocca^ion  del«!f 
réaliser  dan»  toute  leur  étendue.  Crotte  a»« 
«emblée  yoyoit  avec  effroi  le«  progrès  àe 
la  grandeur  menaçante  de  Cromweil.  Elle 
a'apercevoit  trop  tard  qu'il  falloit  que  lui 
ou  le  parlement  èuccomba  et  que  cei 
deux  puiiiancei  ne  pouvoient  plo«  exif- 
ter  enMmble*  Mais  déjà  il  n'étoit  plui 
ternp*  d^engager  la  lutte  contre  cet  ambi^ 
tieux  avec  quelque  apparence  de  ittccèi.  Le 
parlement  veut  lui  ôter  rin«trument  de  êon 
autorité  et  de  êa  gloire  en  renvoyant  une 
partie  do  T  armée  »om  prétexte  que  la 
guerre  maritime  absorbe  toiiA  le»  revente 
de  rétnt*  Le  général  qui  voit  le  coup  qu*on 
lui  prépare I  ne  balance  pa»  à  prévenir  le 
parlement  L'armée  qui  lui  eat  dévouée^ 
présente  une  requête  pour  demander  que 
cette  assemblée  qui  tyrannise  rAngleterre^ 
prononce  elle-même  sa  dissolution.  Elle 
•'y  refuse,  et  déclare  qu'elle  ne  se  dissou- 
dra point.  Cromwell  prévoyoifc  èa  résis- 
tance. 
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tance.     Sur  que  ce   parlement   est   odieux 
au  peuple,  et  que  tous  les  partis  également 
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jnécontens  de  lui,  applaudiront  à  sa  pimi- 
lion  et  à  sa  chute,  Cromwell  se  rend  dans 
rassemblée  avec  un  petit  nombre  d'officiers 
et  de  soldats,  déclare  à  ces  usurpateurs  que 
le  Seigneur  ne  veut  plus  d'eux,  leur  repro-* 
che  leurs  crimes,  donne  la  masse  qu'on 
porte  devant  l'orateur  à  Tun  de  ms  officiers, 
dissipe  sans  effort  ces.  prétendus  représen- 
tans  du  peuple,  ferme  la  porte  de  la  salle  1653. 
à  clef,  et  fait  mettre  au-dessus  delà  porte: 
maison  à:  louer. 

L'Angleterre  fut  étonnée  de  la  facilité 
avec  laquelle  ce  pouvoir  usurpateur  qui 
avoit  détruit  la  constitution  et  les  lois,  fut 
lui-même  brisé.  Elle  admira  l'audace  heu- 
reuse de  Cromw^ell,  et  lasse  de .  ces  maîtres 
qui  la  fatiguoient  par  leur  présence,  elle  se 
félicita  de  ce  que  ceux  ,qui  l'avoie^it  asservie, 
étoient  punis  par  un  de  leurs  complices. 
Cromvsrell  publia  une  déclaration  pour  jus- 
tifier les  mesures  vigoureuses  qu'il  venoit  de 
prendre.  L'opinion  publique  avoit  préparé 
le  succès  de  cet  écrit.  On  espéroit  peu  de 
l'avenir,  mais  on  étoit  mécontent  du  passé. 
Il  suffisoit  de  ce  sentiment  pour  applaudir  à 
III.  a8 
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Ia  dlâsolution  du  lon^  p<irletnient«     Malgré 
cette  victoire  complette,    Cromwell   ne  s« 
croit  pas  ,encore  assez  fort  pour  se  saisir 
de  Tautorité  absolue.   Il  lui  faut  encore  un 
point  de  passage  pour  arriver  au  timon  du 
gouvernement;  mais  cet  état  intermédiaire 
doit  être  de  natute  à  décréditer  aux  yeux 
de  la  nation^  les  parlemeas  et  a  les  couvrir 
de  honte  et  de  ridicule.    Il  choisit  une  a»- 
90  Avr.  semblée  de  cent  quarante  ^quatre   persotH 
»G63«  nés   pour  former  le  souverain  de  l'Angle-  . 
terre;  ces  hommes,  la  plupart  sans  fortune) 
sans  lumières,   sans  éducation,  sont  les  ob" 
jets  de  la  dérision  publique,  et  on  les  nom- 
me le  parlement  de  Barybone,  du  nom  d*uti 
marchand  de  cuir  qui  brilloit  dans  les  rangs 
de  ce  corps  législatif.    Cette  assemblée  inep- 
te est  effrayée  elle-même  de  Bes  devoirs  et 
de  son   incapacité.     Pendant  plus   do  cinq 
mois  qu'elle  siège,  elle  ne  fit  rien  d'impor- 
tant.   A  la  lin,  elle  se  hdta  d'arriver  au  dé^ 
nouemont.    On  hii  avoit  fait  sa  leçon.    Ces 
législateurs    dociles    remirent   leur    pouvoir 
17  (Wc.  entre  l(\s  mains  des  officiers  de  Tarmée,  et 
^^53-   le    con8eil   des    officiers  nomma  Cromwell 
protecteur  des  trois  royaumes. 

Depuis    cette   époque   jusqu'à  sa  mort, 
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Cromwell  fut  roî   sans   en  porteir  le  titre, 
on   plutôt   il    eut   un   pouvoir  ..bien    supé- 
rieur   à    celui   de   tous   les  roia   de  TAji- 
gleterre  qui   n*ayoient  jamais   été    stbsolus. 
Le    terme    nouveau    dont    on- .  .se  '  servoit 
pouf  exprimer  sa  dignité  y  ne  Sréveilloit  pas 
des  idées  nettes  et  |>récises  ^  c*est  fce .  qui 
le  fit  choisir.    Son  autorité  étdit  illégale  et 
usurpée,  mais  celle  des  homme^  auxquels  il 
succédoit,  ne  Ta  voit  pas  été  moins.   Toua  les 
partis  virent  son  élévatioai  avec  plaisir.    Leé 
royalistes    crojoient   que    cette  anonarchie 
sans  dynastie  ramèneroit  la  monarchie  hé^ 
réditaire,  et  en  voyant  un  seul'  homme  à 
la  tète-  des   affaires,   ils  -se   Célicitoient   du 
grand  pas  qu'ils  venoient  de  «faire  vers  Tan- 
âea  ordre  des  choses.   Les  indépendans  se 
cjonsoloient    avec    le    mot    de   république. 
Dans  le  délire  de  leurs  xévds  ou  de,  leurs 
passions,    ils  s'imaginoient  bonnement  que 
le*  pouvoir  que  Cromwell  s'étoit  arrogé,  ne 
seroit  que  temporaire,  et  feroit  place  à  un 
gouvernement  démocratique  que  le  protec* 
tenr  lui-même  se  hàteroit  d'organiser,   et 
qu'il  ne   travailloit  qu'à  se  rendre  inutile. 
Les  presbytériens  étoient   charmés  de  voir 
à  la  tête  de'  Téut  un  presbytérien   zélé. 


Ooux   qui  nVftoionf:   d*aucim  p/irti,    iH:  c*^ 
toit  lo  f^rnnd   nomUrOf    ne  vôfiloiont  tj/oâ 
Vordrfi  «t  lu  paix.    Le  yi^Anin  at  In  ÇamuM 
de  CHfxnweU  leur  yarnmaiimt  nvm:  fuinon 
'    de  meilleure  gariini»  de  la   îrutu\u'dlké  fty 
Miqu«'  r|iio   len   ]mHkiom  fottfuneuheê  et  Im 
iutéràtM  diyUén  d'une  $tiHemhUie  nomhretut 
Cromwell  tAcha  d'e%i$ter  non  u«urpariafl 
par  Vunafi^e  qdUl  th  de  6on  pouvoir*     A  k 
iàte  deê  arméeê  il  nrMt  paru  bravD  et  hp 
hllûf   duM   kf   troubla*  civîla  eotiApiratear 
p^'ofoud,  à  la  iéfo  du  f|Ouvi9rnofrmnt  il  m 
montra  fjrand  aduiiiii«trat#tur«    Soua  aon  prO' 
teotorac  VXngleterve  ISut  trampiilla,   ecti^âf 
floruAanta  dam  aon  înt^riAur^  re$peetée  et 
i6*54«   vedoiUée  au  dehom*     11  conclut   uita  paix 
filotieune  avoc  le»  JCtat^^f^/fnanMnc^    et  lent 
ordonna  do  pro^oriro  la  «tadtlioudi^rat    H 
fmritmeii  i^Anf{l<i»iiirro  en  onxo  f^ouvorriomimi 
civile,    at  criia  autant  de   nni\orii  -  généraux 
ciriLi  pour  ç^érer  loufe»  le»  ali'airita,    JL/ar^ 
mtte  pouvoit  lui  davimir  redouiidile,     11  lui 
ditvoh  trop  poiir  ne  pn»  la  craindro.     KIU 
pouvoit  tourner  contrb  lui  la  força  ^pii  avoit 
liÊîhurA  heu   triomplia/»   ot  dont  il   luf   avoit 
appiifi  /i  f/iiro  lin  danfj;oroux  u«ago,     La  mU 
lice  lui  oi'nunuiée  avoc  autant  da  prompti» 
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r  tude  qtie  de  sagesse,  ^fin  de  servir  au  besoin 
'-de    contre -poids    à   l'influence  de  l'armée. 

a  f^our    occupjer    cette    armée    au    dehors    et 

■  enivrer  la  nation  de  gloire,  Cromwell  vou- 
loit  la  guerre.  Le  besoin  d'argent  et  l'es- 
pérance de  faire  un  butin  immense,  le  dé- 

'     terminèrent  à  rompre  avec  rEspaghe*  Cette 
*  guerre  étoit  injuste,    car  l'Espagne  h'avoit 

j. donné  aucun  sujet  de  plainte  à  TArigleterre; 

^  elle  1ét!oit   impolitique,    car    dans  l'état  de 

r  décadehce  où  se  trbuvoit  la  marine  et  I^ 
commerce  de  l'Espagne,  cette  puissance  ne 
'  pouvoît  pas  menacer  le  dommerce  et  la 
marine  de  l'Angleterre.  C'étoit  la  France 
et  sa  graqdeur  cRoissante  que  les  Angloîs 
dévoient   observer    avec    attention,    et   qui 

^  pouvoit  exciter  leur  |alousie.     Les  négocia- 
tions   adroites    et   la^  complaisance   servile 

^.  de  Mazarîn,  les  rassurèrent;  1* avidité  dé 
Cromwell  et  sa  '  haine  fougueuse  contre 
r  Espagne,  Remportèrent  sur^  les  ntaximes 
d'une  saine  politique  et  sur  les,  vrais  inté- 
rêts de  l'Angleterre,  Le  génie  de  l'intré- 
pide Blake  servit  admirablement  une  cau- 
êe  injuste.  Cpt  honiime  respectable  répu- 
blicain par  ses  opinions,  tenoit  à  la  ver- 
tu par  ses  principes^    à  son   pays   par  un 
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pntriottAmQ  H  tout<)  épreuve*    Il  linïMoit  la 
protecteur  y    mais  il  choriAsoit  la   gloire  de  I  ] 
sa   patriei    et  dans  cotte  gunrre   toutes  aei  1 1 
^     entreprises^  conduites  nvoo  autant  d'audnce 
que  dliabitetëi  furent  couronnées  dns  auc* 
Otis  les  plus  brillans.     La   Méditerranén  et 
1655*  l'Océan  furent  les  théâtres  de  ses  triomphes. 
La  flotte  espagnole»  découragée  par  ses  dé* 
faites,  n'oâoit  pas  se  montrer  en  mer.    Lei 
richesses  de  rAmérique,  conduites  dans  hi 
ports  de  rAngleterre»  Tétonnoient  et  renri- 
ohissoient   en   même  temps*    Pendant  (]ue 
Blake  s'emparoit  des  gallions»  Pen  et  Vena* 
blés  faisoient  1a  conquête  de  la  Jamaïque, 
et  ouVroient  à  l'Angleterre  une  source  de 
richesses  plus  réelles  et  plus  durables.    Lea 
forces   de  l'Angleterre  réunies   à   celle»  de 
la  France»,  prenoient  Dunkerque  et  Manlyk. 
Ces  villes  rn.stèrent  au  protecteur.     La  Hol- 
lande frémit  en  voyant  TAngletnrre   domi- 
ner sur  les  doux  bords  du  canal,   mais  elle 
iHo  tut.     La  France  clle-mrtme   ouvroit  lea 
youx  sur  les  dangers  do  Taveugle  soumis- 
eion  et  de  la  bassesse  honteuse  do  Mazarin. 
Mais   ce  ministre,   intimidé  par  Tascendant 
de  Cromwell,  oiiblioit  ce  qu*il  se  devoit  à 
lui-même    et    à   la   monardûe   qull    nvoit 
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riionneur  de  représenter.  Sourd  à  la  "^ôix 
publique  qui  Taccusoit  d'avilir  le  jeune  roi 
Louis  XIV  en  lui  faisant  prodiguer  les  ca- 
resses et  les  prévenances  à  un  usurpateur 
souillé  du  sang  de  son  oncle,  le  cardinal 
n'écoutoit  que  la  crainte,  et  paroissoit  sacri- 
fier l'avenir  au  présent.  Cromwell  dictoit 
des  lois  à  l'Europe,  et  les  souverains  seni- 
Lloient  rivaliser  entre  eux  de  déférences  et 
d'humilité.  Fier  de  sa  puissance  et  fort  de 
leur  foiblesse,  le  protecteur  leur  faisoit  sen- 
tir tout  le  poids  de  ses  prétentions.  Ses  pro- 
jets s'étendoient  avec  ses  succès;  déjà  il 
méditoit  d'acquérir  la  plus  grande  partie  des 
Pays-bas;  il  vouloit  s'emparer  de  Brème  et 
d'Elsenoer,  pour  dominer  également  dan$ 
la  mer  du  Nord  et  dans  la  Baltique. 

Heureusement  pour  l'Europe  que  son 
rôle  fut  court,  et  que  l'état  intérieur  de 
l'Angleterre  partagea  son  attention  et  ses 
forcns.  Craint  de  toutes  les  puissances,  il 
craignoit  toujours  les  dispositions  du  peu- 
ple. U  a  voit  dà  sa  fortune  à  un  mélange 
unique  de  lenteur  et  d'audace  à  Fart  dif- 
ficile d'attendre  et  de  saisir  le  moment 
décisif,  aux  fautes  et  aux  rivalités  des  indé- 
pendans  et  des  presbytériens,   à  ces  vices 
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autant  qu'à  ses  grandes  qualités,   mais  sur- 
tout à  ses  X  victoires  et  au  dévouement  de 
l'armée.     Malgré  les  services  que  lui  rendi- 
rent les  circonstances,   n^algré  ses  talens  et 
sa  profonde  dissimulation,  il  ne  fût  jamais 
parvenu  à  cette  haute  autorité,  s'il  n'avoit 
pas   été  général   et  général  habile   et  heu- 
reux.    Elevé  au  protectorat,  il  s'y  maintint 
parce""  qu'il   avoit  pour  lui  la  lassitude  du 
petit  peuple  qui  ne  demandoit  que  le  re- 
pos, la  confiance  quilnspiroient  à  une  par- 
tie des  citoyens  son  génie  et  sa  fermeté,  la 
crainte  que  sa  vigilance  et  éa  sévérité  in- 
spiroient    aux    autres.      Il   savoit   s'attacher 
l'armée   par   sa    libéralité   et   ses    caresses, 
prévenir  les  complots  des  officiers   par  de 
fréquens  déplacemens,  contenir  tous  les  par- 
tis les  uns  par  les  autres,   en  leur  donnant 
tour-à-tour  des  craintes  et  des  espérances, 
occuper,   éblouir  et  enrichir  la  nation  par 
des    guerres    bien    conduites ,    déjouer  les 
complots  des  royalistes  en  corrompant  leurs 
1654    agens,  et  >en  convoquant  deux  fois  le  parle- 
ment flatter  les  idées  favorites  de  la  nation. 
Cependant  ces  assemblées  qui  dévoient  sim- 
plement ajouter  à  son  pouvoir  réel  la  force 
de  ropinion,  et  abriter  son  despotisme  der- 
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ri  ère  des  formes  légales^  furent  moins  doci- 
les qu'il  ne  l'avoit  espéré,  et  eurent  le  cou- 
rage de  menacer  son  autorité.  Il  n'avoît 
eu  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
les  dissoudre  avant  qu'elles  eussent  pris 
assez  de  consistance  pour  rendre  leur  dis- 
solution impossible.  Le  second  parlement 
changeant  la  constitution,  avoit  donné  à 
CromAvell  le  droit  de  créer  une  nouvelle 
chambre- haute  et  de  désigner  lui-même 
son  successeur;  mais  il  avoit  aussi  bien- 
tôt perdu  la  majorité  dans  cette  assem- 
blée, et  pour  se  dérober  au  danger,  il  s'é- 
tait vu  forcé  d'avoir  recours  à  la  même 
mesure.  Ces  deux  essais  malheureux  lui 
avoient  fait  changer  de  système,  et  depuis 
il  ne  s'étoit  plus  exposé  au  même  pé- 
ril. Mais  s'il  avoit  vécu  plus  long -temps, 
il  n'auroit  probablement  pas  échappé  aux 
conspirations  toujours  renaissantes.  Elles 
s'étoîent  tellement  multipliées  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  que  sa  défiance  en 
étoit  devenue  plus  sourde  et  ses  précau- 
tions plus  nombreuses;  mais  elles  trahîs- 
soient  ses  craintes  sans  diminuer  ses  dan- 
gers, et  elles  augmentoient  son  malheur 
sans  augmenter  sa  sûreté. 
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Avant  de  régner,  Cromwell  avoît  eu  de 
rindiiFérence  pour  la  vie,  et  Tavoit  exposée 
souvent  dans  les  combats.  Parvenu  au  rang 
suprême,  il  devint  pusillanime,  et  oublia 
que  sur  un  trône  usurpé  rindifférence  pour 
la  vie^  est  le  seul  moyen  de  la  conserver* 
Au  milieu  de  ses  inquiétudes  et  de  ses 
craintes,  qui  prouvoient,  jugeoient,  et  pu- 
nis&oient  sea  crimes,  la  maladie  qn41  ne 
craignoit  pas,  le  surprit,  et  la  mort  Tenleva 
à  répoque  où  son  rôle  tendoit  à  sa  fia 
Celui  qui  avoit  fait  mourir  son  roi  sur  Té- 
chafaud,  mourut  entouré  des  siens  dans  son 
lit.  Autour  de  lui  tout  étoit  tranquille, 
mais  Fagitation  étoit  intérieure,  le  supplice 
invisible  et  secret;  tandis  qu'au  milieu  des 
vociférations  de  la  haine  et  du  tumulte  des 
s  <-rf-  passions,  Vàme  de  Charles,  étrangère  à  tout 
iGj3'  f>Q  qui  gQ  passoit  hors  d'elle,  étoit  calme, 
sereine  et  pure. 

En  mourant,  Cromwell  avoît  nommé  son 
fils  Richard  pour  son  successeur.  Il  avoit 
eu  ridée  de  lui  préférer  le  général  Flet- 
wood  son  gendre,  mais  les  instances  et  les 
sollicitations  de  sa  femme  remportèrent  sur 
ses  répugnances,  et  Pacte  qui  conféroit  le 
protectorat  à  Fletwood  fut  annulé.    Fermé 
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aux  sentîmens  de  la  nature ,  tout  entier  à 
son    ambition    et   à  sa  gloire  personnelle, 
Cromwell  n'attachoit  pas  un  grand  prix  à 
conserver  sa  dignité  dans  sa  £amiUe.   D'ail- 
leurs, il  connoi^soit  trop  bien  les  disposir 
tiens  du  peuple  et  les  projets  de  tous  les 
partis,   pour   ne   pas  prévoir  les  agitations 
auxquelles  l'Angleterre  seroit  exposée  après 
sa  mort,  et  les  qualités  de  son  fils  qu'il  ap- 
précioit  a  sa  juste  valeur,  n'étoient  pas  de 
nature  à  prévenir  ou  à  conjurer  les  troubles. 
Richard  succéda  à  son  père  sans  le  rem- 
placer,   n  ne  lui  ressembloit  ni   pour  le 
bien,  ni  pour  le  maL    Son  esprit  étoit  mé- 
diocre,   son    caractère   sans    énergie;    ses 
moyens  étoient  bornés,  ses  désirs  l'étoient 
aussi.     Etranger  aux  afifaires  dont  son  père 
l'avoit  éloigné,  inconnu  aux  troupes,  objet 
de  la  jalousie  des  généraux,   dépourvu  de 
toute   espèce   de   titres    à   l'administration, 
o'étoit  im  homme  doux,  honnête,  modeste, 
indi£Férent  à  sa  place,  parce  qu'il  sentoit 
qu'il    étoit   au-dessous   d'elle;    incapable 
de   rien   faire    et    de    rien  hasarder  pour 
la  défendre,   il  préféroit   l'obscurité  à  l'é- 
dat  et  la  tranquillité  à  l'action.     D'abord 
après  la  mort  de  Cromwell,  il  fut  proclamé 
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par  le  conseîUptivé  et  reconnu  par  les  ar- 
mées   et   par  les  généraux.    De  tous  côtés 
arrîvcfient  des  adresses  de  félicita tion-     Les 
différens  partis  n'aroîent  pas  encore  eu  le 
temps  de  se  recotinottre  et  de  concentrer 
Jleurs  mesures,   ou  plutôt  chacun  d'eux  es- 
péroit  de  dominer  «et  attendoît  les  événe- 
ïnens.     Les  royalistes  avoient  vu  avec  plai- 
sir l'établissement  du  protectorat  qui  con- 
centroit   le  pouvoir  dans  une  seule  main; 
mais    ils    ne   Tavoient   jamais   regardé    que 
comme  le  point  de  passage  de  la  républi- 
que à  la  monarchie,   et  ils  croyoient  que 
le  moment  étoit  venu  de  substituer  le  roi 
légitime  à  un  protecteur  foible  et  mal  af- 
fermi.    Les  indépendans  comptoient   de  se 
venger  sur  le  fils  de  Crorawell  des  tr'ompe- 
ries  du  père,   et  d'organiser  la  liberté  poli- 
tique conformément  à  leurs  principes.     Les 
presbytériens  se  flattoierit  qu'en  se  rappro- 
chant des   royalistes,  ils  prévîendroient  les 
triomphes  des  indépendans,  et  obtîendroient 
la   monarchie  limitée   et  l'abolition  de  l'é- 
piscopat.     L'armée  étoit  en    grande   partie 
composée  d'indépendans.    Il  étoit  facile  de 
prévoir  que  ce  seroit   encore  la   forcé  ar- 
mée qui  décideroit  du  sort  de  l'Angleterre, 
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que  les  généraux  qui  avoient  été  conte^ 
nus  par:  Pascehdaixt  de»Gromwell,  se  dispu- 
féroient'ilft  preJcnière  place,  «et  qu'elle  .reste* 
roh  au'plus  liabilç  ou  au  plus  heureux/. 
\.  ^ JUôhard  s' étiant» laissé  .enlz^nerià'-faire  à  1659. 
son  pènà.des:  fuhéraîlle&rinaguîfiqjiies^  .con- 
tracta des  dettes  £t.  se  ti^dva .  sans .  argent 
et  sans  crédit*  -Sa- p^nwe  et  la  nécessité 
de'  se^faire  cxMifirmer  ^dans^  sa  place,  lé  dé- 
t^Eniinèrent  à  convoqueriun  parlement*  Les 
deux  chambres  s'assemblèrent;  elles  étoient 
composées  de  gen^  qui  djevoient  uniquement 
à' la  guerre  leur  éléyati<!mret  leur  fortunei 
I^e^  ^*amis-  de  Richard  voulurent  le  faire 
reoonnoitref  mais  ils  .  s'dpai^urent  bientôt 
que  le  pouvoir  •  de  Tarmée  J'emportoit'sur 
tous  les  autres,  et  que  Je  jriouveau  protect 
teiiréfcoîttpeu. considéré  îdeôUroupes.  Bien- 
tôt les  ôJBficiierâ  forméi;e»[t«iie6^jrojefô  con* 
trei  lui.  .  Fletwood  séh  bteau-frèl*  et  Des- 
borough  9on  oncle,  étoient  à  U  tête?  des 
xnécontens..!  Ils.  avoient  ^découvert  ce  qu'ils 
pouvoient  naturellement  s<mpçonner,  qigié  le 
prpteoteut  travaîllpit  à  se  rendre  maître'  d§ 
Tarmée,:  et  ils  résolurent  ..de  prévenir  ses 
démarclles,/  Les  offii^iers  dressent  une  re- 
quiète  qu'on  présente  à  Bichard  et  au  .par- 
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lementy  et  qui  tend  à  prévenir  dans  l'armée 
les  destitutions  arbitraires.  L'assemblée'  et 
le  protecteur  la  rejettent.  Les  officiers  le 
forcent  à  dissoudre  ce  parlement  peu  do- 
cile à  leurs  voiduz,  et  bientôt  ils  le  cassent 
aa  avril  liû- même.  Sans  opposer  la  moindre  résis- 
^"59-  tance  à  leurs  volontés,  Richard  résigne  sa 
place,  et  court  ensievelir  «dans  ^obscurité  de 
la  vie  privée,  sa  philosophie  suivant  les 
uns,  sa  lâcheté  selon  les  autres,  et  dans -le 
fait,  le  sentiment  de  sa  nullité.    * 

Le  parlement  "dissous  et  le  protecteur 
congédié,  toute  l'autorité  fui  de  nouveau 
entre  les  'mains  des  officiers.  Us  renvoyé* 
rent  divers  colonels  dont  les  sentimens  leur 
étoient  suspects,  choisirent  Fletwood  pour 
leur  général,  et  rétablirent  dans  sa  place 
Lambert  que  Cromwell  avoit  fait  arrôten 
Fletwood  n^anqmoît  des  <}uaHtés  nécessaires 
à  un  chef  de  parti,  it  n'avoil  qu'un  génie 
étroit,  du  courajge  sans  résolutîcto,  et  une 
ambition  médiocre  qui  ne  lui  donnoit 
aussi  qu'une  activité  commune.  ^  Lambert 
étoit  pluâ  entreprenant  et  plus  ^  dangereux. 
Il  gouvernoit  Fletwood  a-peu-près  comme 
Cromwell  avoit  gouverné  Fairfax.  Indépen- 
dant prorioncé  beaucoup  plus  p'ar  politique 
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que  par  principes,  il  auroit  voulu  se  servir 
de  l'armée  pour  arriver  au  protectorat.  -Il 
ne  manquoit  ni  d'audace  ni  de  fermeté,  '^ 
peut-être  auroit -il  pu  jouer  le  rôle  de 
Cromwell  s'il  n'étoit  pas  venu  après  lui. 
Mais  les  ressorts  que  ce  fourbe  heureux 
avoit  employée,  étoient  usés  par  l'usage 
même  qu'il  en  avoit  fait,  et  ses  artifices 
étoient  décrédités  parce  qu'ils  étoient  con- 
nus. En  suivant  sa  marche  oblique  on  ne. 
pouvoit  plus  tromper  personne.  Les  pas- 
sions dont  Cromwell  avoit  habilement  prô- 
fîté,  étoient  guéries-  dé'  leur  aveuglement,  le 
fanatisme  n'existoit  plus,  et  Lambert  avoit 
des  rivaux  vigilans  et  des  concurrens  redou- 
tables. .        • 

Cependant  Farmée  étoît  indécise  et  flot- 
tante. Elle  savoit  bien  ce  qu'elle  vou- 
loit,  mais  elle  ne  savoit  pas  aussi  distincte- 
ment ce  qu'elle  devoit  vouloir.  Elle  redou- 
toit  un  maître,  mais  elle  avoit  besoin  de 
Texistence  d'un  corps  qui  donnât  au  gou- 
vernement un   extérieur   légal,    et  sous  le 

« 

nom  duquel  elle  pût  cacher  et  exercer 
toute  son  influence.  Il  fiît  résolu  dans  lé 
conseil  des  ofliciers>  de  convoquer  de  nou^ 
veau  le  Rump -parlement  qui  avoit.  été  ^  mu- 
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i649-  tilé  et  ensuite  entièrement  dispersé  par 
1653.  Cromwell.  U  s'assembla  sous  la  présidence 
de  Lenthal  son  ancien  orateur.  L'armée 
^  ayoit  espéré  de  trouver  dans  cette  assem- 
Wée  qui  lui  devoit  son  existence,  tme  com- 
plaisance sans  bornes,  mais  VaneJ  Haslerig, 
Scott,  Solvens  qui  en  avoient  toujours  été 
les  chefs,  et  qui  le  restèrent  dans  cette  se- 
conde époque  de  son  existence,  n'étoîent 
pas  des  hommes  flexibles  et  complaisans. 
Le  parlement  sentit  bientôt  que  les  préten- 
tions de  l'armée  étoient  excessives  et  into- 
lérables, qu'il  n'avoit  été  appelé  que  pour 
servir  de  masque  à  un  gouvernement  mili- 
taire; son  propre  intérêt  et  l'intérêt  de  l'An- 
gleterre ne  lui  permettoient  pas  de  se  pré^ 
ter  aux  vues  des  officiers,  et  d'assurer  l'éta- 
blissement du  plus  terrible  et  du  plus  odieux 
des  despotîsmes;  et  bientôt,  par  des  mesu- 
res vigoureuses,  il  annonça  aux  officiers 
qu'ils  ne  trouveroient  pas  en  lui  un  simple 
instrument ;^que  c'étoit  à  eux  à  obéir,  et 
à  lui  à  gouverner.  La  requête  qu'ils  lui 
présentèrent  et  dans  laquelle  ils  lui  don- 
noient  des  ordrdi  déguisés  sous  le  nom  de 
propositions,  fut  renvoyée  à  un  comité.  Au 
lieu  de  payer  les  dettes ^de  Richard  Crom- 

vi'ell 
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welly  comme  lés  officiers  le  demandmeni, 
le  parlement  se  contenta  de  lui  assigner 
deiuoinille  livre»  sterling  de  pension.  Flet- 
wood  Alt  coiiilrmé  dans  lé  commandement, 
mais  seidemeiit  pour  'un  an.  Beaucoup 
d'officiers  furent  congédiés,  et  des  hoimmes 
dévoués  au  parlement  mis  à  leur  place. 
Lés  chefs  de^racmée,  inquiets  des  ^tr^>ri- 
seâ(  d'un  !  corpa  dont  ils  s'étaient  crus  sùr^, 
présentèrent  une  nouvelle  adresse,  plus  forte 
et"  {dus  menaçante  que  la  première,  duns 
laquelle  ils  ex:posoient  teur^Si  justes  gitef#  et 
en  demandoient'ie  redressement*  Le  par- 
lement eut  lé'  courage*  de  ^eur  répondre 
que  leurs  plaintesf  étoient  mal  fondées,  et 
qu'il  ne  idevoit  iii  ne  y ouloit  leur  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Cette  lutte  ne 
pouvoit  pas  durer:  il  falloit  vaincre,  ou  cé- 
der à  la'  force.  Avant-  de  se  soumettre, 
l'armée  résolut  de  faire  une  nouvelle  tenta- 
tive pour  ^s'emparer  de  l'autorité.  Lambert 
marche  à  Londres  avec  ses  troupes.  £n 
yain  le  conseil  d'état  fait  Tenir  deux  régi- 
mens  pour  servir  de  garde  au  corps  légis- 
latif. Ces  moyens  de  défense  sont  insuffî- 
sans.  L'armée  de  Lambert  entre  dans  la 
capitale,  -s'empare  des  avenues  du  parle- 


JiTMity'^aii'éte '])orat9ur'-et  l&srautrw  ifie» 
brei  à  mésiire  tja^ïlê  ee  préseotant|*<v<|t  wb 
perinet  p«8?qiiri;  raséemblée  4k  iérmeè  i»  La 
grand  ^eomeil'  dé^HoffidierfttnM.  M^àfdaat 
pommelle  vMtaUe  ftottvjeraiitf  onle^.iiii'm- 
«rité  dé  dik  jxerjodnei^viqp^.^intitide  cdini- 
té  de  sûreté  générale) .  et  '  qju'il  i  iiweici  de 
tent  les  •peuToiri  dû  gbvipemeaieKtt.i  >Aiiiii 
poiir*ki*  secondé  foià  sfopèroriaDe  résnjluiioii 
Militaires  1«^  ibrce  Âkrmée^  diete^le»  loJSxl^ 
hrlka  todiesiles  réàistçancea  légales^  nlL'Aah 
j^eterre  retoèibe  èoU|B\*le  'despdti8iiie-:|éB 
sol^atii  et»  oomme  MucséxrgéméitMkijné  ée- 
mine  iéi  entlres  par  lareapéfiorieé  de^tssii 
génie  ef  ne  'réanitr'tous  .lesntit^  ^de  «CMuih 
welly  les-  Airtbiiîeux  se  disputeront  le  ^m- 
Toir  et  r Angleterre  sdufirirai  toutes  lea  iio»- 
reurs  de  ranarchid  et  Jdu  despotisme. 

Cette  nouvelle  violence  qui  menàçèit  ^Pé- 
tat  des  plus  grands  malheurs,  réveilla  lané- 
tion,  etl'exdès  du  mal  en  prépara  le  remèda 
Depuis  long- temps  ropinionpid>Itque' éclai- 
rée parles  événeroensy'  avoit  changé  de  nth 
ture  et  mûri  dans  le  silence.  Les  bons  es- 
prits  s'ëtoient  demandé  ce  que  TAngleterre 
avoit  gagné  à  ce  bouleversement  général, 
et  il4  avoient  reconnu  qu'aju^  prix,  jde .  tant 
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de   sang   on  n'RYOit  fait  que  ^substituer  le 
règne  de  la  force  à  celui  des.lois^  et  que 
bien  loin  de  bannir  T^arbitraire  de  la  con- 
stitution et  des  lois,   on   l'aYOÎt. placé  sur 
le   trâne.     Les   classes    ouvrières   du  peu- 
pie,  qui  sentent  plus  qu'elles  ne  raisonnent, 
et  qui  jugent  de  la  nature  de^  Tadministra- 
tion  par  aeê  effets,,  ne  pouvolent  se.  persua- 
der  qu'un  ;régime  sous   lequel  les  imp6tB 
ëtoient  plils<  conaidérablea' et  j^us.  mal  ré- 
partis 'qu'ils  ne  Favoient  été, .  et  qui  expo- 
soit  perpétuelleàient  Tétat  à.  de  «nouveaux 
troubles,   pût  valoir  mieux  que  le  régime 
qui  avbit  été  aboli.    Tous,  les  partis  ayiuat 
été  également  trompés  et  asservis  par  Crom^- 
well,  avoient  égalemenf  ouvert  les  yeux,  et 
avoient .  déploré  en  secret  leurs  erreurs  et 
les   succès,  de    cet   ambitieux^  '  Tant   qu*U 
«voit  vécu,    le   mécontentement   avoit   été 
sourd,  et  Topinion  intimidée  n'a  voit  pas  osé 
se  prononcer  avec  forcé.   Mais  les<  regrets  du 
passé,  les  plailites  du  présrént  et  les  ancîe» 
nés  idées  avoient  circulé  eni  secret,  et  s*é- 
toient,  répandues'  •  daàs   totttes   les    classes. 
Après  sa   mort,    les    royalistes  iurent   les 
premiers  à .  annoncer  leurs  espérances.  L'ab*- 
dication  forcée,  de  Richard  et  les  dernières 
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tiohncei  do  LArnhurt  firmit  f^êntir  k  lu  m^ 

lioti  c^  qiiUMê  Aroit  U  cTniiiilrn  de  l'uviwff, 

et  fou«  oiiux  qui  n^  m  iioudoir^nt  pMi  i$ 

fion^erMVf  miiiê  qui  dmiandoiimt  d#  U  fA^ 

rmé  et  du  rq>oi,  Ja  grundo  itinjorité  d#  1« 

rtttiion  vouloit  lo  riUihlUê^nnemt  d#  U  îM' 

nnrdîie»  Lm  d^riUi^rii  «"^v^uiimtni  prourûim 

Avoo  une  évidencu  irréniètible^  qun  ««nt  qui 

lu  promi4r#  placn  im  «#roit  {mi  occupât 

d'uuê  manière  ilx^  ot  irirari/iblDi   l'Afi|^l#^ 

tarra    iipparti#tidroit    nu    pltt»    andiidmtXf 

qu'elle    c^mirr oit    touifm    im   ohancm  dm 

iimu¥MÎ#  choix,  etf  do  plui,  coltfi  d#  Thim^ 

'  dti#^  ot  quo  Um  Ambitiom  toujours  «Uornét» 

pur  uno  grundo  eê[t&v$nM  fêvpétuwoUm 

lifA   tr(hil)loif,   ou  <lu  mottMi  k  OfAiotii  d^ 

ttnnhUin  <UrM  Ioua  ii?/i  «t«firit«*    Il  ny  â^^ii 

ù'imtrit  moymt  do  pràymûr  lu  prolongutimi 

do  iM  éUii  d«  cmo,  quo  do  réiuhllrifi  gou^ 

vornomoift  dmu»  ha  lorrtto  pfifiiidvOi  do  ron^ 

dro  lu  motiArduo  k  lo  dyniuiltio  do/^  âiuArUi 

01.    iPoppoiior   do   tfOuvoAu   la   borriAro  do 

VUMvlità    k    IVciiviMi    «liivorAitto   do«    p/iv 

AioriA,     /^o4  cmrootVTfO^  brillou/i  do  lUulmiuië^ 

tthtioti  do  Oomwoll   touoimit  A  /lo/^  qimU^ 

f/;H  \ffirMitîtwlhfi^   ot  i^urNiut  A  l^o^prit  mo' 

twriiUUiiU)  (le  i»ou  i^i^^uuc;  co  qu'il  y  uvoit 
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de  bon  dans  son  gouvernement,  résultoît  de 
ce  qu'il  étoit  roi  sans  en  porter  le  titre; 
ce  qu'il  y  avoit  eu  de  mauvais,  ses  soup- 
çons, ses  précautions  tyranniquès,  ses  me* 
sures  oppressives,  les  conspirations  toujours 
renaissantes  et  les  alarmes  générales  qu'el- 
les répandoient^  étoit  venu  dje  ce  que  son 
autorité  illégale  dans  son  principe,  étoit  pré- 
caire et  incertaine  dans  sa  durée.  Tous, 
ceux  qui  convoitoient  sa  place ,.  atten<*/ 
toient  à  sa  vie,  ou  attendoient  411:^  trépas 
avec  impatience;  ceux  ^ui  vouloi^îlt  avant 
tout  la  tranquillité  publique,  redoiiitoiènt  sa 
mort^  parce  quelle  devoit  nécessairement: 
amener  de  nouydles  convulsions*  Ces  ob- 
servations et  ces  idées ,  aussi  simples  que 
frappantes,  étoient  devenues  l'opinion  pu- 
blique; elles  formoient  la  conscience  natio- 
nale, et  la  monarchie  étoit  déjà  rétablie 
dans  tous  les  coeurs  avant  qu'elle  le  fût  en 
effet. 

Les  presbytériens  qui  avoient  toujours, 
formé  le  parti  le  plus  nombreux,  et  qui 
avoient  le  plus  souffert  1  dans  la  révolution, 
résolurent  de  se  coaliset;  avec  les  royalistes 
et  de  rappeler  Charles  IL  Ilr  craignoient 
la  domination  et  les  triomphes   des   indé- 


pfindntïê  pretfqua  k  Tégnl  de  cem^  de  Vm* 
mée,   TU  aêpéroiant  viiguamdnt  pur  Im  êm* 
\\gm  r]uHU  allolant  rendre  au  irAne,  obM^ 
nir  ce  qu'Ile  n'AYoIant  pu  obrenir  par  U 
força;  laur«  prétendions  avotant  halnéi  ïêm 
fanatUma  n'étôit  pliia  même  de  VtmthowiHâi^ 
mei  Teupérlenca  et  la  réflexion  lea  a?oit  aon^ 
dixlt$  h  deê  idéeê  modérées  |  ee  en  m  mp 
prochant  deê  royallitai,  lia  étoient  a6ra  dV 
voir  pour  euK  la  ma«ie  de  la  nation^  étran^ 
gère  A  toute  espèce  de  parti ,   et  qui  TOts^ 
lolt  la  An  de  la  révélation  ^  pare#  qn'alia 
avof t  be«oin  d*un  ordre  de  ctionfi  R%e  et  ttt^ 
ble  pour  §e  livrer  entièrament  à  aon  travail 
Même  avant  que  la«  partia  euaiont  âA' 
voilé  Tun   k  Tautre  leum  vuea  aeerètei  et 
qu*il/>   euis«ent  entamé  dnê  négociation/s ^  ik 
étoient    d'acQord    et    voulolent    la    même 
clio/ift,  641119  é'étre  «nçore  concertée  tmr  le$ 
moyen»  de  U  faire  réuji«ir.   Elle  étoît  d'une 
^icéeufion   fmMe,     Il   ne   i»'agiii/ioit    pajs   de 
créer  une  constitution  nouvelle,  «ufet  inter- 
niiiuible  d'incertitude*  et  de  divi^iona,  maU 
de  rétablir  les  anciennes  lois  politiques  tel^ 
le*  rju'elies  a  voient  existé  avant  la  convo- 
c/ition  du  long  parlementi  en  y  apportant 
If{s  modifications  que  les  circonstancea  in* 
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diquoienn    Cette'  constituriob  ôffroit  à  ceux 
<|ui   crai'gnoîent  le  despotisme  royal,    et  à 
ceux  qui  redoutoient  le  despotisme  popu-. 
laire,  une  garantie,  non  parfaite,  non  invio- 
lable,   mais  suffisante  pour  .assurer  Tordre 
social.    Il  ne  s'agissoît  pas  de  faire  repreur 
dre  au  peuple  les  habitudes  d'obéissance  cjue 
les  guerres   civiles  lui   avoient  fait  perdre; 
Cromwell  les  lui  avoit  déjà  rendues.    Com- 
me il  y  a  voit  eu  peu  de  confiscations  en. 
Angleterre,  eti|u'il  n'y  avoit  pas  eu  de  revi- 
rouent  général  des  fortunes,  les  propriétairea^ 
toujours   amis  de  Tordre  quand  ils  ne  do^ 
vent  pas  leurs  propriétés  au  désordre,  bien 
loin  de  s'opposer  au  retour  du  roi  et  au 
triomphe  de  son  parti,  dévoient  le  favoriser*. 
L'état  n'étoit   pas    endetté^    les   impôts   se- 
pay  oient  régulièrement,  la  machine  de  Tadt: 
ministration  toute  montée,   n.' avoit   besoin: 
que    d'être    placée  :  pour   (oujoui^   çoua   la' 
même  main.    L'orgueil  ndtioBal  né.^iivoit 
pas  empêcher  les  Anglois  de*  nevenir  au  ré- 
gime qu'ils  avoient  aboli;    comme  aucune' 
force  étrangère  ne  les  menaçoit,  ils  tué.  cé- 
doient  qu'à  leur  propre  conviction,  ^rfai-^ 
soient  preuve  de.'lîberté  en  /rétablissant  le 
roi  légitime.     Cette   restauration   prouvoit 
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que  leur  conTicdon  avoit  changëi  et  011  pre- 
nnnt  cette  mesure  Un  cbnvenoient  de  laun 
erreurs  passées;  mais  cette  nation,  de  tout 
temps  plus  ûére  que  yaine,  ne  crojoit  pas 
se  déshonorer  en  se  condamnant  elle-mé' 
me  au  tribunal  de  «a  propre  roiaon.     Oa 
no  pouvoit  donc  pas  présumer  que  la  rtê* 
tnuration  de  la  monarchie  put  rencontrer 
de    grands    obstacles,     L*  opinion    générale 
étoit  pour  elle.    Le  peupla  tout  entier  U 
voidoiti  à  r  exception  do  ceux  qui  a\roient 
gagné  ou  qui  espéroient  de  gagner  aux  ré' 
volutions;  ils  comptoient  à  peine  dans  Tini' 
mense  ma}orité  de  la  nation.    Mais  il  ê'â^ 
gissoit  de  triompher   de  la  résistance  de 
Tarmée  qui  étoit  sôus  les  ordres  de  Flet» 
wood  et  de  Lambert.   Pour  cet  efFet^  il  fuU 
loit  qu'utie  partie  des  troupes  et  un  général 
considéré  tia  déclarassent  contre  le  reste  de 
Tarmée;   il*  le  i'alloit  encore  pour  que  les 
presbytériens   et  les   royali/ites   eussnnt  un 
chef  commun  et  un  ralliement.    Monck  fit 
Tun  et  Tautre,  et  la  contre  «révolution  éclata. 
Cet   homme   qui  a   eu  le   bonheur  de 
rencontrer  des   circonstances  heureusea   et 
de  paroltre  dans  un  moment  décisif ,  doit 
au  hasard  des  événemens  et  ù  la  reconnois- 
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sance  du  parti  qu'il  a  servi  une  réputation 
bien  supérieure  à  son  mérite*  Il  fut  moins 
hauteur  de  la  restauration  du  tr^ne,  qu'il 
ne  fut  Torgane  et  l'agent  du  voeu  national 
qui  le  rétablit.  George.  Monok  étoit  né  1603. 
dans  le  Devonshire.  Il  avoit  de  bonne  heure 
embrassé  te  parti  des  armes;  dans  les  com- 
mencemens  de  la  guerre  cirile  il  épousa 
avec  ardeur  la'  cause  du  roi,  et  la  valeur 
qu'il  montra  dans  plusieurs  occasions,  lui 
attira  de  la  part  du  monarque  des  distinc- 
tions flatteuses.  Fait  prisonnier  par  Fair- 
fax  dans  la  guerre  d'Irlande,  il  avoit  été 
enfermé  dans  la  tour  de  Londres.  Pour  se  1646. 
procurer  la  liberté,  il  s'attacha  au  parlement, 
et  combattit  pour  lui  en  Irlande  et  en 
Ecosse.  Dans  ce  dernier  ^royaume,  il  servit 
sous  Croniwell,  et  conttibua  beaucoup  au 
gain  de  ,  la^  bataille  die  Dunbar.  Lorsque 
l'Ecosée  fut  soumise,  Gromwell  confia  à 
Monck  le  commandement  des  troupes  qui 
dévoient  contenir  les  partisans  du  roi  et 
assurer  la  tranquillité  du  pays.  Devenu  pro-^ 
tecteur,  il  donna  à  Monck  des  preuves  de 
confiance  et  d'estime.  ^  Il  paroi|:  qu'il  lui 
croyoit  la  mesure  de  talens  nécessaire 
pour  être  utile  au  «  parti,  çt  non  celle  qu'il 
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efiî  faWa  pour  être  d^nf^erm^*  CefN^ndam 
1#^  amie  de  Monck  ont  |>r/;t#>ndtf  qu^e  4^è 
iluM  ce  t4Hii|>«  il  entretenott  de§  ifiteliigeii' 
ce6  Avee  li»«  royH\i$M$f  et  que  le  protecteur 
coiiinienroât  sur  la  fin  lie  m  iffe  A  Le  éoup 
r^nnffr  et  â  le  craindre. 

A[ir<M  la  mort  de  Cromwell^  Mondk  «ér 

de  «on  armée  qu^H  aroit-en  le  temp«  de 

connoftre  et  Tart  de  «^attacher,  eentir  que 

le  moment  favori<oit  le#  projeté  embitieua, 

que  Im  généraux  aUoient  $e  disputer  IfKn^ 

gleterre^  et  que  lui  «même  pourolt  devenir 

un  personnage  imparîtint    Se  haine  et  «a 

jaloofie  péronnelle  contre  Lambert   VâU'- 

roient  empêché  de  «e  joindre  k  lui,  quand 

méirie   la   diflPérenee  de  leur$  prindpea  et 

de  leurs  vues  le  lui  auroienr  permii.  MoncL 

était  ambitieux,  mais  il  avoir  moins  Tambi^ 

lion  'lu  pouvoir  et  de  la  gloire,  ^jue  celle 

dti  la  cou<iidérorion    et   des  places;  brave, 

adroit,  rusé,  mMirê  de  son  secret  et  de  ses 

mouvemenfif  il  ne  manquoit  pas  do  moyen$ 

pour  jouer  -un  rêle  dans  les  troubles  civils. 

Mais  il  n'avoit  pas  la  supériorité  de  génie 

ot  da  caractère  qu'il  falloit  jiour  maîtriser 

tes   passiotis   et  las  intérêts  de  ses  rivaux^ 

«^'emparer  de  Tautorité  suprême  et  la  con» 
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server.  H  avoit  assez  de  jugement  et  d'es- 
prit pour  le  sentir,  et,  bien  plus  que  ses 
principes,  cette  juste  appréciation  de  lui* 
même  le  décida  pour  le  roi.  La  direction 
de  l'opinion  publique  le  confirnia  dans  cette 
résolution:  il  savoit  qu'en  suivant  le  cou^ 
rant  du  voeu  national,  il  pourroit  être  porté 
en  avant,  mais  que  jamais  il  ne  seroit  asses 
fort  pour  le  rompre>  et  pour*  arriver  au 
but  en  marchant  en  sens  contraire.  Dans 
les  premiers  temps  qui  suivirent  la  mort  de 
Cromvirell,  Monde  déguisa  ses  sentiinehs  et 
cacha  ses  intentions,  car  il  ne  paroit  pas 
que  son  plan  fût  déjà  formé.  Il  reconnut 
Richard,  il  parut  respecter  l'autorité  du 
Rump- parlement  que  les  ofificiers:  avoiônt 
convoqué  ;  mais  lorsqu'ils  eurent  détruit  leur 
propre  otivrage  et  qu'ils  eurent  oi^anisé 
le  comité  de  sûreté  générale,  Monck  ré- 
solut d'élever  puissance  contre  puissance,  et 
d'employer  la  force  armée  qui  étoit  en 
Ecosse,  à  réprimer  et  à  punir  celle  qui  tjy 
rannisoit  l'Angleterre, 

Ce  fîit  dans  ce  moment  ^e  les  mem- 
bres du  parlement  qui  avoit  été  •  dissous, 
engagèrent  Monck  à  se  déclarer  pour  cette 
assemblée^  et  que  les  émissaires  d« -t oi  Ità 
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firent  des  propositions   et;  des   promesses. 
Monck  n*Avoit  pas  encore  une  marche  bien 
arrêtée,  et  pour  se  déterminer  il  attendoit 
les  cpnjonctures;.  mais   il   étoit*  résolu  de 
servir   Charles,    et  il   sentoit   que   le  vrai 
moyen  étoit  d'épouser  la  cause  du  parle- 
ment  presbytérien.     .11   avoit   douze   miUe 
hommes   en  Ecosse;  il  ei^  laissa  six  pour 
garder  le  royaume,  et  se  mit  en  marche 
avec  le  reste,  dissimulant  ses  vues  secrètes, 
et  n'annonçant  que  le  désir  de  rétablir  Tau- 
torité  du  parlement  et  de  mettre  fin  à  la 
tyrannie   de  T  armée.     Lambert,   supérieur 
en  cavalerie,  plus  foible  en  infanterie i  s'a- 
vance à  sa  rencontre*    Fairfax  sort  de  sa 
retraite  pour  seconder  Monck  de  son  cré- 
dit et  de  ses  conseils.     Lambert  est  battu, 
fait  prisonnier,  et  envoyé  à  la  tour.    Monck 
continue   sa  .marche.     De  toute  part  arri- 
vent  des   adresses    qui    demandent  que  le 
parlement  soit  rétabli,  et  que  les  membrf^s 
qui  en  ont  été  exclus  à  dilTërentes  époques 
pondant  les  guerres  civiles,  soient  réintégrés 
dans  leurs  places.     Ce  voeu  général  forme 
Topinion  de  Monck,   et  devient  son  guide. 
Les  membres  qui  avoient  été  exclus,  étoient 
des  presbytériens;  les  presbytériens  veulent 
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le  rétablissement  du  trône ,  ^et  nëgéoient 
avec  le  roi;  lenr  rendre  leur  influencé,  c'4- 
toit  préparer  la  restauration-  de.  la  monaiw 
cbie.  Monde  arrive  à  Londres,  il  demande 
que  les  troupes  qui  s'y  trouvent,  cèdent  la 
place  aux  siennes,  il  est  obéi.  H  refuse  de 
prêter  le  serment  d'abjuration  des  Stu^r^t^ 
et  ^  demandéi ique  Je:  parlement  fasse  ;  rentrer 
dans .  son  sein  tèus'les  membres  qiid,  ea 
avoient  '  été»  expulsés*'  ;  Le  parlement  veut 
lui  6tér. l'appui  de  lu  ville,  de  Londres)  et 
eh  effet  Moiîck  •  irrité  '  «du  i  râfuft ,  qu*  elle , . fait 
dep  pâyél*  leS't'imp^S'^rise  ;bfe«iillë  un^.mOt- 
ment  atec  cdie.  (  Mais:  iL -sçut.  bientôt  la 
faute  qu)il  ajfisitey'  et  regagnât  son  crédit 
dans  lé'  oonseîi'de  la  «commune  de  Lomdres 
par  des  soumissions  flatteuses,  il  ordonne 
au  parlement  «de  se  di^oudre.  lui-rmémç,  et 
de  convoquer  un  nouveau  paiement,  Char- 
les envoje  à  .Monck  le  chevalier  Gren((^lle^ 
et  ils  conviennent  ensemble  du  mç^fie  et 
des  conditions;/ du irétablisa^tnent  de  la  mor 
narchie.  Le i  nouveau  parlemeiit  s'assemble 
sélpn  les  anciennes  formes.  ;  Les  royalistes 
et  ceux  des  presbytériens  qlii  tondent  au 
même  but  et  qui  veulent  \fs  mêmes  mesur 
res ,    y    ont   ime  ^  prépondérance    décidée. 


Charleâ  députe  Grenville  k  cette  a«é6mblée, 
^  lui  adresse  une  lettre  daiu  laquelle  il 
pr4>mec  tout  ce  qui  peut  décider  ceux  qui 
sont  encore  irrésolus,  et  confirmer  les  au* 
très  dans  son  parti.  La  ^otte  sous  les  or- 
dres de  Montague  se  déclare  pour  loi;  il 
anvoye  à  Monck  une  commission  de  gêné- 
raly  et  publie  une  déclaration  «qui  assure  uns 
«imnistie  générale  à  tous  les  coupables,  $an$ 
aueune  autre  exception  que  celle  que  le 
fmrlement  lui-même  roudroit  (aire.  Il  écrit 
à  la  Wllei  de  I^ondies  dont  il  eimnott  Vior 
iRuenoe,  ii  caraëse  son  orgueil  et  SUutm  êon 
intérêt  propre/  ^en  lui  promettant  d'étendre 
et  de  fatoriser  :  son  commeitee;  'Le.  parle- 
5  ivrii  mênM  n'impose  au  roi  d'autre  condition  que 
'^^^^'  celle  d'être  fidèle  â  la  religion  protestante, 
et  de  respecter  les  lois  du  royaumes  Char- 
les y  souscrit  sans  peine,  se  hâte  d'arriver 
à  Douvres,  et  débarque  sur  cette  terre 
long-temps  agitée,  au  milieu  des  applaudis- 
semens  d'un  peuple  immense  qui  s'em- 
presse à  saluer  et  à  bénir  son  roi,  et  qui 
par  les  signes  et  les  transports  de  sa  joie 
veut  effacer  le  passé,  énonce  à  la  fin  li- 
brement le  voeu  national,  et  par  êes  espé- 
rances mômes  impose  â  Charles  de  grandes 
oliligations. 
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:CMnm€  dat  meroréntrev.dant  SM^  Iwit^ 
'>après  :eyoir  été  soif  leseé^  :par  lai  tempête,  l^ 
tiations  agitées  reyiennenbÀ  ieérs  f)FQmièi:^ 
^niies  '  npéèa  <  le^  'CQmâi<H|iohs!  politiqueSé^  »té 
retrâr  à  '^Fancisenf'^  ardre  ide  ohosei  paroit 
•ausai  i  âtivraisëinbl^ld'  oique  >  -  V  avait  été  Le 
-r^MvWsetaènt  •  des  aambniies  lois.  ..<dn  n'a- 
Tt>if'fKa$  <ki;  qu'una  ré^lution  fôt;  possible, 
lues  <eqnits)<frappé»^'de  téi^eur  ne  droyet^t 
|tô&  àiaa  cfîifj^tla.'reBaissaiice  d^  calme  lëion- 
ft^'^pte&fàxb  aiita&t  que» vl!av^oit  fait. .Tonige. 
•SÂnl  lè*|sn^iir  ^as^r oir;ooinptoit  trop  aor 
iik''fçifù^  ^M''hsd)^iid€&;!  dans  le  second,'  .0!ii 
«eompte'  "trop  peu  <sur  la  foice'  dès*  eho- 
%éSi  '  >Apdrès '>avotr*  passé. ^j^ar  Tanarçhie/d^- 
tHocéati^e^l  fatiguée  oie  ::scs  excès,  TAn^ep- 
tarM  slémit>  ' r^)E>fiéc^ou8{vte  sceptre  de  fep:* 
^'uif^iti^rpatetir.  '  Mais  cie  repos-  chèrepierit 
acheté  >n*^toit*  que  «précaire  ,ir  illusoire  et 
passager;  l'Angleterre  ne  pouyoît  trouver 
d^asyle  erde  sûreté  que  dans 'la  inonarchie 
héréditaire  qu'elle  ovoit  détruite;  4|lla^revîW: 
ML  point  d^où  elle  étoit  partie^;  et  la  tptfn- 
ïàé^ de  Cromwell  lie  iat  i^tf 'un.  état  dé  pai^- 
sâg^:-  'Jju^  liation  ^  ^g^gna  aux  Icmga^B  et 
sanglantes  •  erreurs  dont  elle  fut  la  victime, 
que  des  souvenirs  '  ainérSi  de  craete  r^r^s 


/ 


464 

et  m  retnardf  qui  ptee  enccnre  sur  ki  con- 
trée. Elle  ne  panrint  pa«  encore  à  cette 
époque  à  réforaier  «a  comtittttion  el  à  pe^ 
féctionner  âet  loie  politiquetf^  en  détemrinett 
flireo'plas  de  prëckion  et  en  diconAcmim 
avec  pluA  d'art  lOT*4roiti  du  perleiment  et 'ceux 
du  pfince.  Ainsi,  dism  let  révohitiow  Ho- 
lentes  où  la  forcé  qui  n'a  rien;db  eoniawa 
ayec  la  raison,  doit  amener  son  itéffÊe^  ea 
commence  par  d^asser  la  libetté^  et  f  m 
se  punit  ensuite  ébi*méme  de  oecie  enrear, 
en  se  rejetant  en  aniëre  de  Ift  liberté;  I/An- 
'gleterre  lasse  de  ses  agifktiom>  mppelld 
son  roi  légitime ,  et'comm^  la  lassitude  ne 
préroiti  ne  combine  et  nd  ^calcula  iSen^  le 
parlement  commet  la  grande  CanMf'da  ne 
pas  lier  le  roi  par  une  capitulation*  Usa^ 
les  premières  années  du  règne  de  Gharles, 
sous  le  ministère  du  yertueux  Glarendon, 
on  ne  s'aperçut  pas  encore  des  consé- 
quences funestes  de  c^tte  confiance  aren- 
gle  et  précipitée*  Le  commerce,  la  ri- 
chesse, la  puissance  navale  de  FAngle terre 
firent  des  progrés  rapides;  on  peut  même 
dire  que  depuis  cette  époque  leur  marche 
a  toujours  été  progressive,  et  que  les  forces 
de  cette  lie  célèbre  ont  tour- à- tour  me- 
nacé 


465 

nacé  et  soutenu  ^équilibre.  Le  faux  sys- 
tème que  Charles  suivit  en  s'attachant  à  la 
France  et  en  servant  Tambition  de  Tenne- 
mie  naturelle  de  son  royaume,  n'empêcha 
pas  les  développemens  de  la  puissance  de 
l'Angleterre ,•  et  Ténergie  de  la  nation,  se- 
condée par  les  évënemens,  répara  les  fau-* 
tes  du  roi.  A  l'époque  du  rétablissement  16Q0. 
de  la  monarchie,  le  mal  et  le  remède 
ëtoient  encore  éloignés.  La  France  avoit 
été  agitée  comme  l'Angleterre;  elle  sort  oit 
des  troubles  d'une  longue  minorité;  jetons 
nn  coup -d'oeil  sur  ces  troubles  qui  ont  in- 
flué sur  la  politique  extérieure  de  la  France 
et  sur  l'esprit  du  règne  de  Louis  XIV. 
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CHAPITRE   XLL 

Troubles  en  France.  '  Etitù  du  royaume  dans  les 
premières  années  de  la  régence»  ^nne  d^Aw" 
triche,  Mazarin,  Occasion  des  troubles.  Le 
cardinal  de  Retz,  Premier  soulèvement  du 
peuple. 

Il  y  a  des  séries  d'événemens  qui  étonnent 
par  des  raisons  opposées,  pour  peu  qu'on 
rapproche  le  dénouement  de  l'ouverture  de 
la  pièce,  et  les  derniers  actes  des  premiers. 
Tantôt  ce  sont  des  causes  petites  et  insigni- 
fiantes  qui  ont  produit  finalement  des  ré- 
volutions totales;  tantôt  ce  isont  des  sjmr 
ptôriies  menaçans  et  de  grands  mouvemens 
qui  n'amènent  que  de  petits  résultats.     Ces 
contrastes    de    faits    sont    aussi    utilqs    dans 
l'Jiistoire,    que  les  paradoxes   d'opinions  le 
sont  dans  la  philosophie;  ils  piquent  la  cu- 
riosité et  réveillent  l'attention;  mais  les  uns 
et  les  autres  disparoissent  du  moment   où 
l'on  envisage  les  faits  dans  toute  leur  éten- 
due,   ou  les  idées  sous  toutes  leurs   faces. 
Dès  lors,  la  disproportion  cesse;  et  dans  Tor- 
dre moral  comme  dans  l'ordre  physique,  la 
nature,  fidèle  à  la  loi  de  continuité,  fait  res- 
sembler les  effets  aux  causes. 
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Les  guerres  civiles  d'Angleterre  offrent 
un  contraste  du  premier  genre,  et  les  guer- 
res de  la  France  un  cohtraste  du  second 
ordre.  Ijlien  de  moins  grave  et  de  moins 
alarmant  dans  leur  principe  que  les  brouil- 
leries  du  parlement  d'Angleterre  avec  Char- 
les I,  et  elles  se  terminèrent  par  la  mort  du 
roi  et  la  destruction  de  la  monarchie.  Rien 
de  plus  menaçant  que  les  premiers  troubles 
de  Paris;  ils  paroissoient  présager  la  dis- 
solution de  l'état,  et  ils  n'avoient  d'autre 
objet  qu'un^  seul  individu  contre  lequel 
tout  sembloit  se  conjurer,  et  qui  sortit  du 
sein  des  orages  avec  toute  sa  puissance  et 
tout  son  crédit. 

En  général,  il  est  difficile  de  trouver  des 
événemens  du  même  genre,  qui  se  soient 
passés  à  la  même  époque,  et  qui, diffèrent 
plus  les  uns  des  autres,  que  les  discordes 
civiles  de  l'Angleterre  et  celles  de  la. France, 
En  passant  d'un  tableau  à  l'autre,  Q?i  croit 
passer  d'une  tragédie  sanglante  à  une  pièce 
de  la  foire;  et  si  de  grands  noms  ne  sou- 
tenoient  l'intérêt,  et  si  l'épée  n'iiyoit  pas 
été  tirée  dans  ces  ♦  querellas  du  pi^rlejnent 
et  de  Mazarin,  on  croifoit  lire  une  parodie 
en  lisant  l'histoire  de  ces  troubles.     On  y 
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v6ît   toute  la  nation  en  mouvement,    non 
pour  revenir  à  sa  constitution  primitive  oa 
pour  perfectionner  ses  lois  politiques,  mais 
pour  chasser  du  ministère  un  homme  mé- 
prisé et  odieux.     Les  chefs  des  mëcontens 
ne  suivent  pas  une  marche  réfléchie,   uni- 
forme, méthodique;  mais  ils  changent  sans 
cesse  de  mesures,    d'opinion,   et  même  d6 
parti.     Les  scènes  de  ces  commotions  poli- 
tiques ressemblent  plutôt  à  des  fêtes  popu- 
laires  et  à  des  spectacles  qu*à  des  scènes 
de  révolution;  la  galanterie  et  Tamour  se 
mêlent  aux  émeutes  et  aux  combats;  à  la 
place  des  prédicateurs  sombres  et  austères 
qui  enflamment  les    esprits    en  Angleterre, 
des  femmes  brillantes  et  aimables  sont  en 
France  Fâme   des    factions;    elles    enlèvent 
ou  donnent  des  partisans  à  la  cour  ou  au 
peuple,  arment  et  désarment  à  leur  gré  les 
rebelles.   Le  fanatisme  est  le  ressort  princi- 
pal des  événemens  dont  l'Angleterre  a  été 
le  théâtre;  en  France  le  ridicule  est  Tarme 
favorite,    tous  les  partis  emploient  à  Tenvî 
Tun  contre  l'autre.     Au  lieu  du  silence  fa- 
rouche des  passions  en  Angleterre,  qui  n'est 
jamais  interrompu   que  par  de  longues  ha- 
rangues et  des  pamphlets   chargés  d'érudi- 
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tîon  et  de  mauvais  goût,  on  fait  en  France 
plus  de  chansons  que  de  discours,  on 
rencontre  plus  d'anecdotes  plaisantes  que 
de  grands  événemens,  on  se  sert  en  même 
temps  de  T^pigramme  et  de  Tépée,  avec 
des  traits  plus  dangereux  volent  le  bon 
mot  et  la  saillie,  et  les  partis  se  moquent 
d'eux-mêmes  presque  avec. autant  de  bon- 
ne-foi et  de  plaisir  que  de  leurs  adver- 
saires. 

.:  Nous  avons  vu  que*  la  révolution  d*An-> 
gleterre  fut  plutôt  amenée  par  les  choses 
que  par  les  personnes;  que  pour  l'expliquer 
il  faut  en  chercher  le  principe  à  une  grande 
profondeur,  dans  la  nature  même  de  la  con- 
stitution, l'esprit  des  différentes  sectes  reU* 
gieuses,  et  la  marche  générale .  du .  dévelop-* 
pement  national.  Les  causes  préparatoires 
et  éloignées  y  ont  eu  une  grande  influence 
sur  les  événemens.  Les  troubles  civils  de 
la  France  tiennent  moins  aux  choses,  et 
dépendent  presque  uniquement  des  person- 
nes; quand  on  connolt  le  caractère,  les 
passions,  et  surtout  les  intérêts  particuliers 
de  tous  ceux  qui  7  jouèrent  un  rôle,  on  a 
la  clef  de  tous  les  phénomènes  qu'ils  of- 
frent,   et  on  peut  $e  rendre  raison  de  ce 
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qu'ils  ne  sont  pas  devenus  plus  graves  et 
plus  importans. 
1648.         La  paix  dé  Westphalîe  étoît  conclue,  la 
France   àvoit    déployé    dans    les    négocîa- 
.  tîons  un  grand  ascendant,   et  elle  av oit  ac- 
quis des  avantages  précieux    qui    augmen- 
toîeht  sa  force  réelle  et  sa  force  d'opinion. 
Mnzarin  a  voit  eu  la  gloire  de  terminer  une 
guerre  désastreuse  qui  paroissoit  intermina- 
.    ble,  et  de  recueillir  le  fruit  de  la  politique 
profondé   de  Richelieu   dont  il  avoît  suivi 
fidèlement  le  système.     Mais  Mazarin  n'a- 
vôit   pas    accordé   à   la  France  le  bienfait 
d'une  paix  générale.     La  guerre  avec  l'Es- 
pagne duroit  toujours.     On  a  accusé  cette 
puissance  de  s'être  refusée  à  la  paix,    dans 
respérance-  de  profiter  des  troubles    de  la 
France    pour    obtenir    des    conditions    plus 
avantageuses.     Cétoît  bien  plutôt  Mazarin 
qui  avoit   espéré  dicter  la  loi  à  l'Espagne, 
du  moment  où  il  Tauroît  isolée  des  autres 
puissances,   et  où  elle  resteroit  seule  char- 
gée   du    fardeau    de    la    guerre;    peut-être 
avoit -il    aussi    voulu    occuper    au    dehors 
l'ambition    inquiète    des    grands    et   l'activi- 
té du  peuple,   mais  il  se  trompa;  ce  fut  la 
c;uerre     contre    l'Espagne     et    les     impôts 
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qu'elle  occasînna,  qui  lurent  F  occasion  * 
des  troubles  qu'il  vouloît  prévenir. 
"  Les  premières  années  de  la  régence  1643 
d'ATine  d'Autriche  avoient  été  tranquilles  î"*^'**^ 
et  heureuses.  Sous  le  sceptre  de  Tinflexi* 
ble  Richelieu  la  crainte  avoit  été  le  sen* 
timent  dominant  des  François.  La  tristesse 
régnoit  à  la  cour  et  dans  toutes  les  classes 
de  la  nation.  Le  peuple  le  plus  gai,  le.  * 
plus  confiant,  le  plus  ami  du  plaisir,  étoit 
devenu  morne,  réservé,  silencieux;  le  minis- 
tre épioit  et  découvroit.  tout,  condamnoit 
tout  avec  sévérité,  et  punissait  tout  avec 
rigueur.  Anne  d'Autriche  elle-même,  tou- 
jours surveillée  de  près,  avoit  vécu  dans  un 
état  de  contrainte  habituelle,  partagée  en- 
tre l'ennui  que  lui  inspiroit  son  mélancoli- 
que époux,  et  la  terreur  que  lui  donnoient 
la  jalousie  et  la  défiance  du  ministre.  Après 
la  mort  de  Louis  XIII,  elle  tâcha  de  se  dé- 
dommager de  cette  contrainte,  en  multi- 
pliant à  sa  cour  les  fêtes  et  les  dîvertisse- 
luens.  Son  exemple  fut  suivi,  la  gaieté  na- 
tionale reprit  son  empire,  les  anciennes  ha- 
bitudes reparurent,  elles  avôietit  été  plutAt 
contrariées  que  détruites,  et  le  peuple  ou- 
blia au  sein  de  la  joie  et  du  plaisir  le  far- 
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demt  dois  impo«îtioni  qui  peéoienl;  $ur  $m 
indiiAtrio  et  fur  éon  travalL 

Mai»  il  étoit  facile  de  sentir  que  tout 
en  f 6  relâchant  de  la  éévérité  de  Riohelieiif 
il  falloit  gouremer  avec  autant  de  fermeté 
que  de  juâtice  un  peuple  vif  et  ipirituel, 
raisonneur  et  malin ,  qui  ne  cède  €m*k  h 
crainte  et  à  Tadmiration,  et  qui  se  défend 
totijour«  do  Tune  et  dc^Tautre.  Malgré  lei 
moyens  violons  dont  Richelieu  s*étott  serri 
pour  établir  Tautorité  royale  sur  des  bases 
solides,  c*étoient  las  qualités  personnelles  dn 
ministre,  bien  plus  quo  les  formes  qu'il 
avoit  introduites,  qui  avoient  forcé  Tobéii' 
sanco.  Les  puissances  qui  dans  Tétat  me- 
nacoient  Tautorité  du  souverain,  avoient  été 
coMtrjnuos,  et  mémo  afToiblies;  mais  olle« 
cxi/»toîcnt  toujours,  ellos  avoient  conservé 
d(tH  souvoriîrs  dungorcux  et  assez  de  forces 
pour  entraver  la  rnarclio  du  gouvernorncnr, 
Los  grands  avoient  plutôt  été  humiliés  qu'a- 
battus, intimidés  quo  soumis.  Durant  Tad- 
mini4»tratiou  do  Uiclioliou,  los  parlemens  nV 
yoUmt  pas  osé  dépubtiar  la  limite  de  leurs 
dovoirs.  Dans  les  idées  du  ministre,  ils 
dévoient  so  borner  â  publier  et  à  exécuter 
ios  lois   sans   les   dicter,   les  juger   et   les 
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contrôler;  mais  ces  corps  ay oient  laissé 
dormir  leurs  prétendons  sans  y  renoncer; 
la  considération  du  peuple  pour  eux,  le 
nombre  et  les  lumières  de  ceux  qui  le^ 
composoient)  le  relief  que  leur  avoit  donné 
l'acte  par  lequel  ils  ayoient  annulé  lô  tes- 
tament de.  Louis  XIII)  tout  pouvoit  faire 
craindre  qu'ils  n'essayassent  de  s'.érigçr  de 
nouveau  en  juges  et  eQ  censeurs  du  roi* 
Le  peijiple  de  Paris  pouvoit c  facilement  pas^ 
.  ser  de  la  liberté  à  la  licence,  et  les  magis- 
trats de  la  ville  '  en^plojer  cette  miiltitude 
inflammable,  avide  <}6,pain  et  de  specta- 
cles, d'argent  et  de  mouve^lent,  et  resserrée 
dans  un  espace  étroit^  pour  appuyer  des 
remontrances  ou  des  demandes  déplacées. 
A  la  vérité,  les  grands,  les  parlen^eiçis  et  le 
conseil  de  la  ville  n!avoient  pas  le  droit  de 
diriger  9  d'arrêter  ou  de  contre  -  balancer 
Taction  du  gouv.emement;  mais  ils  pour 
voient  facilement  s'arroger  une  autorité 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  seroit  illé- 
gale, n  falloit  nécessairement  une  main 
habile  et  exercée,  à  la  fois  douce  et  forte, 
pour  conduire  la  nation;  il  ne  suffisoit  pas 
de  sa  faire  craindre,  il  falloit  encore  se 
faire  estimer.     L'estime  et  la  crainte  sont 
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m.  chti%  h  peuple  frnncoiA  plu#  qu^  chez. 
IffM  ntitrofiy  leur  union  aMure  feule  leur 
Activité. 

Anne  irAntrIclie  et  Mnzarin  «on  ntiniâ- 
tr^  et  êon  F^i^vori,  innnquoient  préciAëmeiit 
deii  qniilitëA  n^ce^i^Hire»  pour  «ubitituer  m 
ri^gîmé  de  h  terrear  le  r/'gne  de  Irt  fffrmeté 
et  de  lit  justice.  Le^  rëgencen  ionf  pr^^qnd 
tottioiirâ»  deâ  épotjueA  de  foibleâiei  p«rc« 
qii*elle«  font  un  ëffif  tetrtpor/tire,  êf  qu^eUen 
donnent  $mx  ambitieux  boAuconp  iVmpé^ 
rnnreM  r»t  peu  de  cr/fînte*.  Anne  d*Autriclie 
n*étoit  pe«  propre  à  prévenir  ou  à  oorrij^^r 
lén  imperfections  de  cet  orâré  de  cboseï, 
Jelofife  de  plwîre  r»t  fivîde  d'encens,  on 
pofjvoît  tont  obt^-nir  dV^llo  en  famml  ïé- 
lofff}  de  ^n  UmtufA  et  de  ^e»  churm^rf.  N«- 
tuffilMin^Mif  gnî<*,  et  rrnnt;int  pIuA  p/i^ionn/î^ 
porir  leA  pi  »isîrA  iprello  Je*  evoît  moins 
connn^i,  ellr»  craîgnoit  le  tniv/iil  et  Vnmun 
d'^*»  /inViîren.  Rllf*  ne  m;mrpioit  pw*»  dV^prît, 
mrtÎA  'fll^  m/incptoit  do  Inmi/ïre»,  et  «on  iç^no- 
ratiCf*  rolilî^r-oît  rt  nroire  Ipa  «nfreA  ftur  pa- 
role, et  /i  V/dinnrlonnrrr  a  Innr  jfjfjfîment. 
1Mn»At  opiniAfre  que  ferme,  elle  U'j  An  voit 
ni   réftiiiter    à    (>ropo»    ni    c^;der   de    bonne 
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grâce;  bonne  maïs  emportée,  affable  maïs 
fîère,  elle  laissoit  passer  toute  son  autorité 
à  ses  ministres,  et  elle  haïssoit  toute  espèce 
de  résistance.  Dans  les  momens  décisifs 
elle  à  quelquefois  montre  de  la  résèlutien, 
mais  hors  dé  là  elle  n'avbît  point  dfe  Vô-^ 
lonté,  et  le  peuj^le*  qm  connoissoit 'èar  foî- 
blesse,  ne'  voyoït  en  yie'qùSirié  -feMniê 
vaine',  ffirolè,  libérale  jusqu'à  la  prodiga- 
lité, et  surtout  ne  lui*  pardônrioit/  ^âs  d'a- 
voir doimé  toute  sa  cbtifiiEfïioe^à  ûnétran^ 
gèr. 

C'étoît  -  là  le  premier  et  le  plus  grand 
grief  de  la  nation  contre  le  cardinal  Mazà- 
rin.  Son  rang  et  son  pouvoir  blessoierit  la 
vanité  et  l'orgueil  de  la  hiation.  Eût -il  fait 
le  plus  bel  usage  de  l'un  et  de  l'autre,  on 
n'auroit  jamais  oublié  qïi'il  etoît  '  Italien. 
Richelieu  Tavoit  recommandé  à  Louis  XIII, 
selon  les  uns,  parce  qu'il  croyoît  l'avoir  for- 
mé, selon  d'autres,  parce  qu'il  vouloît  ga- 
gner au  parallèle  qu'on  feroit  de  lui  àVec 
son  successeur.  Mazarin  avoit  obtenu  la 
confiance  de  la  reine  par  les  services  qu'il 
lui  avoit  rendus  pendant  la  vie  de  Louis  XIII, 
son  amitié  par  ses  manières  insinuantes  et 
les  agrémens  de  son  espnf.    Il  portoît  dans 
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Ion  atialrGê  tU  U  pénitratloxif  un  coup- 
4'oml  prompt  ot  justi»,  et  une  HnMia  rar^ 
k  qui  n'4chttppoient  ni  loi  déUiHê  dn$  cbo« 
M«f  ni  la*  imaucoé  Jeu  câractôreit  ni  li» 
pen^éa»  éitcrAt^»  da  rdmo.  Dan«  U  polit»- 
qua  aictériaura  (idAla  au  lyitÀmt  da  lU^ 
chaiiau,  il  tanolt  fortament  A  êi^  pHncipai, 
at  comma  il  poMédoit  Tait  de  négocier^  il 
lai  Appli<pjoit  ayac  iocc/^i  niix  circonâfiin^ 
cai«  Maii  il  n'aiitaiulolt  rian  k  radminii- 
tratton^  ^t  na  coiUioif^ioir  p/ii  m^me  lai  for^' 
mai  coniAcréai  en  France  ^  lai  baioini  at 
li9i  raiiourciii  du  royauma*  Un  défaut  to- 
tal d*élévation  d'Ama,  de  hardiaiia  et  d'é* 
nargia  da  caractAra  gAtoit  lai  i/unlit^i  de 
§on  aiprit  ou  loi  randoit  inutilai.  Avida 
at  nvaref  il  étoit  pau  délicat  iur  lai  moyftM 
d*a<;^jii^rir  da  Tor,  il  donnoit  pau,  at  il 
dofinoit  nanê  noUleane  et  iani  grAca.  La 
rme^  lu  lenteur,  l/i  timidité  éiolent  ampraîn- 
tei  iur  ion  axtériaur' comme  dniii  na  r;oii- 
duite;  fécond  en  nnifia^/if  il  lc«  eniplo>'oit 
prir^tuiit,  m  écliouoit  dam  loi  a/iain^i  iim* 
plei  mt  compliquant  ia  nnirclie  ^utm  néco.fi' 
iité.  11  vouloit  obtenir  du  tempi  at  de  la 
luHi^U iide  ce  que  liiclielieu  emjiortoit  par  la 
rapidité  at  Taudaca  de  iei  maiurci»   Oraii^ir 
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tif  et  pusillanîme,  on  n'avoît  qu'à  VéSràjw 
pour  lui  faire  la  loi;  il  n'étoit  ni  cru^  ni 
yindiôatif)  mais  il  ne  reésentoit  pas  plus  les 
bienfaits .  que  les  offenses.  Comme  il  man- 
quoit  de  fierté,  les  bassesses  lui  étoiéiit  fa- 
milières, et  l'orgueil  ne  lui  étoit  pas  étran- 

• 

ger.  Lors  même  qu'il  paroissoit  abandon- 
ner ses  idées,  il  ne  res  perdoit  pas  dé  vue, 
et  sa  souplesse  apparente  cachoit  beaucoup 
plus  de  fermeté  cju'on  ne  lui  en  soupcon- 
noit;  mais  il  avoît  celle  des  idées  sans 
avoir  celle  des  actions.  Cet  homme  n'étoit 
pas  fait  pour  gouverner  les  François,  sur- 
tout api'ès  Richelieu  dont  il  étoit,  comme 
disoit  lord  Montaigu,  l'opposé  en  tout.  Il 
ne  parioit  pas  à  leur  imagination  par  des 
formes  imposantes,  il  blessoit  leur  franchise 
par  ses  locutions  vagues  et  équivoques,  ir- 
ritoit  leur  vivacité  par  sa  lenteur,  encoura- 
geoit  leur  hardiesse  par  sa  timidité,  et  fai- 
soit  rire  par  sa  mauvaise  prononciation  dans 
lin  pays  où  Ton  pardonne  quelquefois  des 
vices,  mais  jamais  un  ridici^le.  Richelieu 
avoit  été  haï  et  crain%  et  on  lui  avoit  obéi; 
Mazarin  fut  méprisé,  et  on  se.  révolta  con- 
tre lui. 

Pendant  les  premières  années  de  la  ré- 
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geiiooi  rintérôt  iloa  né^ocUiïlon^  rclallvea 
à  1/1  paix  de  Wcuttplialie  Ub  plaisirs  et  les 
fétei  qui  Avoient  tout  Tortrait  de  la  nou- 
VMMtéi  enipédièront  qua  la  tranquillité 
du  royaumo  ne  fdt  troublëo.  A  la  vérité, 
St  Ibal   et  Montrësor  avoient  cru   pouvoir 

1645.  profiter  de  Tascendant  qu'ils  avotont  sur 
reapiil  de  la  reine  pour  perdre  le  cardinal. 
Les  ducheâses  de  Ciievreuse  et  de  Montba- 
son  étoient  à  la  tôto  de  cet  easaini  d*otour- 
dis  qu'on  appeloit  les  importnns*  Le  duc 
de  Beauforft  encoutageoit  cette  espèce  de 
parti.  Ce  petite  fils  de  Henri  IV  dont  le 
nom  se  trouve  mêlé  à  tous  les  troubles  de 
la  régence,  ne  ressemblolt  A  son  aïeul  que 
par  une  bonté  et  une. vivacité  naturelles;  il 
cl  oit  brave  sans  jugomont^  loytd  mais  lu- 
P<'r,  enfri'[>ionant  mais  indiscrnt;  sou  f^Wv- 
lirur  et  son  langn^o  étoiont  ])ou  digne» 
d*iiii  lioinmo  df3  son  rang,  mais  bon  clo- 
cpuMice  populaire  le  faisoit  chérir  du  pou- 
lain; on  le  nommoit  le  roi  des  liallcs.  Amant 
dn  madame  do  Montbason,  il  crut  devoir 
(':pouscr  SOS  chagrlt^,  et  s'attacher  à  la 
cause  des  importans  qu'elle  dcfondoit.  La 
reine  faiiguoo  (h*  lonr  potulnnco,  lit  arrêter 

ifi/^ ,.   le  duc  do  licauforl;  il  fut  rouformé  dans  h^ 
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château  de  Vîncennes,.  et  la  cabale ,  des ,  im« 
portans  fut  dissipée  sans  effoi:t.  . 

Ces  tentatives  auroient  dû  apprendre  % 
Mazarîn  qu'il  y  avoit  à  la  CQur.;et  d^na  la 
ville  un  esprit  d'intrigues,  un  véritablebespin 
d'événemens  et  d!agitation.  Chaplin  vouldit 
être  occupé  et  occuper  les  autres .  de  soi. 
Pour  être  à  la  mode,  il  falloit  bâtir  deç 
plans,  former  des  complots,  préparer  des  tra- 
mes, avoir  un  secret  afin  de  tuer  le  temps^ 
et  de  se  donner  une  sorte  de  considériation 
et  de  relief.  Le  cardinal  devoit.  éviter  do 
fournir  des  raisom  d'agir  cpntre  lui,  à  cette 
foule  d'hommes  et  remuant  qui  nfatten-r 
doient  qu'un  prétexte  pour  faire  du  bruits 
Avec  de  l'ordre  et  de  l'économie,  il  y.se- 
roit  peut -être  parvenu.  ,  Mais  il  n'ent  en- 
doit  rien  à  l'un  ni  à  l'autre,  la  guerre  avec 
l'Espagne  robligeoif  toujours  à  de  nouvel-r 
les  dépenses,  et  ces  dépenses  amenoient  et 
multiplioient  les  édits  bursaux.  Les  impôts 
et  oient,  plutôt  mal  assis,  •  répartis  sans  équir 
té,  perçus  d'une  manière  vexatoiré,  que  disT 
proportionnés  aux,  res&ourees  et  aux  riches- 
ses de  la  nation;  mais  ils  n'en  étoient  pas 
moins  onéreux.  Jean  Particelli  sieur  d'JE-j 
mery,  surintendant  des  finances,   étoit  l'in* 
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strûment  docile  des  volontés  du  cardinal  et 
des  fantaisies  de  la  cour.  Il  ne  vouloit 
qu'égaler  la  recette  à  la  dépense,  peu  lui 
împortoit  le  choix  des  moyens.  Cet  hom- 
me étoit  odieux  depuis  long- temps;  sa 
place  seule  lui  donnoit  déjà  une  espèce  de 
défaveur  publique;  l'abus  qu'il  faisoit  de  sa 
place  et  l'idée  qu'il  étoit  créature  de  Maza- 
rin,  avoient  changé  cette  défaveur  en  haine. 
L'édit  du  toisé  qui  paroissoit  attaquer  les 
propriétés,  et  le  tarif  qui  haussoit  les  droits 
d'entrée,  avoient  irrité  les  Parisiens,  et  déjà 
le  parlement  revenant  à  son  ancienne  mar- 
ohé,  avoit  fait  difficulté  d'enréjgistrer  ces 
nouveaux  impôts.  Dans  ce  moment,  le  mi- 
nistre souleva  les  intérêts  particuliers  de  la 
magistrature  contre  hii.  Il  ordonna  la  créa- 
tion de  douze  nouvelles  places  de  maîtres 
des  requêtes,  et  exigea  de  toutes  les  cours 
souveraines,  le  parlement  excepté,  quatre 
années  de  leurs  pensions  en  forme  de  prêt. 
Elles  se  révoltèrent  contre  cette  loi.  Seule 
chacune  d'elles  étoit  trop  foible  pour  lutter 
contre  le  gouvernement,  mais  leur  union 
entre  elles  et  avec  le  parlement  pouvoit 
donner  plus  de  force  à  leur  résistance. 
Cette  lUiiou  se  fit  malgré  les  démarches  de 

la 
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la  cour  pour  l'empêcher^  et  ce  fut  à  cet  acte 
fameux  que  se  rallièrent  les  nombreux  en-  «3^««i 
nemis  du  cardmal.  La  plupart  des  mem-  *  ^ 
bres  du  parlement  n*agissoîent  que  par  des 
vues  d'ambition  et  de  cupidité;  les  uns  crai* 
gnoient  de  perdre  leur  fortune  et  leur  pou- 
voir, les  autres  vouloient  en  acquérir;  mais 
ils  pnroissoient  plaider  la  cause  du  peuple 
en  s'opposant  aux  dilapidations  et  aux  impo** 
sitions  arbitraires  d'un  ministre  odieux.  Le 
peuple  toujours  disposé  à  écouter ^  à  justi- 
fier et  à  seconder  ceux  qui  promettent  de 
défendre  ses  intérêts,  applaudissoit  aux  mesu- 
res du  parlement  sans  examiner  quels  étoient 
ses  titres  pour  jouer  ce  rôle.  Ce  qui  est 
utile  au  peuple  lui  paroit  toujours  légal;  il 
ne  se  doutoit  pas  des  passions  et  des  vues 
secrètes  de  ses  protecteurs,  et  le  mot  de 
bien  public  quç  les  parlementaires  avoient 
sans  caisse  à  la  bouche,  donnoit  le  change 
à  tous  les  mécontens. 

Les  compagnies  souveraines  forment  un 
comité  composé  de  leurs  députés  qui  se  réu* 
nissent  à  la  chambre  de  St  Louis.  On  y 
traite  avec  autant  d'étendue  que  de  har* 
diesse  tous  les  objets  relatifs  au  gouverne*  > 
ment;  justice,  finances,  police,  commerce, 
III.  Si 
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et  qtrelque  étranç^ern  que  ceê  objoté  fuésent 
flux  foiictionA  et  au  pouvoir  de  la  magi»* 
trnture,  elle  croit  que  Tiiitérét  général  légi- 
time 6e6  délibérations.  Uopiiiion  publique 
SHUCtionne  la  conduite  des  parlementairef) 
la  cour  n'ose  rien  enrrc']>rendre  contre  eux, 
et  les  partis  se  prononcejit  et  se  rorinont* 
Alors  naissent  les  noms  de  frondeurs;  de 
mazarins,  et  de  nutigés* 

Los  preniiors^  qui  tirent  lour  nom  d'une 
plnihanti^rie  do  Dacliauuiont,  étoiont  les  en* 
n(;inis  du  cardinal  et  les  censeurs  du  goU' 
vernement*     On  com]iroit  parmi  eux  beau* 
coup  de  jeunes  avocats  et  procureurs,  qui 
ardons,   vains  et  avides  vouloient  arriver  A 
la  fortune,  desiroient  do  se  faire  connoltre, 
a<iinirer  et  craindre,   et  trouvoiont  plus  de 
phiihir   â   traiter  dt^H   questions  générales  et 
â  jouer  los   hommes  (Pétat,  quVi  s'engager 
dans   les    détails    fastidieux    de  la   jurispru- 
dfîMco  prari(jue.     A.  leur  t/\te  se  trouvoicnt 
qiHtIqiies     magisirals    plus   Agés,   qui   parta- 
gc*oirînt  relIVîrvescence  de  la  jeunesse;,  et  qui 
pnîsqne  tons  avoient  lIuh  raisons  particuli/5- 
res  d'animosité  contre  le  ministre-    Le  prc- 
si<lent  de  Blancmenil  éloit  irrité  de  la  dis- 
gr.lce  de  son  parent,  révoque  de  Beauvais, 
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que  le  cardinal  avoit  remplacé.  Longueil 
avoît  voulu  derenir  chancelier  de  la  reine* 
Le  président  Viole  vouloit  venger  sur  Maza- 
rin  la  chute  de  rexministre  Chavigni.  Brous- 
sel,  simple  conseiller,  avoit  désiré  une  lieu- 
tenance  aux  gardes  pour  son  fils  et  on  la  lui 
avoit  refusée.  Ce  vieillard  opiniâtre,  fou- 
gueux, atrabilaire,  mais  honnête  homme,  pré- 
féroit  toujours  les  partis  extrêmes,  et  se  déci- 
doît  toujours  pour  les  opinions  exagérées.  Le 
peuple  Tadoroit  et  le  nommoit  son  père.  Les 
frondeurs  vouloient  qu'on  s'opposât  à  toutes 
les  mesures  du  ministère.  Rien  ne  leur  pa* 
roissoit  au-dessus  de  leurs  censures  et  hors 
de  la  sphère  de  leur  autorité,  et  à  les  en- 
tendre, on  eût  dit  que  le  parlement  étoit 
investi  du  pouvoir  souverain,  et  que  toutes 
iles  affaires  ressortissoient  de  son  tribunaL 

Les  magistrats  qu'on  marquoit  du  nom 
de  mazarins,  étoient  des  hommes  qui  ap- 
prouvoient  toutes  les  opérations  du  gouverne- 
ment, tandis  que  les  autres  les  condamnoient 
toutes,  et  qui  par  intérêt  ou  par  principes 
étoient  aussi  ardens  à  défendre  le  ministre 
que  les  autres  Tétoient  à  l'attaquer.  Outrés 
dans  leurs  opinions,  comme  leurs  adversaires 
rétoient  dans  les  leurs,  ils  nuisoient  à  leur 
cause  par  un  zèle  excessif. 
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Plficés  entre  ces  deux  partis  les  mîtîgés 
tàclioient  de  les  modérer  et  de  lés  contenir 
en  leur  accordant  et  en  leur  refusant  tour- 
à-tour  une  partie  de  leurs  prétentions  et 
de  leurs  maximes.  Ils  vouloîent  agir  dam 
les  affaires  d'état,  mais  avec  circonspection 
et  avec  prudence;  leur  modération  et  leur 
sagesse  les  rendoient  également  odieux  aux 
deux  partis  qui  les  calomnioient  avec  une 
ardeur  égale.  Dans  leurs  rangs  brîUoit  un 
homitie  d'un  rare  mérite,  digne  des  beaux 
temps  de  la  Grèce  et  de  Rome,  le  premier 
président  Mathieu  Mole.  Sa  fermeté  iné- 
branlable, son  intrépidité  froide  et  réflé- 
chie arrétoîent-'  la  fougue  des  résolutions 
de  ses  •collègues  et  la  fureur  des  mouve- 
mens  populaires;  sa  tête  lumineuse  et  forte 
saîsissoit  l'ensemble  des  affaires;  son  élo-' 
quence  mâle  et  nerveuse  étoit  plus  impé- 
rieuse que  persuasive ,  elle  avoit  même 
quoique  chose  de  brusque  et  de  rude; 
mais  il  ne  parloit  jamais  mieux  que  dans 
les  situations  critiques,  et  alors  il  sfe  surpas- 
soit  lui-même.  Citoyen  éclairé  et  irrépro- 
chable, il  vouloit  le  bien,  et  s'il  ne  put  pas 
toujours  le  faire,  da  moins  il  empêcha  sou- 
vent le  mal.     II   connoissoit  les    chefs   des 
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xnécontens,  leurs  motifs  secrets,  leurs  vues 
ambitieuses,  et  il  mettoit  tovt  son  art  à  les 
deviner,  à  les  prévenir  et  à  les  combattre 
avec  succès. 

Le  plus  distingué  de  tous,  et  le  plusi 
dangereux  des  ennemis  du  cardinal,  étoit; 
Jean  François  Paul  de  Gondy,  coadjuteur 
de  rarchevêCjuc  de  Paris  son  oncle.  Sorti 
d'une  famille  illustre,  il  avoif  été  obligé 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  qui  con- 
trastoit  avec  la  nature  de  ses  talens,  de  ses 
goûts  et  de  ses  passions.  Nourri  de  la  Icc^ 
ture  de  Thistoire  romaine,,  son  imagination 
forte  et  ardente  ne  ré  voit  qu'émeutea,  ré* 
volutions  populaire^  et  conspirotions.  Le 
plus  beau  rôle  à  ses  yeux  étoit  celui  d'un 
tribun  factieux,  et  ne  pouvant  pas  ressembler 
aux  Gracques,  il  se  seroit  contenté  du  perjv  / 
sonnage  de  Catilina.  Un  de  ses  pre- 
miers écrits  avoit  été  Thistoire  de  la  con- 
juration de  Fiesque,  ou  plutôt  le  panégyri- 
que de  l'homme  et  l'apologie  de  ses  pro- 
jets. Son  âme  active  lui  faisoit  un  besoin 
de  tous  les  genres  de  succès.  Son  esprit 
étoit  moins  fait  pour  saisir  des  vues  géné- 
rales et  pour  former  des  plans  vastes  et 
réfléchis,  que  pour  saisir  des  vues  de  détail 
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et  des  aperçus  dëllcats,  ëtoît  inépuisable  en 
expëdiens  et  prompt  à  voir  dans  les  circons- 
tances particulières  ce  qu'il  falloit  faire  ou 
éviter.  Il  étoit  plutât  hardi  que  brave,  et 
sa  liardiesso  dégénéroit  souvent  en  impru- 
dence; il  dissiniuloit  avec  succès,'  parce 
qu'il  savoit  feindre  avec  art;  son  élocution 
facile  et  abondante  faisoit  oublier  les  dé- 
fauts de  son  extérieur.  Ses  mémoires  suf- 
fisent pour  prouver  qu'il  avoît  plus  d'esprit 
que  de  génie,  et  plutôt  une  grande  imagi- 
nation qu'un  grand  caractère.  Il  fut  le 
principal  auteur  des  troubles  de  la  France; 
il  les  prépara  de  loin  et  les  fomenta  soi- 
gneusement parce  qu'il  voûloit  avoir  la 
place  de  Mazarin,  et  qu'il  falloit  à  cet  es- 
prit turbulent  des  intrigues,  des  factions  et 
des  niouveniens  populaires,  comme  il  faut 
aux  hommes  robustes  un  exercice  violent, 
et  aux  oisifs  des  spectacles.  A  la  vérité,  il 
parle  beaucoup  du  bien  public  et  de  plans 
de  réforme  dans  ses  ouvrages,  mais  il  n'in- 
dique nulle  part  quels  étoient  les  siens,  il  se 
plaint  de  ce  que  Tordre  public  et  la  liberté 
n'ont  pas  été  conciliés  en  France,  il  gémit 
du  despotisme  de  la  cour,  mais  il  ne  dit 
pas    comment   l'autorité   parlementaire    au- 
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roît  jamais  pu  rervir  de  contre -poîds  à  Tau- 
torité  royale.  Dans  le  vrai,  il  vouloit  de  l'ar- 
gent, du  crédit;  du  pouvoir  et  des  plaisirs,  et 
pour  y  parvenir  tous  les  moyens  lui  étoient 
indilTérens.  Il  avoit  dérangé  sa  fortune' par 
ses  prodigalités,  il  tâcboit.  de  gagner  le  pe- 
tit peuple  par  ses  largesses,  et  Tannée  où 
les  troubles  éclatèrentj  il  avoit  répandu  en 
aumônes  plus  de  trente-six  mille  écus.  Ses 
.  moeurs  étoient  déréglées  jusqu'au  scandale, 
mais  il  faisoit  servir  ses  plaisirs  à  son  am- 
bition, et  ses  intrigues  avec  les  femmes  lui 
fournirent  des  facilités  précieuses  pour  lier 
et  conduire  des  affaires  d*état.  Prêtre  sans 
religion^  il  afFectoit  un  saint  zèle  pour  les 
devoirs  de  sa  place,  a|în  d'acquérir  plus 
d'empire  sur  l'esprit  du  peuple.  Il  cares- 
soit  les  curés,  préchoit  de  temps  en  temps 
avec  éclat,  et  soutenoit  des  disputes  en  Sorr-  .  . 
bonne,  afin  que  les  bourgeois  de  Paris  par- 
lassent avec  enthousiasme  de  la  piété  du 
coadjuteur.  Tel  étoit  l'homme  qui  s'étoit 
proposé  d'effrayer  la  reine,  pour  faire  renvo- 
yer Mazarin  et  pour  obtenir  sa  place.  II  étoit 
l'âme  du  parti  des  frondeurs  dans  le  parle- 
ment, il  leur  traçoit  la  marche  qu'ils  dévoient 
suivra,  et  les  entrainoit  à  des  mesures  dont 
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il  prévoyoît  seul  les  conséquences  et  les 
suites.  Son  but  étoit  de  provoquer  de  la 
part  de  la  cour,  une  démarche  vigoureuse. 
Dans  ses  idées,  le  parlemient  devoit  com- 
mencer l'attaque,  et  le  peuple  devoit  frap- 
per le  coup  décisif. 

La  cour  ne  pouvoît  voir  d'un  oeil  tran- 
quille la  marche  progressive  du  parlement, 
qui  déclaroit  illégaux  tous  les  impôts  aux- 
quels il  n'avoit  pas  donné  son  consente- 
ment, et  s'arrogeoit  le  droit  de  prolonger 
ses  sessions  à  volonté.  Mais  rindolence 
d'Anne  d'Autriche,  et  la  timidité  du  cardinal 
empéchoîent  le  gouvernement  de  montrer 
de  la  vigueur,  et  l'on  espéroit  tout  pacifier 
en  gagnant  du  temps.  La  nouvelle  de  la 
victoire  que  le  grand  Condé  venoit  de 
ao  août  remporter  à  Lens  sur  rarchiduc  Léopold, 
*^4y'  donna  l'idée  à  Mazarin  de  profiter  de  la 
joie  et  de  l'éclat  que  répandoit  cette  vic- 
toire, pour  porter  la  terreur  dans  le  parle- 
ment, et  pour  faire  saisir  les  membres  les  plus 
réfractaires.  Le  jour  même  où  Ton  chan- 
toit  le  Tedeum  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
on  met  sur  pied  les  troupes  de  la  maison 
du  roi,  on  les  répand  dans  Paris  sous  pré- 
texte de  donner  plus  de  solennité  à  la  fête, 
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et  tout  ce  grand  déployement  de  forces  n'a 
d'autre  but  que  d'assurer  l'arrestation  du 
président  de  Blancmenil  et  du  conseiller 
Broussely  deux  hommes  aimés  du  peuple 
et  haïs  de  la  cour.  Ces  deux  magistrats 
sont  saisis,  mais  le  peuple  s'attroupe  dans 
les  rues  et  demande  à  grands  cris  la  liberté 
des  prisonniers.  Broussel  dont  l'Age  inspire 
du  respect,  dont  la  résistance  ne  paroit  être 
qu'une  fermeté  généreuse,  est  l'objet  de 
l'intérêt  universel;  sa  détention  Semble  être 
une  calamité  publique.  La  foule  augmente, 
les  gardes  sont  obligées  de  se  replier.  Dans 
ce  moment  se  montre  le  coadjuteur;  il 
fait  le  premier  essai  de  son  pouvoir,  et  mar- 
che à  la  tête  du  peuple,  qui  crie  Broussel 
et  liberté.  Sûr  de  son  ascendant,  Rètz  es- 
père que  la  reine  effrayée  s'abandonnera  en- 
tièrement à  ses  conseils,  qu'il  sera  chargé  d'a- 
paiser l'émeute,  qu'il  obtiendra  que  les  pri- 
sonniers soient  relâchés,  et  que  peut-être  le 
ministère  sera  sa  récompense.  Il  se  rend  au 
palais -royal.  Anne  d'Autriche  et  ses  cour- 
tisans ne  croyoient  pas  que  le  danger  filt 
eérieux  et  imminent.  Bientôt  ils  ne  peu- 
vent plus  en  douter.  Le  maréchal  de  Meil- 
leraye  qui  avoit  commandé  les  gardes,  ap- 
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puie  les  représentations  du  coadjuteur.  La 
reine^  se  refuse  long- temps  à  rendre  les 
prisonniers,  le  cardinal  veut  qu'on  proiAette 
la  liberté  à  Broussel  à  condition  que  le 
peuple  se  retire.  Il  charge  Retz  et  le  ma- 
réchal de  porter  la  parole;  le  coadjuteur  se 
charge  avec  plaisir  de  cette  commission,  et 
le  rôle  de  mé*liateur  qu'il  joue  entre  le 
peuple  et  la  cour,  flatte  son  orgueil  et  sa 
vanité;  il  apaise  le  peuple  irrité,  l'engage 
à  poser  les  armes,  et  retourne  au  palais- 
royal  pour  insister  sur  la  liberté  de  Brous- 
sel,  et  pour  recevoir  les  expressions  de  la 
reconnoissance  de  la  reine.  Anne  d'Autriche 
qui,  regarde  le  coadjuteur  comme  l'auteur 
secret  des  troubles,  ne  voit  dans  le  service 
qu'il  lui  a  rendu,  qu'une  preuve  humiliante 
de  son  pouvoir;  elle  le  reçoit  froidement, 
et  lui  dit  d'un  ton  outrageant:  Allez,  mon- 
sieur, allez  vous  reposer,  vous  avez  bien 
travaillé. 

C'étoit  trop  ou  trop  peu.  Il  falloit 
tenir  ferme,  arre^ter  le  coadjuteur,  emplo- 
yer la  force  armée  contre  le  peuple,  cas- 
ser les  arrêtés  du  parlement,  et  ensuite 
faire  tiroît  à  ses  justes  griefs  et  abandonner 
des  édits  odieux.    Vouloit-on  céder,  il  fal- 
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loît  y  mettre  de  la  dignité  et  de  la  grâce, 
gagner  le  coadjuteur  en  satisfaisant  son 
ambition,  au  lieu  d'irriter  par  des  paroles 
insultantes  un  ennemi  dangereux*  Les 
demi -mesures  de  la  cour  dévoient  ame- 
ner de  nouveaux  malheurs.  Le  coadjuteur 
avoit  dévoré  son  ressentiment  et  ajourné  sa 
vengeance.  II  veut  se  faire  craindre  de 
ceux  q\ii  affectent  de  le  mépriser,  et 
pendant  la  nuit  il  organise  avec  |Ia  plus 
grande  activité,  le  soulèvement  général 
du  peuple  pour  le  lendemain.  Broussel 
toujours  prisonnier  en  étoit  le  prétexte, 
la  vengeance  de  Retz  Tobjet,  et  les  arti- 
sans, les  manoeuvres,  les  femmes,  une 
grande  partie  de  la  populace  dévoient  en 
être  les  instrumens.  Le  lendemain  les  chaî- 
nes sont  tendues,  et  tout  Paris  est  en  ar- 
mes. Cette  journée  fameuse  sous  le  «nom 
de  la  journée  des  barricades,  pouvoit  deve- 
nir sanglante.  Le  parlement  étoit  allé  en 
corps  redemander  les  prisonniers;  à  son  re- 
tour,  ne  rapportant  au  peuple  que  des  pro- 
messes vagues,  lui-même  ne- fut  pas  épar- 
gné; le  peuple  Toblige  à  retourner  au  pa- 
lais, et  à  ne  pas  reparoitre  sans  Broussel. 
Anne  d'Autriche  et  le  cardinal  sont  obh'gés 
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CHAPITRE    XLII. 

Condé  s*attache  au  parti  de  la  reine,  Iai  cour 
quitte  Paris,  Guerre  civile.  Rapprochement. 
Bronillerie  de  Condé  avec  le  cardinal.  Se» 
coîide  guerre.  Fuite  de  Mazarin  et  son  re- 
tour  triomphant, 

dette  victoire  du  peuple  sur  le  gouver- 
nement inquiètoit  le  coadjuteur  qui  avoit 
été  victorieux,  presque  autant  que  le  mi- 
nistre qui  avoit  été  vaincu.  Retz  sentoit 
que  la  cour  ne  lui  pardonneroit  jamais  ce 
triomphe,  qu'elle  tàcheroit  de  regagner  le 
terrain  qu'elle  avoit  perdu,  et  que  le  par- 
lement et  le  peuple  enhardis  par  ce  pre- 
mier avantage,  pousseroient  sûrement  plus 
loin  leiu'S  prétentions  et  leurs  démarches. 
Lui-même  ne  comptoit  pas  ^e  s'arrêter,  mais 
il  vouloit  se  ménager  de  nouveaux  moyens 
de  résistance  et  de  succès.  Les  deux  partis 
cherch oient  de  l'appui  auprès  de  Condé  et  tâ- 
choient  de  le  flatter  en  gagnant  son  orgueil* 
Le  vainqueur  de  Rocroi  et  de  Lens  devoit 
mettre  un  poids  décisif  dans  la  balance  des 
événemens.  Condé  a  dû  sa  gloire  militaire 
à  l'inspiration  du  génie,  bien  plus  qu'au 
travail  de  la  réflexion  et  de  la  pensée;  une 


iinnginntlon  brilhiiiio  et  forte  étolt  sa  qua- 
lité doinliinntei  elle  ëtoit  le  principe  de 
60X1  talent  et  celui  do  la  foii^^ue  et  de  Tim- 
pétuositd  de  608  pnsâion6.  Fier,  inipérieuXi 
hnutaini  Cond(i  croyoit  que  tout  dcvoit  cé- 
dor  à  Tnâcendant  do  sa  naivssance,  de  ses 
victoires  et  do  ses  talons;  doux,  nimable; 
étincelant  (rcsprit,  il  savoit  plaire  à  tous 
ceux  qui  rccounolsNoient  sa  supërioritéi  il 
accabloit  do  sqs  hautours  tous  ceux  à  qui 
11  Aupposoit  les  moyens  ou  le  désir  de  lui 
résister.  De  toutes  les  qualités  nécessaires 
à  un  chef  de  parti,  il  n*avoit  (pi*un  courage 
éblouissant  et  une  grande  audace  de  résolu- 
tion. Sa  gloire  personnelle  éloit  tout  à  ses 
yeux;  prêt  A  tout  sacrifier  a  cette  passion 
doininanle,  il  éloit  caj)abIo  de  conibattro 
contre  sa  patrie  avec  autant  d'ardour  ([uo 
pour  elle.  A  celto  épo(|uo  il  so  rappela 
qu'il  éloit  prince  du  sang  et  qu'il  devoit 
dérendro  l'autorité  du  trône;  malgré  les 
sollicitations  do  llctz  il  se  déclara  pour  la 
cour.  Cependant  lo  parlement  continnolt 
6es  attaques  et  ses  usurpations  sur  l'autorité 
royale.  Sûre  du  secours  de  Condé,  Anne 
d'Autriche  quitta  Paris  avec  le  roi,  et  fut 
stdvie  par  tous  les  princes  du  sang;  elle  se 
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rendit  à  Ruel.  Le  parlement  étonné  de  ce 
parti  vigoureux,  la  pria  de  revenir,  mais 
elle  s*7  refusa  avec  fermeté.  Le  prince  de 
Condé  et  le  duc  d'Orléans  engagèrent.  le 
parlement  à  envoyer  des  députés  à  St  Ger- 
main pour  entamer  les  négociations.  Ils  le 
£rent,  mais  il  ne  fut  pas  permis  à  Mazarin 
d'y  assister.  Le  résultat  de  ces  conférences 
fut  la  déclaration  du  quatre  octobre,  par 
laquelle  les  tailles  furent  diminuées  et  une 
partie  des  droits  de  tarif  supprimée.  Les 
officiers  des  cours  souveraines  recurent  Tas^ 
surance  de  ne  pas  être  troublés  dans  leurs 
fonctions  par  des  lettres -de- cachet,  et  la 
reine  donna  sa  parole  qu'elle  ne  feroit  ar- 
rêter personne  sans  le  faire  interroger  trois 
jours  après  sa  détention.  Anne  d'Autriche 
charmée  de  conserver  Mazarin,  promît  tout 
avec  la  plus  grande  facilité.  Elle  espéroit 
que  ses  promesses  n'auroient  point  de  suite, 
et  elle  se  promet  toit  bien  à  elle-même  de 
les  éluder. 

La  cour  revint  à  Paris,  mais  d'un  côté 
les  intrigues  du  coadjuteur,  l'ardeur  des 
jeunes  parlementaires  et  les  dispositions 
du  peuple,  de  l'autre,  les  fausses  démar- 
ches  du   ministre,    la   fierté   d'Anne   d'Au- 
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trichei  les  animositéa  dwMpvx       m:ximjftsti' 
^tkmoieaï  pas  i£b^  croira  que  le  rapproàie? 

'  ineat  entre  •  les  deux  poifM.  pût  jétre  4^m^^  • 
blo^^    C^iacoii  d'çpz  ne-Toiiloit  qae  gagner 
du  temps  I  et^j^e  niénagér  les  moyens  d'a^  .; 

'  â^ptinf.  Mi^  ennemis^  ou  de  se  idéEmàrp  aTep  . 

«  plUè^*aTantage»    Le  padlêmênt  se  plaignint 
d^  be.quë  tôu^  lès  articies  de.l|i  4é4^^ni?  -^ 
^ea  du  mpis  d' octobre  ^]^Ql<(m^|P^é&& 
exécutes  et  s^assembloit  de  Ipiv^^a.  pqnr  se 
^éler  des   a£Paires   du  gouvernement^   qd  i 
étoient  ^trmigères  à  ses.  fonctions*  et  à  ses  1 
deroirs/    Gèndi  desiroit  la  place  de  mi^  i 
ntstre;   en  iconséquence  il  vouloit  pousser. 
les  choses  à  l'extrême,  et  soulever  de  plus 
en:  plus  ropinicMi  publique  contre  Mazaria, 
Les  libelles  et  les  pamphlets  se  multiplioient 
Le  cardinal  etla  reine  elle-même  n^j  étoient 

,  ^as  ménagés»,  Gondi  renouvela  ses  instan* 
ces  auprès  de  Gondé  pour  rengager  à  se 
déclarer  contre  la  ^  cour ,  mais  le  rôle  de 
factieux  étoît  au-dessous  de  sa  dignité,  et 
il  préféra  de  défepdre  le  trône.  L/a  reine 
le  nommoit  son  troisiènie  fils,  'et  n^épargnoit  - 
pas  les  larmes  et  les  caresses  pour  le  ga- 
gner. Ma^arin  prodigue  de  soumissions, 
lui  répétoit  qu'il  ne  vouloit  prendre  conseil 
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que  de  lui.    L*âme  ardente  du  prince  sup« 
portoit  impatiemment  les  longs  discours  et 
les  lenteurs  des  gens  de  robe.   Son  orgueil 
étoit  incompatible  avec  le  leur,  et  accou- 
tumé aux  mesures  militaires,  il  s^ennujoit 
et   s'irritoit    des   formalités   des  lois.    Bien 
loin  de  déguiser  ses  sentimens,  il  les  expri- 
moit  avec  une  force  et  une  franchise  qui 
lui  aliénoit  de  plus  en  plus  les  frondeurs, 
et  leur  enlevoit  toute  espérance  de  ratta- 
cher à  leur  cause.    La  coadjuteur  ne  pou- 
vant   plus    se    flatter    de    séduire    Condé, 
chercha  des  alliés  contre  lui  dans  sa  pro- 
pre famille.     Conti    âgé    de    dix -huit   ans, 
pouvoit  donner  du  relief  aux  frondeurs  par 
son  nom  et   sa  naissance.     A  la  yénté,  sa 
constitution    foible    et   délicate   le   rendoit 
peu   propre    aux   travaux  de  la  guerre   et 
aux  fatigues  d'un  chef  de  parti.    Mais  son 
amour-propre   blessé   de   T  éclat   et   de   la 
réputation  de  son  frère,  lui  fit  écouter  fa- 
vorablement les  premières  propositions  de 
la  fronde.    La  duchesse  de  Longueville,  la 
soeur    des    deux    princes    étoit    brouillée 
avec   Gondé,     et    elle    acheva   d' entraîner 
Gonti  dans  le  parti  de  mécontens.     Gette 
fenune  belle,  aimable,  adroite,  cachoit  sous 
m.  3a 
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une  langueur  apparente  une  âme  de  feu  et 
une  grande  activité  d'intrigues.   En  l'acqué- 
rant à  leur  partî,  les  frondeurs  acquéroient 
en   même   temps    tous  ceux  qui  n'avoient 
d'autTQ  volonté  que  la  sienne;  et  le  nombre 
en  étoit  grand.   Le  prince  de  Marsillac  qui 
fut  depuis  duc  de  la  Rochefoucauld,   étoit 
son  amant  déclaré.    Brave  sans  être  guer- 
rier,  esprit  fin  et  judicieux  sans  être  vaste 
ni  profond  y  écrivain  brillant  sans  éloquen- 
ce,   Marsillac    se    rangea    du    côté    de  la 
'       fronde  sans  lui  rendre  de  grands  services, 
et  le  théâtre  des  guerres  civiles  ne  fut  pour 
lui  que  le  champ  d'une  foule  d'observations 
'  ingénieuses  et  délicates  sur  le  coeur  humain. 
Les    deux    partis    étoient    en    présence 
l'un  de  l'autre  et  se  mesuroient;   la  guerre 
paroissoit  inévitable.     Gondé  vouloit  que  la 
cour  s'emparât  de  l'île  de  St  Louis,   de  la 
porte  St  Antoine  et  de  la  Bastille,   que  le 
roi  et  la  reine  se  retirassent  darts  l'arsenal, 
et  qu'ensuite  on    dictât   la   loi   à  Paris   et 
au  parlement.     Ce  plan  hardi  parut  dange- 
reux au  conseil  d'état,   et  la  cour  préféra 
Cjanr.  de  quitter  la  capitale.    Elle  s'évada  de  Pa- 
1649.  1.J3  pour  se  retirer  à  St  Germain- en -Laje. 
Rien   n'y   étoit   préparé   pour  la  recevoir. 
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On  manquoit  des  choses  les  plus  nécessai- 
res; à  l'exception  du  roi  et  de  la  reine 
tout  le  monde  coucha  sur  la  paille.  Les 
frondeurs  se  félicitèrent  d'une  démarche 
qui  achevoit  de  perdre  la  cour  dans  l'opi- 
nion, puisqu'elle  annonçoit  de  mauvais  des- 
seins et  trahissoit  en  même  temps  de  la 
méfiance  et  de  la  crainte.  Les  mazarîns 
espéroient  de  rentrer  de  force  dans  Paris, 
et  de  dicter  des  lois  à  main  armée.    Les 
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gens  sages  tronyoient  que  la  cour  auroit 
mieux  fait  de  sacrifier  Mazarin,  et  d'em- 
ployer tout  l'ascendant  que  devoit  donner 
ce  sacrifice,  à  refouler  l'autorité  du  parle- 
ment dans  ses  justes  limites,  ou  simplement 
de  changer  de  principes  et  de  maximes 
d'administration.  Le  parlement  fut  étonné 
et  inquiet  en  appi^enant  le  départ  du  roi. 
H  falloit  céder,  ou  entrer  en  guerre  ouverte 
avec  le  souverain.  Le  premier  parti  étoit 
contraire  aux  passions  des  cours  souverai- 
nes et  aux  intérêts  de  ceux  qui  les  diri- 
geoient;  l'autre  étoit  dangereux  et  parois- 
soit  criminel.  Si  le  parlement  avoit  été 
abandonné  à  lui-même,  il  auroit  peut-être 
négocié  avec  la  cour,  mais  le  coadjuteur 
le  dominoit;   la  reine  qui  croyoit  que  Pa- 
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ris  Inrimidé  se  rendroit  à  discrétion ,   gâta 
tout  par  une  sévérité  déplacée^  et  ordonna 
au   parlement   de   se   rendre    à  Montargis. 
Elle  se  trompoît.     Le  parlemé;nt  lança  un 
arrêt  foudroyant  contre  le  cardinal,    qui  le 
déclaroit  ennemi  de  Tétat,  et  lui  enjoignoit 
de    quitter   le   royaume    dans   l'espace   de 
huit  jours.    Les  bourgeois  prirent  les  armes, 
le  parlement  ordonna  des  levées,  toutes  les 
classes  paroissoient  animées  du  même  zèle. 
Les  maîtrises  et  les  corporations  se  taxèrent 
elles-mêmes.     Les  magistrats  qui  vouloient 
donner  l'exemple,    payèrent    une    somme 
considérable.     Le    coadjuteur   leva    un   ré- 
giment   à    ses    frais.      Les    >ângt    membres 
du  parlement  que  le  cardinal  y  avoit  fait 
entrer,    et  qui  jusques-là  objets  du  mépris 
de    la    compagnie,    n'avoient    pas    osé    y 
paroître,   payèrent  quinze  mille  livres   par 
tête,    pour  effacer  la  honte  de  leur  nomi- 
nation;   le  duc  d'Elboeuf,  ses  trois  fîls,  le 
duc  de  Brissac  et  le  marquis    de  Boulaye 
furent  les  premiers  à  quitter  St  Germain,  et 
à  venir  offrir  leurs  services  au  parlement. 
Ils  arrivèrent  trois  jours  après  l'évasion  de 
la  cour.    Le  duc  d'EIboeuf  de  la  maison  de 
Lorraine,  qui  descendoit  des  Guises  sans  avoir 
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hérité  de  leur  ambition  et  de  leurs  moyens, 
fut  nommé  généralissime  dan^   le   premier 
moment  de  la  joie  que  causa  sa  présence. 
Mais    bientôt    il    fut    obligé    de    céder    ce 
rang  au  prince  de  Conti  qui  étoit  parti  de 
nuit   secrètement   de  St  Germain,  .avec  le 
duc  de  Longueville,  le  prince  de  Marsillac 
et  Noirmoutier,  selon  les  engagemens  qu'ils 
avoient   pris   avec   le  coadjuteur.     Le  duc 
de  Bouillon,  le  maréchal  de  Lamotte,  et  le 
duc  de  Beaufort  qui  s'étoit  sauvé  peu  au-' 
paravant  du  château  de  Vincennes,  vinrent 
augmenter    le    nombre    des    mécontens    et 
Taudace    des   factieux.     Les  Parisiens   fiers 
de  ce  renfort,    se  croyoient  invincibles,   et 
n'épargnoîent  ni  sacrifice»  ni   efforts  pour 
assurer  le  triomphe  de  la  fronde.    On  pré- 
paroit  des  armes,  on  levoit  des  troupes;  les 
généraux    faisoient    venir    des   soldats    des 
places  qui  leur  avoient  été  confiées  par  le 
roi.    Paris  paroissoit  être  devenu  une  ville 
de  guerre,   et  au  milieu  de  ces  spectacles 
militaires,  les  fêtes,  les  danses,  les  plaisan-    . 
teries,   les   bons- mots  formoient  avec  eux 
im  contraste  singulier. 

Tout  s'acheminoit  à  la  guerre  civile,  et 
Ton  avoit  Tair  de  faire  les  préparatifs  d'une 


partie  de  pInUir.  Les  grands^  le  parlement 
de  ParîAi  ëtoient  en  révolte  ouverte  contre 
le  fioiiveraini  et  personne  n*avoit  le  moin- 
dre doute  sur  la  légitimité  de  ces  démar- 
ches. On  sépnroit  dans  tous  les  écrits  et 
dnns  toutes  les  déclarations,  le  roi  du  mi- 
nistre, lies  grands  croyoient  que  c^étoit 
à  eux  quil  nppartcnoit,  dans  un  temps  de 
minoritéi  de  décider  qui  devoit  être  chargé 
du  gouvernement.  Le  parlement  8*imagi- 
noit  représenter  la  nation ,  et  se  regardoit 
comme  un  corps  chargé  d'éclairer,  de  diri- 
ger, de  contre-balnncer  Tautorité  royale* 
Le  peuple  do  Paris  éfoît  ivre  de  son  impor- 
tance; flatté  de  se  voir  caressé  par  ceux 
qui  Avoient  besoin  de  lui,  il  jouissoit  du 
mouvoment  général,  ot  se  porsuadoît  qu'une 
însurrociiou  à  laquoUe  présidoient  les  dé- 
pofiitairos  dos  lois,  ne  ]>ouvoit  être  que  lé- 
gale. Ainsi,  daus  le  pays  où  le  pouvoir 
souverain  n'c«t  pas  partagé,  et  où  il  existe 
des  classes  do  citoyens  puissans  et  dos  corps 
investis  d'un  pouvoir  considérable,  l'autorité 
royale  est  souvent  entravée  dans  sa  mar- 
che sans  êiro  contre-balancée  dans  son  ac- 
tion; on  lui  désobéit  au  lieu  de  Téclaircr, 
et    1a    révolte    prend    la    place    d'une   op- 
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'  position  légitime.  Tel  étoît  l'état  de  la 
France  depuis  qu'on  avoit  laissé  tomber  les 
Etats -généraux  en  désuétude.  La,  constitu- 
tion avoit  perdu  une  de  ses  parties  inté- 
grantes. Le  pouvoir  absolu  du  prince  n'é- 
toit  pas  encore  solidement  ^  établi ,  et  le 
moyen  légal  d'empêcher  ses  errenrs  et  ses 
abus  n'existoit  plus.  Les  habitudes  de  sou- 
mission n'avoient  pas  eu  le  temps  de  se 
former,  on  avoit  encore  le  désir  et  le  be- 
soin de  résister  au  pouvoir^  et  la  résistance 
dégénéroit  en  insurrection. 

La  cour  voulant  faire  cesser  cet  état  de 
choses,  ordonna  à  Condé  d'agir.  Condé  se 
propose  de  réduire  I|^ris  par  la  famine, 
mais  il  n'avoit  que  sept  mille  hommes  pour 
bloquer  cette  ville  immense.  Cependant  il 
s'empare  de  toutes  les  avenues  à  l'exception 
de  Brie- Comte -Robert  et  de  Charenton. 
Le  prince  de  Conti  avoit  placé  trpis  mille 
hommes  dans  ce  dernier  poste.  Les  trou- 
pes de  Condé,  sous  les  ordres  de  Chatil- 
lon,  l'attaquent  et  s'en  emparent;  toute 
l'armée  parisienne  forte  de  près  de  trente 
mille  hommes  étoit  sortie  pour  le  recou- 
vrer, mais  malgré  la  supériorité  du  nombre, 
les  généraux  furent  assez  prudens  pour  ne 
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pas  exposer  des  bourgeois  mal  armés  et 
plus  mal  disciplinés  à  racdon  des  troupes 
royales.  Condé  resta  maitre  de  ce  poste 
important,  qui  commande  les  deux  rivières 
de  Seine  et  de  Marne ,  et  ce  fîit  à-peu- 
près  le  seul  fait  d'armes  remarquable  qui 
se  passa  durant  toute  cette  guerre. 

Elle  ne  fut  pas  longue.  Les  chefs  des 
frondeurs  sentoient  que  la  première  effer- 
vescence passée  y  les  habitans  de  Paris  se 
lasseroient  de  payer  et  de  combattre,  et 
qu'ils  retourneroient  à  leurs  travaux  et  à 
leurs  occupations  dès  que  les  événemens 
n'auroient  plus  pour  eux  Tattrait  de  la  nou- 
veauté. Les  vivres  étoient  encore  en  abon- 
dance dans  la  capitale,  parce  qu'on  lés  y 
faisoit  venir  à  tout  prix  et  que  T  armée 
royale  n'étoit  ni  assez  nombreuse  ni  assez 
bien  payée  pour  qu'aucun  convoi  n'échap- 
pât à  sa  vigilance  ou  à  sa  sévérité.  Mais 
Condé  attendoit  des  renforts;  l'argent  dimi- 
nuoit  à  Paris,  et  la  disette  augmentoit.  On 
avoit  cru  que  l'armée  de  Turenne  viendroit 
renforcer  celle  des  frondeurs;  c'étoit  l'espé- 
rance de  tout  le  parti.  Le  duc  de  Bouil- 
lon, frère  de  Turenne,  l'avoit  fortement 
pressé   de    d'abandonner    la    cour.      Cette 
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défection  étoît  contraire  à  ses  principes  ex 
à  son  caractère.  Turenna  avoit  toujours 
paru  plus  avide  de  gloire  que  de  crédit, 
et  encore  plus  attaché  au  devoir  qu'à  la 
gloire.  Son  mérite  étoit  moins  brillant  que 
solide.  Kival  du  grand  Condé,  destiné  à 
partager  avec  lui  l'admiration  des  contem- 
porains et  de  la  postérité,  il  ne  lui  ressem- 
bloit  pas.  Moins  hardi  et  plus  réfléchi,  Tu- 
renne  avoit  acquis  par  le  travail  de  la  pen- 
sée, ce  que  Condé  devoit  à  l'instinct  du 
génie.  Tandis  que  Condé  annonçoit  hau- 
tement sa  supériorité  et  vouloit  qu'elle  fût 
reconnue  de  tout  le  monde,  Turenne  sim- 
ple et  modeste,  affable  et  doux,  paroissoit 
s'ignorer  lui-même  et  vouloir  se  faire  ou- 
blier des  autres.  Dépourvu  de  l'imagination 
vive  et  féconde  de  son  rival,  il  étoit  aussi 
étranger  à  ses  passions  ardentes  et  impé- 
tueuses. Rien  de  plus  difficile  que  d'attacher 
un  homme  de  ce  caractère  à  la  cause  du 
parlement;  cependant  le  duc  de  Bouillon  y 
avoit  réussi.  Turenne  étoit  amoureux  de 
la  duchesse  de  Longueville;  le  désir  de  lui 
plaire,  et  celui  de  recouvrer  la  principauté 
de  Sedan,  patrimoine  de  sa  famille,  peut- 
être   aussi  ridée  d'être  le  premier  dans  le 
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parti  opposé  à  celui  de  Condé,  le  détermi- 
nèrent à  se  déclarer  pour  le  parlement.  U 
avoit  promis  de  marcher  à  Paris  avec  son 
armée,  mais  le  ministre  qui  se  déficit  de  Tu- 
renne  lui  ôta  le  commandement  de  soq  ar- 
mée, avant  qu'il  se  déclarât  contre  la  cour, 
et  remit  les  troupes  au  baron  d'Erlach. 
Turenne  avoit  espéré  d'engager  ses  soldats 
à  le  suivre^  en  leur  promettant  beaucoup 
d'^argent,^  mais  les  émissaires  de  Mazarin, 
plus  habiles  et  plus  actifs  que  le  maréchal, 
avoient  mieux  réussi  à  flatter  ou  à  satis- 
faire Tavidité  des  troupes.  Elles  étoient 
demeurées  fidèles  au  roi,  et  la  fronde  se. 
Yoyoit  sans  armée. 

Le  coadjuteur  qui  étoit  toujours  l'âme 
de  son  parti,  crut  qu'il  falloit  le  fortifier 
par  des  secours  étrangers.  Apprenant  qu'il 
ne  pouvoit  plus  compter  $ur  l'armée  de 
Turenne,  il  avoit  entamé  des  négociations 
avec  le  comte  de  Fuensaldagne,  ministre  de 
l'archiduc  gouverneur  des  Pays -bas.  Cet 
esprit  audacieux  ne  fut  pas  arrêté  par  l'i- 
dée de  négocier  avec  les  ennemis  de  l'é- 
tat, et  d'attirer  les  étrangers  en  France*  In- 
différent sur  le  choix  des  moyens,  rien  ne 
le  faisoit  reculer  dans  ses  projets;   et  cette 
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circonstance  seule  de  son  râle  politique 
sufflroit  pour  juger  ses  motifs  et  pour  ap- 
précier son  but.  Saldagne  lui  avoit  dé- 
péché nn  moine  bernardin  nommé  Ar- 
nolfini,  un  de  ces  hommes  qui  ne  compro- 
mettent pas  les  gouvernemens,  et  qu'ils  peu- 
vent à  leur  gré  avouer  ou  désavouer.  Gondi 
le  métamorphosa  en  cavalier,  le  fît  paroitre 
sous  le  nom  de  Joseph  Illescas,  et  eut  assez 
de  crédit  et  de  hardiesse  pour  le. produire 
dans  le  parlement.  11^  le  présenta  aux 
chambres  assemblées ,  et  les  chambres 
écoutèrent  ses  propositions. 

Les  vrais  citoyens  qui  se  trouvoient 
dans  le  parlement,  indignés  de  se  voir  en- 
gagés dans  ces  mesures  criminelles,  et  pleins 
d'une  juste  horreur  pour  toute  espèce  de 
relation  avec  les  ennemis  de  la  France,  réso- 
lurent de  mettre  fin  à  cet  état  d'anarchie, 
de  se  rapprocher  de  la  cour.  La  cour  elle- 
même  craignant  que  TEspagne  ne  tirât  de 
grands  avantages  des  troubles  du  royaume, 
desiroit  la  paix,  et  avoit  envoyé  un  hépaut 
au  parlement  pour  lui  faire  les  premières 
ouvertures,  mais  le  parti  de  Gondi  avoit 
empêché  qu'il  fût  reçu  et  écouté.  Le  ver- 
tueux Mole,  le  président  de  Mêmes,  Tavo- 
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cat-fiiîiîf'îrnl  Omftr  Tnlon,  réunirent  lenrn  M- 
Iftnft  01:  Iniir  crrilît  pojir  ramoner  la  pnîx,  it 
jIa   nîiisfiirnih     Los    coiinîrniicf's   s'ouvrirmi 
à  Hiiol.     O.s  luiliilos  fît  r(*spoctnblfîA  mngiiv- 
tnits  y   moiitrf*Tf*nr  nnlnnt  <lo  fcrinoto  que 
dft  pruclpiico,   nt  tAch/îrent  do  concilior  Ifl 
rnsporf   pour   les  droits  du  trône  avec  Ica 
vrais  iiitérôu  dos  cours  souvorAÎncs.     Mal- 
gré los  intrif;ues  des  rrondours    qui    AignA- 
rent  un   traité    avec   rKMpngnCi    et  nialî^ré 
la    résistance   dos    goncrnux    qui   vouloiont 
vendre    chèrement   nu   ministère   leur  sou- 
mission,    raccommodement    fut    conclu    à 
Il  iîi«M  T\uel,  et  signé  ])ar  les  princes,  les  ministres 
'^^'   et  tous  les  députés.    Le  parlement  promit 
do   no    point  l'airo  d*assemblées  de    cliam- 
bre  pendant  ccîtto  année.    On  accorda  uno 
amnistie  (générale  à  tous   ceux  qui  avoient 
pris   Ips   armes  d.ins  la  capitale  et  dans  les 
j)rovinc(îs.     La  réf^iMito  promit  de  ramener 
incf\ssanmient  le  roi  à  i^irîs,   et  s'engagea 
vaguement  à  dinn'nii(*r  les   tailles   et  à  tra- 
vaillcîr  à  la  |)aix  générale.     Les  grands  qui 
avoient   épousé  la  cause  du  parlement  afin 
d'obtenir  des  gouvernomens   et  âcs  places, 
n'obiinrent   pour    la    plupart    que    i\v.(i    es- 
pét*ances    conçues    en  termes   très-équivo- 
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ques.  A  la  lecture  du  traité  les  frondeurs 
furent  furieux,  il  y  eut  beaucoup  d'agita- 
tions et  de  clameurs  dans  le  parlement. 
Mole  fut  insulté,  et  sa  vie  fut  même  en 
danger.  Mais  il  opposa  son  intrépidité  or- 
dinaire aux  vociférations  de  ses  collègues 
et  aux  menaces  du  peuple,  et  triompha  de 
toutes  les  résistances  qu'on  lui  opposoit. 
Le  traité  de  paix  ne  changeoit  sans  doute 
rien  à  Tordre  de  choses  qui  avoit  amené 
la  guerre,  et  ne  donnoit  aucune  garantie 
légale  du  bonheur  public  fau  peuple  et  au 
parlement;  mais  l'intérêt  général  n'avoît 
pas  été  le  principe  des  troubles,  il  n*avoit 
fait  que  servir  de  prétexte  aux  passions. 
La  paix  devoit  être  aussi  vague  et  aussi  in- 
signifiante que  r avoit  été  l'objet  de  la 
guerre. 

Bientôt  un  calme  apparent  régna  dans 
la  capitale.  On  parut  avoir  oublié  toutes 
les  anciennes  divisions.  Par  les  articles  ad- 
ditionnels de  St  Germain  ajoutés  au  traité 
de  Ruel,  les  grands  avoient  obtenu  des 
promesses,  chacun  d'eux  avoit  eu  soin  de 
se  faire  payer  son  obéissance.  La  cour  re- 
vint à  Paris,  le  roi  y  fit  son  entrée  solen-  is  août, 
nelle,   Mazarin   et  Condé   étoient  dans  sa 
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voiture.  Les  (rowUnm  et  hn  mayMttnê  ê^ 
virent,  H^emhroêHàrftnt  et  vécurent  ensemble 
comme  «'il  n'y  avojt  jamaiit  eu  de  divi^iom 
entre  eux.  Le  duc  de  Beaufort  et  le  coad' 
juteur  furent  hsn  neuU  qui  ne  pnriircnt  point 
à  la  coun  Le  premier  refusa  d'aclieter 
par  une  visite  au  minière  la  permiâMon 
de  saluer  la  reind;  Tnutre  espéroit  de  roir 
renaître  les  troubles  avec  les  fauten  du  mU 
nièikrnf  et  ne  vouloit  pan  faire  croire  aa 
peuple  rju*il  eût  entièrement  abandonné  ha» 
anciens  principes. 

Lorsque  Mazarin  étoit  revenu  à  Paris, 
Condé  et  lui  avoient  paru  à  côté  l'un  de 
Tautre,  et  le  prince  avoit  servi  de  sauve 'gar* 
de  au  cardinal  Mais  cette  bonne  harmo- 
nie nVîtoît  qu'«pparente.  Dans  le  fond  de 
r/iiTie  Uh  otoicnt  déjà  brouiller  ensemble.  Le 
priijce  avoit  appris  a  connoltre  Je  car«crV:re 
rie  Ma//irin,  et  le  meprisoit  La  pusillani' 
inifc  du  cardinal  oontra^toît  avec  Vnhprit 
Cfitreprenfint  de  Condé;  la  souplesse  et  la 
di/i^imulafion  de  l'un  dévoient  répugner  à 
bi  hauteur  et  h  la  francblie  de  Taufre.  Le 
pi  înce  étoit  rrop  anlent  et  trop  fier  pour 
déguiser  ses  seetimens;  et  d/;s  qu'il  n'estima 
plus  Mazarin,  il  Taccabla   da  ^es  hauteurs 
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et  de  ses  dédains.    D'un  autre  cAté,  le  car- 
dinal voyoît  qu'il  s'étoit  donné  un   maître 
dans  la  personne  de  Condé,  et  que  les  ser- 
vices que  le  prince  avoit  rendus  à  la  cour  lui 
donnoîent  un  grand  ascendant  et  de  plus 
grandes  prétentions.     La  rupture  étoit  iné- 
vitable,    Condé  formoit  demandes  sur  de- 
mandes; ses  désirs  se  multiplioient  à  raison 
de  l'avidité  de  ceux  qui  recouroient  à  son 
crédit,    et   ses   désirs   étoient  de  véritables 
ordre^     Ses    manières    et   son    ton  étoient 
encore   plus   insultans    que  ses  démarches. 
Il   vouloit   maîtriser  la  reine  jusques    dans 
l'intérieur  de  son  palais,  et  la  forcer  à  voir 
des    gens    qui  Tavoient  offensée  et  qu'elle 
refîisoit    d'admettre    dans    sa   société.      Là 
duchesse    de   Longueville   sa   soeur,    et  la 
princesse  de  Condé  sa  mère  entretenoient 
son  animosité  contre  le  cardinal,   et  nour- 
rissoient  son  orgueil.     Les  frondeurs  le  re- 
cherchèrent,   mais  il  refusa  leurs    proposi- 
tions.    Il  ne  vouloit  être  d'aucun  parti,   et 
croyant  se  suffire  à  lui-même,  il  prétendoit 
les  maîtriser   tous.     Retz  prévoyoit  que  la 
cour  ne  pouvant  pas  supporter  les  hauteurs 
du  prince,    tâcheroit  de  s'appuyer  sur  les 
frondeurs,  pour  hasarder  contre  lui  quelque 


ma«ura  vigourau«a.  Il  riêolut  dô  profiter 
dti^  cnTQiïHmatiié  pour  remlr^  d^  l^Ai^ti» 
vite  À  fion  {irtiiît  I^a  pdyain^ut;  da/^  rmt^ 
uvoit  été  fiioijmiiilu  pftf  la  fiuriMtainJanr  4% 
wiary,  L««  raïuien*  «a  plm^^niran^  K# 
Mvoiani;  nommé  dmmQ  «yu4ic«  pour  d^fan* 
dva  iauri^  ifuérér/»*  Joly^  1a  Qfé^iwQ  4»  ^M^' 
ditiAii  étoii;  Ua  ca  Mombra.  Il  arranga  4§ 
ooncart  avac  Ilttt/.  un  failli;  a6t»a/i»4nat;,  afm 
d'échauflar  latî  aâpdt^  et  4a  luatua  la  p^f' 
lainaut  an  mouvttUM^ui,  Jol)'  hii^m^ltoa  l^it 
«audilant  4'i«voir  ét<i  Ir^ppé  p^r  mi  a4»«a/[>r 
6Ju,  Ca  i:nma  préi.an4u  répand  ijualqua 
agitation  daiu»  la/9  dianihrafii  niai«  la  pra» 
inlar  «  pr4't»i4an('  la^  conuant  at  la/i  apai^fa. 
Pour  fooulavar  let»  ri'on4aur/i»  contra  Con4é 
et  pour  60  iuéntt(>er  la6  n^oymi^  4a  la  par^^ 
drtif  Ma/Miin  amploio  un  artiiica  4u  ni^ma 
p^annif  eit  iippo^t»  <)tt6  ^en^»  qui  tirant  lu 
nuit  6ur  1»  caio{)/i»a  du  piini'<^»  Condé  par- 
auutlé  ijua  Ie6  frundifiur^  oiit  voulu  «a  dé- 
Ifliia  d«  lui,  I<iti  «ccuba  aii  plein  parlernant, 
at  pout)6«  ^;ettirt  ttccu^aiiou  avec  autant  d'ai- 
^tinir  nua  d'iuiprudeuca,  Ma/arîn  ^ai6it 
Jialiileniejit  C(«ita  occasion  da  brouiliar  Con- 
dé  uvac  1^6  paiJainantaira6,  at  ii  angaga 
Anurt  d'Autrioha  à  ^a  rajiprodier  du  coad- 
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">  Jût^Ëiiir.     Dans  trois  ou  quatre   conférences 
'':^àctàrnes  tout  fut  réglé  et  conclu.    Condé, 
.'■  -Gônii;  et  le  duc  dé  LonguevîUe  sont  arrêtés 
*  ^u*  Louvre,  où  ils  s'étoient  rendus  pour  as- 
sister au   conseil.     Condé  lui-même  trom- 
cPf^*  pat  le  cardinal,    avoit  signé  l'ordre  de 
-  iftè'ttrê.  en  mouvement  les  troupes  qui  l'ar- 
'•«Jéîiërent.     Les  prisonniers  furent  conduits  à 
-VyiQcënnes,  plus  tard  à  Marcoussi,  ensuite 
*^i*i;  Havre.    Paris  fit  des  feux  de  joie.  -  165a. 

*r  "Le^  cardinal  paroissoit  avoir  détruit  ses 
^Q^^miis  l'un  par  l'autre,  mais  il  triompha 
tro!j>i  tôt.     Les  partisans  de  Condé  s'étoiént 
'  sà^és.     Le  duc  de  la  Rochefoucault,  retiré 
•    d^s  son  gouvernement  de  l'Angoumoîs,  le- 
vait des  troupes  contre  le  ministre.   La  du- 
çHesse  de  Longueville  essajbit  de  faire  dé- 
parer  le   parlement  de  Rouen  et  la  Nor- 
mandie.   Le  vicomte  de  Turenne  se  joignoit 
>aax  Espagnols,  .et  entrant  avec  eux  dans  le  . 
.royaume,  osoit  prendre  le  titre  de  lieutenant- 
général  du  royaume  pour  la  délivrance  des 
princes.     Clémence   de   Brezé,    épouse    du. 
prince  de  Condé ,  sonlevoit  Bordeaux  con- 
tre  le   ministre.    Le  duc  Charles .  dé  Lor- 
raine profitant  des  troubles  de  la  France/ 
'  avoit ^^s  des  troupes  sur  .pied,  et  recom-: 
I     m  33 
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mençoît  la  guerre  en  véritable  aventurien^ 
Quelque  menaçantes  que  fussent  ces  appa- 
rences, elles  se  dissipèrent  sans  effort.     La . 
Rochefoucault   avoit   peu   de    moyens.     La 
Normandie    fidèle    à    son    devoir,     résista 
aux    instances  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville.     Bordeaux    étoit   rentré  [dans   Tobéis- 
sance;    le   vicomte,  de  Turenne    avoit    été.. 
19  déc.  battu  près   de  BJietel  par  le  maréchal    dij 
'  ^^*   Plessis  -  Praslin.     La   puissance  de  Mazarin* 
sembloit  bien  affermie,  et  la  captivité  dei 
princes  paroissoit  devoir  être  longue.    Mai 
Mazarin  avoit  promis  le  chapeau  de  cardi- 
nal à  Gondi,  et  Mazarin  ne  tenoit  pas  sa 
parole.    Cette  circonstance  changea  la  face 
des    affaires    et    les    aspects    des    différens 
partis.     Gondi  et  les  frondeurs  se  coalisent 
avec  les  partisans  des  princes  détenus.     La 
princesse  palatine  habile  à  manier  les  es- 
prits,  opère  par  son  adresse  cette  jonction 
importante.     Le  parlement  demande  haute- 
ment la  liberté  de  Condé  et  de  ses  frères. 
Mazarin  pouvoit   déjouer   les    complots  de 
ses   ennemis  en  se  faisant  honneur   de  cet 
«cte    de   justice,   et  peut-être  regagner  les 
princes  en  se  hâtant  de  leur  ouvrir  les  por- 
tes   de  leur  prison  avant  que  la  nécessité     ' 
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l'y  contraignît.  Le  duc  de  la  Rochefou- 
cault  le  lui  conseilloit,  mais  il  croyoit 
Condé  plus  redoutable  que  les  frpndeurs. 
Le  duc  d'Orléans  dont  le  coadjuteur  avoit 
gagné  toute  la  confiance,  renforce  de  son 
nom  et  de  son  crédit  le  parti  qtii  exige  la 
liberté  des  princes.  Tout  le  monde  se.  ré- 
imit  à  demander  le  renvoi  de  Mazarin;  le 
danger  devient  si  éminent  que  le  cardinal 
croit  devoir  céder  à  l'orage  ^  il  quitte  Paris,  iS^i» 
et  se  retire  à  Liège,  et  de  là  à  Cologne. 
Là  reine  veut  le  suivre,  mais  les  bourgeois 
prennent  les  armes,  se  saisissent  de  toutes 
les  portes,  et  Tempêchent  de  sortir  de  la 
capitale.  Pendant  que  Mazarin  sort  du 
royaume  chargé  de  la  haine  publique,  le, 
prince  de  Condé  à  qui  un  or^re  de  la  ré- 
gente a  rendu  la  liberté,  accompagné  d'une 
foule  immense  qui  a  été  trois  lieues  à  sa 
rencontre,  rentre  en  triomphe  dans  Paris. 
Le  peuple  avoit  fait  des  feux  de  Joie  pour  ^6  févr. 
célébrer  sa  détention,  il  en  fait  pour  céjié-  '^^'* 
brer  son  retour. 

Gondi  avoit  contribué  à  procurer  la  li- 
berté au  prince,  mais  Condé  et  lui  ne  pou- 
voient  marcher  long- temps  ensemble.  Tous 
deux  étoient  ambitieux  et  fiers  de  leur  cré- 


»     f 


5i6 

dît,  tous  deux  vouloîent  la  première  place. 
L'orgueîl  de  l'un  ne  lui  permettoit  pas  des 
déférences,    la  vanité  de  l'autre  lui  faîsoit 
supporter  impatiemment  les  hauteurs.    Cou- 
dé s*étoit  engagé  dans  sa  prison  à  consen- 
tir  au   mariage    du   prince   de  Conti   avec 
mademoiselle  de  Chevreuse,    qui  avoît  un 
grand   pouvoir   sur  l'esprit   du  coadjateur. 
Après  avoir  recouvré  sa  liberté^  Condé  s'op- 
pose   à    cette   union.     La  maison  de  Che- 
vreuse   et  Conti  méditent^  des  vengeances. 
Les    frondeurs    qui    épousent    toutes    leurs 
passions,  se  refroidissent  pour  le  prince.    La 
régente   le    traite  avec  moins   de  ménage- 
ment.   Mazarin,  qui  de  Cologne,    son  îîeu 
d'exil,  la  gouverne  et  la  dirige,  lui  conseille 
de  fomenter  ces  divisions  naissantes,  afin  de 
perdre   Condé  et  Gondi,    et    d'asseoir   son 
autorité  sur  les  débris  de  la  leur.    Le  prince 
s'aperçoit  d'un  changement   de  système  à 
la  cour;  pressé  par  la  duchesse  de  Longue- 
ville  qui  veut  le  renouvellement  de  la  guerre 
parce  qu'elle  ne  veut  pas  retourner  auprès 
de  son  époux,  conseillé  par  le  duc  de  Ne- 
mours qui  veut  rompre  les  liaisons  de  Con- 
dé avec  la  duchesse  de  Châtillon,  ce  héros 
songe    à   quitter  Paris.     Extrême    dans   ses 
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aentimens,  et  toujours  imprudent  dans  $e^ 
démarches,  Condé  croit  que  son  honneur 
et  l'intérêt  de  sa  sûreté  exigent  qu'il  se 
ménage  un  appui  auprès  des  ennemis  de  la 
France,  et  forme  des  relations  coupables 
avec  les  Espagnols.  Anne  d'Autriche  veut 
de  nouveau  le  f^ire  arrêter;  il  se  retire  à 
St  Maur,  et  bientôt  une  grande  partie  de 
la  noblesse  vient  se  ranger  sous  ses  ordres. 
La  régente  renoue  la  négociation.  Elle  aie 
même  le  ministère  à  Servien  et  à  Lyonne,  '  * 
créatures  de  Mazarin  et  odieux  à  Condé* 
Le  prince  retourne  à  P^ris,  son  parti  et 
celui  du  coadjuteur  sont  sur  le  point  de 
venir  aux  mains,  Gondi  court  même  risque 
d'être  tué  dans  le  parlement:,  La  guerre 
entre  les  deux  partis  paroît  inévitable.  En  - 
vain  les  esprits  sages  espèrent  que  la  ma- 
jorité du  roi  solennellement  proclamée,  con-  s  ««pt. 
tiendra  les  factions  et  préviendra  de  nou-  *^^' 
veaux  troubles.  Condé  quitte  Paris  où  les 
frondeurs  sont  plus  puissans  que  lui,  et  se 
prépare  à  y  reparoître  à  main  armée.  Le 
même  parlement  qui  a  condamné  le  cardi- 
nal, confisqué  ses  biens  et  mis  sa  tête  à 
prix,  déclare  Condé  criminel  de  lèse -ma- 
jesté.   Mais  Condé  malgré  cet  arrêt  repa- 
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rolt  datu  la  royaumo  avec  des  troupe  quH 
a  levées  &  ses  dépcn/i,  il  se  retire  doM  <ioa 
gouvernement  de  Ouienne,  ras/iemble  «ei 
partUani  et  augmente  ses  force/i*  Aimi  U 
France  va  se  trouver  de  nouveau  livrée  aux 
horreurs  do  la  guerre*  Trois  partie  mena- 
cent de  la  déchirer,  celui  de  Mazarln,  celui 
des  frondeurSi  et  celui  du  princei  également 
ennemi  des  deux  autres.  Toua  troia  se 
disent  partisans  de  Tautorité  royale,  et  tous 
trois  veulent  lui  dicter  des  loia  et  la 
contraindre  par  la  force  k  foire  leur  vo- 
lontét 

Heureusement  pour  la  cour,  Turenne/  tm 
moment  infidèle  h  son  devoiri  la  sert  de  sa 
lAto  ot  de  son  épée,  et  elle  peut  opposer 
au  vaînrjuour  de  nocroi  et  de  Lens  un  ad- 
V(;rm4itn  dip^no  de  lui.  Condé  qui  a  joint 
$oji  forcer  h  crîllrj»  du  duc  de  Nemours  et 
du  duc  do  ïinunfortf  marche  sur  Bleuf^au  et 
fiurprrmd  les  quartiers  du  mnréchal  d*Hoc- 
quîncourt,  qui  dovoit  fie  joindre  le  Icnde- 
iiuiia  à  Tarméo  du  vicomte  do  Turonne.  Il 
loB  onl6ve  ou  los  dlhper80.  Le  roi  et  la 
cour  qui  étoiont  A  Oien,  sont  obligés  do  se 
sauver,  et  sans  Tarrivce  do  Turenno  qui 
empêcha  le  prince  de  Condé  de  profiter  de 
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ses  avantages,  Louis  XIV  et  sa  mère  étoient 
faits  prisonniers. 

Au  milieu  de  ces  opérations  militaires 
on  négocioit  toujours.  Tantôt  on  parle 
d'établir  un  conseil  composé  selon  les  for- 
mes que  Louis  XIII  avoit  prescrites  en 
mourant,  tantôt  on  propose  vaguement  «la 
convocation  des  Etats -généraux.  Dans  le 
fait,  la  cour  vouloit  gagner  du  temps,  et  ne 
songeoit  pas  sérieusement  à  prévenir  ou  à 
corriger  les  abus  de  l'administration,  et  les 
chefs  des  partis  ne  parloient  de  l'intérêt 
général  des  peuples,  que  pour  assurer  d'au- 
tant mieux  leur  intérêt  particulier.  Per- 
sonne ne  pensoit  au  bien  de  Tétat,  les 
grands  vouloient  des  gouvememens^  des  ti- 
tres ou  des  pensions. 

Cependant  Condé  s'étoit  approché  de 
St  Cioud,  et  ses  troupes  mal  payées  et  mal- 
disciplinées,  commettoient  dans  les  envi- 
rons de  Paris  de  grands  désordres  qui  ir- 
ritoient  les  Parisiens.  Le  vicomte  de  Tu- 
renne  qui  a  opéré  sa  jonction  avec  le  ma- 
réchal de  la  Ferté,  menace  d'attaquer  Con- 
dé dans  cette  position.  Le  prince  lève  son 
camp  et  veut  gagner  Charenton.  Turenne 
le  suit.     Il  est  obligé  de  se  jeter  dans  le 
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fauxbourg  St  Antoine ,  et  4ans   les    rues  de 
Paris   s'engage    un    combat   sanglant    entre 
les  deujç  héros.     Turenne  et  Condé  se  sur- 
passent eux-mêmes  dans   cette  journée  fa- 
meuse.    La  supériorité   du  nombre    est  sur 
le    point    d'assurer    la    yîctoire    à    F  armée 
royale,  lorsque  le  duc  d'Orléans,   qui  étoit 
resté  à  Paris  et  qui  y  formoît^un  parti  mi- 
toyen   entre   celui   de  Condé  et  celui  des 
frondeurs,  se  laisse  surprendre  Tordre  d'à- 
gir    contre    T  armée    royale.      Paris    sauve 
Condé    en   lui  ouvrant  ses  portes.     Made- 
moiselle d'Orléans  fait  tirer  le  canon  de  la 
Bastille  sur  les  troupes  du  roi.    Turenne  est 
1652.   obligé  de  se  retirer.     Louis  XIV,  spectateur 
de  ce  combat,  le  considéroit  des  hauteurs 
^         de  Charenton. 

Cependant  l'armée  espagnole  s'avançoît 
au  secours  de  Condé.  Le  cardinal  fait 
tomber  entre  les  mains  des  Espagnols  une 
lettre  qui  leur  persuade  qu'ils  sont  trahis. 
Ils  se  retirent.  Le  roi  délivré  de  cette 
crainte,  transfère  le  parlement  de  Paris  à 
Pontoise,  et  casse  tout  ce  qui  s'est  fait 
dans  la  capitale.  L'assemblée  fut  peu  nom- 
breuse;  elle  étoit  composée  des  présidens  et 
d'une   vingtaine    des    conseillers.     La    cour 
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publie  une  amnistie  générale.  Mazarin  est 
renvoyé  pour  le  moment  et  pour  la  forme. 
Le  peuple  de  Paris  députe  au  roi,  et  le 
prie  de  revenir  dans  la  capitale.  Louis  XIV 
cède  à  leurs  voeux,  la  guerre  est  terminée. 
Gondé  qui  ne.  croit  pas  pouvoir  se  fier  à 
l'amnistie,  quitte  Paris,  et  va  joindre  les  Es- 
pagnols; le  -duc  d'Orléans  se  retire  à  Blois, 
le  cardinal  de  Retz  est  arrêté,  et  Mazarin 
revient  triomphant  prendre  possession  de 
sa  place,  qu'il  recouvre  pour  ne  plus  la  1655- 
perdre. 

Les  troubles  de  la  minorité  s'éteignirent 
d'eux-mêmes.  Une  inquiétude  vague  les 
avoit  fait  naître,  l'ennui  et  la  lassitude  les 
firent  cesser.  Ces  intrigues  et  ces  jnouve- 
mens  sans  objet  fatiguèrent  à  la  fin  les 
grands  et  le  peuple.  La  guerre  n'avoît 
point  eu  un  but  déterminé,  et  ne  pouvoit 
avoir  d'effet  immédiat  et  réel.  .On  a  dit 
que  ces  troubles  de  la  France  étoient  les 
derniers  efforts  de  la  liberté  mourante. 
Nous  avons  vu  qu'il  ne  s'agissoit  dans  cette 
longue  intrigue  ni  du  maintien  de  la  con- 
stitution ni  de  l'établissement  de  nouvelles 

• 

lois  politiques.    Les  troubles  de  la  fronde 
furent  bien  plutôt  les  dernières  tentatives  de  ^ 
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l'esprit  factieux  des  grands  qui  attaquoient 
le  tr<ine  et  se  jouoient  du  peuple,  et  l'é- 
poque de  la  stabilité  de  l'ordre  social  en 
France.  L'autorité  royale,  en  devenant  ab- 
solue,  ne  fut  pas  pas  toujours  une  autorité 
tutélajre  et  protectrice,  et  prévint,  brisa  ou 
punît  les  résistances  sages,  utiles  et  légales 
qu'elle  rencontra  dans  sa  marche^^l  faut  en 
accuser  la  fronde;  Louis  XIV  fut  frappé 
dans  sa  première  jeunesse  d'une  résistance 
illégale  qui  avoit  tous  les  caractères  de  l'in- 
surrection, et  qui  menaçoit  la  France  des 
plus  grands  malheurs;  tes  impressions  pro- 
fondes que  ce  spectacle  fit  sur  son  jeune 
coeur  ardent  et  fier,  y  développèrent  un 
penchant  secret  au  despotisme;  et  ce  fut 
la  vue  de  la  licence  du  peuple  qui  lui  fit 
craindre  la  liberté. 

Après  la  fin  des  troubles  la  guerre  ex- 
térieure continua  plusieurs  années.  Les  dis- 
sensions civiles  partageant  Tattention  et  les 
forces  de  la  France,  éloignèrent  le  moment 
de  la  paix.  Les  Espagnols  firent  des  con- 
quêtes sur  les  frontières,  et  le  génie  deCondé 
fut  assez  malheureux  pour  combattre  quel- 
quefois sa  patrie  avec  avantage.  Cependant, 
nous  verrons  cette  longue  lutte   se   termi- 
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ner  à  la  gloire  de  la  France ,  et  assurer  sa 
prépondérance  politique.  Avant  de  tracer 
ces  événemens,  l'ordre  des  faits  nous  oblige 
de  nous  occuper  du  nord  de  TEurope. 


Fin  du   Tome  troisième. 
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